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HISTOIRE DE LÀ LIBERTÉ EEUGIEUSE
les fers du roi de Navarre et du'duc d'Alençon , ett forçant ces princes d'adhérer à son autorité suprême. ^
Son premier soin avait été d'expédier des courriers à Cracovie, afln de presser le retour du roi de Pologne devenu Henri III. Le second acte de sa régence fut d* accélérer avec une allégresse féroce la condam-* ^ nation et Texécution du comte de Montgommery.
M. de Matignon, qui avait vaincu Uontgommery à Domlront et qui avait presque gai anti sa grâce, sollicita vivement la reine mère de pardonner à celui qui avait tué Henri II , sans le vouloir, et qui s'était défendu avec soixante hommes dans une place démantelée contre une armée entière* « Si vous l'eussiez vu, madame, sur sa muraille sanglante et deuiolie, brandir sa hache d'armes et combattre en héros
des temps anciens, vous lui accorderiez merci. — ^on, répondit Catherine, il y a longtemps qu il est mon débiteur. — Mats , répliquait Matignon, depuis plus de quinze ans, votre vengeance doit être apaisée. — Vous n'y entendez rien, reprit définitivement la reino, l;i vengeance est un [)lal Ion jours bon , mais il est meilleur froid. » Ët elle iut implacable.
Elle déféra Montgommery au parlement qui , avec sa bassesse accoutumée, le condamna comme complice de la conspiration de Cïoligny. 0 dérision de la justice!
Le comte de Montgommery, en apprenant la mort de Charles IX, avait pelrdu sa dernière lueur d'espiérance, li se releva de l'instant de faiblesse ou plut6t de fianisse conduite où l'avait égaré rintelligence
déliée de Matignon.
UVIl£ QUÂAANT£-Ta01SI£M£. 3
Montgommery dans sacanière orageuse avait souveat f^i}iioDte les penls ejktréines. Si^ foi, oiaigré $es attentats 46 Pau, était absolue <)ai|s ^minortalité de l'àme et dans l'équité de Dieu. Dirigé de la Conciergerie sur récliafau4 de la plaçe 4e TR^^ ^ ^^'Mi ^ y parut plus grand par son calme que par son ^deur &ur la hrècbe de Domfront.
n salua la foule et fit signe qu'il .voulait parler. {I * était vétu de deuil. Rompu par la torture, mais ressuscité par soQ courage, sa physionomie était inexprimablement sereine. Il se tourna d'abord vers le peuple du ,côté de la rivière , pi^is de ^'aiftre côté, et dît : .
« |l y a sans doute parmi vous quelques amis d^ Montgommery et beaucoup de gens de bien. Sachez donc que lès causes de ma mort ne sont pas celles que déduit mon arrêt. J'ai combattu pour inon Dieu, je D*ai pas pour cela trahi Inon roi. ^
« Je désire que vous redisiez trois clios( s vraies f ue je vous affîrme sur Tbonneur, a quelques minutes de ma tombe.
a La première, c'est que MM. les maréchaux retenus à la Bastille sont étrangers à ma prise d'armes. La seconde, c'est que si mesenfantsn'ontpaslecœar (}es nobles pour se réhabiliter de ma sentence qui les déclare roturiers , je consens i leur dégradation. La troisième chose, la plus importante, celle queje vous recommande par*des$us tout, c'est de publier qù'in*différent aux faits militaires que m'attribue le parle- ' ment et qui sont des rayons de gloire plus encore que des foudres de censuré , ne désire qu'être le eom-
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pagnon des humbles martyrs, femmes, enfants, vieil-lards,pauvres ouvriers, qui ont été ici, pour leur conscience, décapités, brûlés ou pendus. Tel est mon dernier vœu. »
Après ce discours, ayant aperçu Fervaques à cheval sur la place, Montgommery lui dit adieu. 11
s'agenouilla ensuite, priant à haute voix et touchant toutes les àmes par la profondeur pathétique de son accent et de ses repentirs. Au moment où cette adoration, tout en continuant dans la conscience de Montgommery, se tut sur ses lèvres, le bourreau venait de lancer du temps dans la vie éternelle ce héros qui avait la vertu d*y croire. Agrippa d'Aubignê, en croupe derrière Fervaques sur la place de Grève, fut témoin àe cette mort mémorable.
Catherine, présente aussi, fut transportée d'une joie sauvage. ËUe n'avait jamais été aussi vivante que dans ce court intervalle où elle a$souvit sa cruauté et où elle étancha sa soiî du pouvoir. Sa régence lui fut un règne rapide d'une intensité ^t d'une saveur effroyables.
Elle s'appuyait sur le duc de Guise contre les huguenots. Elle avait amené avec elle de Vincennes au Louvre le roi de iSavarre et le duc d'Alençon. Les protestants espéraient dans l'un et les politiques dans l'autre. Voilà pourquoi Catherine les redoutait.
Elles les iogen près d'elle, au château, dans un appartement dont elle fit griller les fenêtres avec des barres de fer. Elle les environna de gardes et d'espions. Non contente de tant de précautions et d*embùches , elle acheva de les enchainei par ses dames
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d'honneur, singulièrement par madame de Sauves, la
plus belle et la plus fallacieuse de toutes, qui les enflamma tous deux, les retenant par l'amour et les désunissant par la jalousie. Catherine en riait de son rire creux dans ses dentelles.
Les nombreux courriers qu'elle avait dépêchés à son fils Henri avaient lutté de vitesse. Cbamerault, rapide comme le vent, était arrivé le premier. Treize jours après avoir contemplé mort Charles IX à ViiH cennes, il salua roi de France à Ciacovie, sous le nom de Henri 111, le duc d'Anjou.
Ce prince fut ravi, enivré. Il se hâta de confirmer la régence à sa mère. Il assembla son conseil privé dont les membres les plus sérieux lui suggérèrent d'avouer aux Polonais sa préférence pour le trône de ses ancêtres, en les suppliant d'élire son frère le duc d'Alençon.
Cette conduite eût été honorable envers la Pologne qui aurait compris la franchise, habile envers sa race et envers lui-même, puisqu'il aurait grandi l'illustration des Valois et se serait délivré d'un frère séditieux. Pomponne deBellièvre, Pibrac, Souvré, l'inclinaient à ce plan, mais René de Villequier, un flatteur, et les étourdis, Bussy en tête, lui persuadèrent de partir. Il n'aspirait qu'à cela. Il brillait de revoir la princesse de Condé, la France, le Louvre.
Ltîs Polonais, instruits de la grande nouvelle, veillaient sur leur roi. Les palatins du château furent chargés en secret par la noblesse d'empêcher la fuite que tous redoutaient. Henri annonça solennellement la mort de son frère, ordonna le deuil à sa cour polo-
6 HISTQIRS D£ LA ULBEETE lil.Lii,I£USE.
naise pour l'endormir, tout en organisant son voyage. Il (lit à plusieurs» reprises et tit re|)andre partout qu il préférait son royaume paisible de-Pologne au royaume agité de France. Quand il eut tout préparé, lesoir du 17 juin 1075, il invitales comtes chambellans i souper oLles grisa (Tliippocras et devin. DanslanuiU luiqua^ torzième, ii Si'évada de Cracovie. Avertis par un Italien, les comtes poursuivirent le roi sans débrider et à iûiid de train. L'un d'eux ratteignit un peu au delà des frontières autriehîenoes. lie roi lui dit que la
France le réclamait. Le Castellan baisa le bord du uifUiteau court de Henri, exhortant son souverain avec une vive ardeur de regret, de désir, de dévoue* meut, i ne pas les abandonner, à revenir au milieu de peuple qui le demandait et qui le pleurait. Le roi persistant à continuer son voyage, le Castellan releva la manche de sa propre pelisse , tira mu poi* gnard et se piqua la veine, exprimant par cette éloquence ^yn)bolique Famour d^ la Pplogae aussi impatiente que lui de verser son sang popr le roi. La
petite troupe de Français qui accompagnait Henn lut touchée. Le roi ne l'était pas moins. 11 ôta son gantelet et tirant de son doigt une bague précieuse , il ToUrit au Castellan qui la reçut avec res[>eclet qui se sépara avec douleur* Il la montra aux Polonais pour attester sa promptitude. Son air morne témoignait assez qu'il avait échoué dans sa mission. jUette nation chevaleresque était humiliée et désolée. La plèbe de Cracovie pilla quelques maisons de Français. Les palatins étaient «furieux contre Pibrac qui, disaient-il$t les avaient Irouipés. Le comte Li^ski le sauva.
tiVRE QUARANTE-TROISIÈME. 1
Henri III fut aoeoeilli très-amicalement i Vienne
par Maximilien. L'empereur donna des conseils de tolérance i son hôte et s'^orça de lui persuader que le plus auguste des rôles pour lui serait d'être le garant inébranlable d'une transaction entre les catbû^ liques et les protestants de Franoe. Qeiiri remercia l'empereur fraternellement et se dirigea sur Venise. (V. deux estampes incomparables sur le débarque* meiU du roi, cart. de M. Hennin.)
Venise était la ville des rêves de Henri. U f vécut plus en artiste et en débauché qu'en roi.
Il se complaisait entre le bleu du ciel et le vert des éaux, sur des gondoles dont les balancements fanrori* saient sa paresse. Il aimail le lion ailé de Saint-Marc, les vieux palais de Taristocratie, l'borizon limoneux des lagunes, et cet aspect étrange des étendards, soit de Chypre, soit de Candie, soit de Constanlinopla, qui faisaient de Venise, mieux encore que de Craco** vie, une cité orientale. Il regardait avec curiosité de sa gondole royale les gondoles noires habitées par des passagers en dominos sombres fendre les flots sous . leffort des mariniers vêtus de blanc et ceints d cdiarpesrodges.
Henri lU s'arrêta délicieusement à Venise. C'était par sa mère eit par son tempérament un Italien. Venise avait toujours été pour lui un songe de volupté. U fut heureux de le réaliser, en évitant ces durs princes du Rhin qui l'avaient tant outragé sous leurs vieilles tours féodales. Venise mit ses liabils de fête pour le recevoir. Le doge Monceiûgo lui paria daiis le même sens ^ue l'empereur Maximilien. Il le
6 HISTOIEB DE LA LIBSETE AKLIGIEBSB.
fit mouler sur le Buceniaure où il lui céda la place d*hoDDeur. Il lui donna des festins, des bals , des di* vertissements de toute espèce. Henri séjourna deux mois dans la capitale de TAdriatique. Il y noua plus d'une intrigue galante. Les graves ministres de la république se prêtaient aux amusements d un roi qui pouvait être leur allié contre Philippe U. Les sénateurs servaient, dans un but politique, les plaisirs de ce libertin couronné. Lui» promettait tout, sauf à* ne rien tenir , absorbé dans son luxe de toî* letle , préoccupé d'une nuit de mystères, d*un rendez-vous ou d'une promenade nautique sur le grand canal avec de beaux mignons ou des Vénitiennes passionnées, éprises soudainement d'uu prince deux fois roi en moins d*nn an.
Avant de s'eloiguer, il alla rendre visite à Titien octogénaire et ruiné par son fils. L'illustre vieillard logeait au palais Barbarigo où il avait été recueillî affectueusement par les maîtres de cette demeure patricienne.
, De Venise, Henri, malade de ses excès, gagna nonchalamment Ferrare, puisTurin, quelquefois à cheval,
le plus souvent dans une litière à piliers el à vitres, toute doublée de velours et ornée de devises, soit sur ritalîe, soit sur la princesse de G)ndér<ï'est ainsi que le roi voyagea, traversa le mont GeniaÊtquilarrivaà Turin.
Là les fêtes redoublèrent. Le duc et la duchesse de Savoie furent magnifiques ^ Henri fut reconnaissant. Du milieu des enchantements qui marquaient chacun de ses pas, U octroya, sans contestation, a sa bonne
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taote Marguerite et au duc Pignerol, la Pérouse, Savigliano, ne se réservant que le marquisat de Sa»
luces, seule trace de toutes nos conquêtes.
C'était un prince diplomate que le duc de Savoie, et il le montra bien à nos dépens dans cette conjoncture. Il avait des manières insinuantes, une figure italienne très-expressive, le front haut traversé à pic d'un pli protond depuis les sourcils hérissés jusqu'à la racine des cheveux, le nez d'une courbure royale, les yeux perçants, la bouche fine, mince, facile aux paroles feintes, aux aveux perûdes, aux roses. et aux stratagèmes, scellée et cadenassée avec des arrière-pensées ténébreuses. Sa barbe était abondante, déliée, hardie, et sa moustache relevée galamment. Un très-grand air de prince et une certaine bonhomie aristocratique couvraient les replis et les détours de ce tortueux négociateur, formé a 1 école de Machiavel, de Pliiiippe II et de Catherine de Médicis. Il obtînt de Henri lU ce qu'il voulut.
Hurault de Cheverny, le complaisant de la reine mère, entretint un peu à Turin le roi de politique intérieure. 11 lé retourna contre les huguenots dont l'empereur et le doge avaient soutenu les droits au- •près de Henri. Ce faible prince oublia tout. II approuva les desseins de Catherine livrée aux Guise. Damville, qui était venu chez son parent le duc de Savoie pour tenter un arbitrage , par lui , entre les catholiques et les huguenots , comprit vite que . Henri Ul lui était hostile. 11 se hâta de s'éloigner et reparut dans son gouvernement du Languedoc où il signa uniraité avec les protestants.
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Avant de franchir les Alpes de Savoie, le roi avait 4éjà mécoptenté les politiques et les calvinistes. Ce n'était pins seulement IlurauU deCheverny qui Tanijmail contre les retormés, c'était VUleroi, c elait surtout Simon de Fizes, tous deux secrétaires d'État. La reine mère les avait envoyés à Turin pour achever d'entr^tner son fils dans le courant de ses desseins. Elle était condamnée par ses propres crimes, par le massacre de la ^aiot-fiarthélemy, le supplice dfi comte de Montgommery, et par ses amis de situatiop, le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, à comlettre les huguenots. Cette femme imbécile dans ses
roueries ne voyait pas qu'elle faisait les affaire s des Lorrains et qu'elle leur préparait le gfaud parti des catholiques. Elle marchait en aveugle, au rebours de la destinée des Valois. Cette destinée que Catherine avait compromise par ses attentats , elle la fera
de plus en plus nuire. Henri III, ridole de sa mère,
finira par être sa victime, victime de l'éducation et .des exemples.
L'homme qui mania le mieux à Turin Tesprit de Henri III dans le sens de la guerre fut Simon de Fizes. II était baron de Sauves et il avait épousé la petite-fille du surintendant des finances Semblançay. Le mari et la femme étaient dévoués a la reine mère. L'un était le mouchard, l'autre la syrêne de Catherine de Médicis. Madame de Sauves, devenue veuve en 1579, aura l'esprit de changer son nom en épousant t raaçois de La TrémouiUe , o^arquis de ^oirmoutiers*
htà roi donc, bien éclairé sur les plans de Catbe*
ims oumincË-iitdisiBii. tt
fine pnr Sîmoa de Fizes « se mit en route pour la
France. Le duc de Savoie racrompaf]^na jusqu'au pont de BeauYoisin. Là, ii lut reçu par le duc d'Alençoa et te roi de Navarre qu'il embrassa froidement « en leur annonçant qu'ib étaient libres. Les princes, qui aTaient toujours entèiidu les mêmes assurances de la bouche de Catherine, ne laissèrent pas de se croire captifs, malgré la parole royale.
Ils grossirent le cortège de Henri qui rencontra sa mère à Bourgoin. Il y eut entre elle et lui de grandes démonstrations de tendresse et une longue conversation. Le 6 de septembre, le roi fil ^on entrée solennelle a Lyon avec Catherine do Médicis, le roi de Navarre, le duc d'Alençon et toute la fleur de la no- • blesse française.
Ce fut là qu'on put juger prince» Il donna sôn assentiment à la guerre contre les huguenots, et, follement confiant à sa mère, au duc de Guise, au cardini^ de Lorraine » il ne s'occupa plus de rien. Pendant que le^ plus grands seigneurs et les plus célèbres personnages attendaient de lui une audience , il badinait avec ses mignons, dont du Gua était alors le préféré, il peignait leurs chevelures et godrounait leurs fraises.
Une occasion d'entendre le baron des Adrets nous est ainsi offerte dans une sorte d'antichambre. Ils'é* tait présenté au palais. Théodore-Agrippad'Aubigné, qui était en même temps jjue lui dans la salle des Gardes, vit un huissier qui barra la porte des appartements intérieurs a ce fier Vieillard. L'huissier allait accorder le passage au jeune d'Aubigné qui étai.(
'i2 HISTOIRE D£ LA LIBERTÉ K£U<iI£US£,
écuy^r du roi de Navarre et qui suivait la cour. D' Aubigné, par une bienséance de son âge et de son caractère, par respect pour le vieux capitaine dont les cheveux avaient blanchi dans les guerres, déclina une faveur qui venait d'être refusée au terrible ba« ron. Lui, qui, après avoir toisé l'huissier avecdédain, s'était assis stoïquement sur un banc de la salle des Gardes, s'aperçut de l'action et du sentiment du jeune gentilhomme. Il en fut ûatté et il reçut fort bien d'Aubigné, qui se détourna pour s'incliner devant le vétéran avec une curieuse et noble familiarité.
Le baron des Adrets souffrit qu'il lui adressât plusieurs questions personnelles, et il y répondit avec une énergie iormidable.
« Comment, lui ditd'Aubigné, vous ètes-vous per-* mis la cruauté, quand votre grande valeur aurait suffi ?
— Comment ? dit le baron, le voici :
(( Il y a, mon entant, cruauté et cruauté. La pre^ miëre, qu'on inflige, est cruauté, la seconde, celle qu'on rend, est équité. Les représailles sont des justices.
a Elles donnent à penser à l'ennemi.
ic Je tenais d'ailleurs à n'avoir pas des moutons contre des lions. Il faut tremper à froid des soldats çt ne les pas amollir dans la pitié. Je ne voulais pas que les miens eussent le front et le cœur bas, mais qu'ils fussent toujours prêts à porter leur main à Tépée, jamais au chapeau. Il était important que mes compagnons n'eussent àe révérence pour rien , ni pour personne, si ce n'est pour moi , pas plus pour
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les troupes du roi que . pour eelles du Turc, De le
sorte , je les ' avais dressés à ne pas chercher de salut mi. delà, des plis du drapeau^ Eux quinefai-* saient point de quartier n'avaient point à espérer de quartier. La mort était partout pour eux, excepté à Vombre de ma bannière. salut était dans le succès, l'égorgement ailleurs. Mon dessein a toujours été qu'il n'y eût pour mes bandes que deux mots : Périr ou vaincre.
Et pourquoi , reprit d'Aubigné , avez - vous quitté un parti oii vous aviez tant de crédit et de popularité?
— Parcé que, répliqua le baron, M. l'amiral joua trop du mattre avec moi. Il tenta de me remplacer dans mon propre territoire. Là où il avait un faiseur, il envoya un diseur. - A un liarcellus il préféra un Fabius, à moi, M. de Soubise.. Je ne suis pas souple aux affronts qui tombent de si haut. L'audace que j'ai contre l'ennemi , je Taî contre mes supé- ' rieurs. Je me déclarai catholique par vengeance» et c'est par veng^ce que j'abandonnai les huguenots.
— Mais, repnt encore d'Aubigné, expliquez-moi donc pourquoi vous n'avez plus si bien réussi avec^ vos nouveaux amis.
— r^Ahl reprit à son t*>ur le baron, en secouant l^l^^^^m soupirant : avec les casaques blanches , r^^s de vrais soldats ensorcelés de passion et d'hon- Avéc les casaques rouges, je n'eus que des mIKbiftids, amoureux seulement d'argent et de butin. Aussi n'ai-je fait rien qui vaille.» Le vieux des Adrets parla ainsi au jeune d' Au-
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bigné , Tauditeur attentif de cet homn)r étrançre dont la férocité le repoussait» dont la bravoure et la célébrité ratliraient. Ce qu'ils ne disent ni Fun ni Tantre,<^'est que le sanguinaire aventurier, même dans ce siècle dur» était en horreur i tous les partis, tant il avait abusé du crime, tant il avait violé effrontément la miséricorde, rhumanité!
Le baron des Adrets était fort changé à Tavéne- ^nientdu nouveau roi. Sa taille était restée droite, mais il avait maigri, ses joues s'étaient creusées, ses
orbites s'élaient enfoncés sous ses sourrils et son nez aquilin s'était eftilé de plus en plus en bec doiseau de proie. Un historien qui le vit à cette époque remarqua sur sou visage des lâches de sang noir comme en avait Sylla.
Catherine avoua que si des Adrets eût fait pour les catholiques ce qu'il avait fait pour les protestànts, Henri III Taurait nommé maréchal de France. Le farouche capitaine fut Uoinpé dans cette ambition, et ce qui redoubla son mécompte, c'est que Montltic fut promu à cette dignité. Henri III 0ait sans cesse consulté Montluc au siège de La Rochelle, et avait ri souvent des saillies du gentilhomme gascon. A son retour de Pologne, le roi, le trouvant à Lyon, lui donna le bâton de maréchal devant toute la cour.
Excepté dans cés occasions, Henri était inabordi^ ble. Beaucoup de seigneurs se retirèrent dans leimf châteaux, mécontents d'être négligés pour des«t gnons avec lesquels leroi demeurai t absorbé des heures entières dans la forme d'une coiffure, dans la coupe d une veste, ou dans le choix d'un costume.
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Benri avait a1or$ vingt-trois ans. Il était étiolé sans
ressourcjB. Tousses portraits d alors sont significatifs.
Il a un^ perle à chaque oreille. 11 e^t crêpé el! fardé a la manière des courtisanes. II médite une parure mieux qu'iiue {1 veu( plaire à se$ mignons plus qu'à son peuple.
physionomie est un peu égaré^.
Ija figure a$t allongée, attristée par les débauches. Ces Lrails inanquenl d'iiarniouie. Ce cerveau n'a pas (je raison» ni ces yei^x d'siçcprd. On a devant soi un chaos royal. Cette bouche balbutie des désirs sans nom, des mystères dépravés, des souhaits contre nature, des dévptiqns cyniques, des goûts bizarres mêlés de superstition et d iL^rioniinie. Cette face étrange, sous sa toque étoiiée d un diamapt, a'£(pQonce-t-dle pas toutes les i^iaginations du viçe ? On est effrayé de la vigueur avec laquelle ce crayonblôme a su marquer dans un jeune homme )a flétrissure déjà sénile des l^onteuses fatigues.
Yoiia ce que Çat)ierine.a lait de son lils bien-aimé. Au milieu de ses langueurs et de ses modes, il continue de commenter Machiavel. U fijuste ses finesses cauteleuses aux larges ^t pervers préceptes du grand homme d'État.
Le duc d'Ai\jou avait bu le poison de Machiavel; le roi s'en nourrit. Sa faible conscience y succomba aisément. Dans sou ivresse d'immortalité, il déclara > Machiavel son oracle. U en raffola comme d'un mignon. Il ne s'aperçoit pas que Machiavel n'est point un hochçt, mais un élément. U le prête à ses compa<gnoQS. j U en dçvdpppe les pripcipes \ il en fai( la règle
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de Sâ conduite. Il se drape fièrement dans les plis de 'ce génie antique, lui un enfant corrompu de Thistoire. Il a été et il sera emporté, comme une marionnette de cour, à ce souffle audacieux et terrible, li a cru , il croira pratiquer les maximes de son modèle dans d'effroyables tragédies , et Machiavel est le grand rocher souillé de sang et de boue auquel il appuiera toujours sa débilité personnelle. Tous les forfaits de Henri III ne sont que les réverbérations de Catherine et de Machiavel dans cette organisation fantasquement criminelle.
Entre autres instabilitésde son caprice et peut-être
de sa santé, il se souvint moins en France qu'en Pologne de la princesse de Condé. Dans son palais de Lyon, il se préoccupa moins que dans son palais de Cracovie de cette belle Marie de Qèves dont les portraits ornaient ses galeries, sà chambre, jusqu'à son alcôve. Il en avait un qui ne le quittait jamais et qui tombait d'une chaîne d'or sur son cœur. C'est surtout de la Sarmatie qu'il expédiait courrier sur courrier à la princesse, dont il passait ses nuits à lire^ et à relire les lettres. Elle avait d'abord résisté, mais elle avait été vaincue par la passion du prince et par les manèges du duc de Guise , de Marguerile de Navarre, du cardinal de Lorraine. Le roi de Pologne répondait aux billets de sa maîtresse des billets qu'il écrivait et qu'il signait de son sang.
Lorsque la princesse de Condé expira au Louvre, le 30 octobre 1574, le roi de Pologne était de retour
depuis sept semaines et s'appelait le roi de France. Henri 111, quoiqu'il se fût. fort distrait à Venise, à
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Turin, à Lyon, ressentit ou srmulà le plus violent désespoir dfi cette mort« Il s'enferma dans un apj^artement tendu de velours noir. 11 y resta plusieurs jours, pleurant' se désolant, et refusant toute nourri- , ture. Quand il reparut dans ses salons, il était vêtu de deuil. Son manteau et son pourpoint, ses aiguillettes et jusqu aux cordons de ses souliers étaient tout semés de tètes de mort.
Sous prétexte de consoler le roi, mais en réalité . pour soumettre, soit par la force, soit par les négociations, Dainville qui régnait en Languedoc et Mont» Jbrun qui commandait en Dauphiné, la reine mère fit décider le voyage d'Avignon.
La cour descendit le Rhône en bateaux ou le longea à cheval. Le roi par indolence avait préféré une barque magnifique.
Quoique chacun lut bien peu , tout le monde s'était muni d'une petite bibliothèque portative. Le roi * et la reine mère avaient Machiavel, le roi de Navarre Plutarque , k duc de (iuise Tacite, la reine Marguerite Platon , le duc d'AIençon, pour plaire à sa sœur, avait Boccs^ce. Tous ces livres étaient à la mode; mais il y ea avait nn , le plus endiablé de tous, que nul ne négligeait et qui s'était glissé dans toutes les arriére-poches : c'était Rabelais. Le cardinal de Lor* raine lui-même le fèuilletaitplus souvent que FÊvan* gile.
On conçoit l'enthousiasme du seizième siècle pour
Rabelais. Ce siècle si torturé avait besoin d'un grand comique pour l'égayer, et ce comique, Kabelai&le fut.
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n naquit à Chinon en Touraine. U était fils d'ua aubergiste de village. Il fut betcé dans un cabaret, au milieu du cliquetis des verres, des propos et des ' chansons des buveurs.
Telles forent les premières années de Rabelais \ elles restèrent pour lui un idéal.
Ses personnages, son abbaye de Th^me, située au bord de la Loire avec tant de jeunes religieuses et un si sage abbé, son aspiration à la dive bouteille, ses critiques inépuisables de toutes les classes de la société» font de Rabelais le plus hardi révolutionnaire et de son livre le plus amusant roman du seizième siècle.
« Attendez un peuquejehume quelque trait de cette bouteille. C'est mon vray et seul Hélicon, c'est ma fontaine Caballine ; c est mon unique enthousiasme 5 ici beuvanC, je délibère, je discours, je résotoids et
* conclus.
« Après l'épilogue, je ris, je compose, je boy.
Ennius beuvant écrivait, écrivant beuvait. Le vin est bon et frais assez^ Dieu, le Dieu Sabaolh, c'est-àdire des armées, en soit loué ! Si de même vous autres . beuvez un grand ou deux petits coups sous cappe, je n*y trouvé inconvénient aulcup* pourvû que du tout louiez Dieu un tanCinet. »
(( Et peur n'ayoz que le piot (le vin) faille comme faillit ès-nopces de Cana en Galilée. Aultant que vous en tirerez par la dille, aultant en entonnerai par le bondon. Ainsi demourera le tonneau inexpuisible. H a source vive et veine perpétuelle. i>
% Ventre saint Qucoej^, parlons^de boire. Je ne boy
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qQ*à mes heures, eomine la nmle da'|Nipe. Je ne hoy
qu'en mon bréviaire ( flacon fait en forme de livre) comme un beau-père gardiea. Qui fust premier, soil ou beuverie? soif. Car qui eut beu sans eoif, durant le temps d'innocence? — Jamais ne boy sans soif, sinon présente, pour le moins future, la prévenant comme entendez. Je boy pour la soif advenir. Je boy éternellement* »
« 0 les beu^eurs 1 dles altérés! Page, mon amy, emplis icy, et couronne le vin, je te prie, à la Cardinale, n
Rabelais ainio le vin, le piot, comme il dit; il aime les femmes, l'étude aussi, et (c ie noble art d'impri* mené, t»
Il excelle dans la satire, dans le conte, dans la fantaisie, dans le portrait.
Voici celui de l'abbé de Thélème :
(c II s'appelait frère Jean des Entommures, ga« ' land, frisque, dehait (alerte), bien à dextre, hardy, adventureux, délibéré, bault, maigre, bien lèndu de gueule , bien advantagé en nez , beau despescbeur
d'heures, beau desbrideur de messes, beau descrotteur de vigiles : pour tout dire sommairement, vray moyne, si onques en fut, depuis que le monde moynant moyna de moynerie. Au reste, derc juh<][aau bout des dents en matière de bréviaire. »
Le poëme de Rabelais est le poème de répicurisme.
Les bons géants : Grandgçusier ou Louis Xll, Gargantua ou François P% Pantagruel ou Henri U, sont les rois du matérialisme: frère Jean des Entommures, a9lecarâii^(M^deCbaliUon,enaitlebérmî Pa-
nurge ou 1 evéque Jean de Moniluc en est le philo*-, ^ sopbe poltron; Carpalim, Eusthènes, Epistémon^ Gymnaste, lUiizotome, en sont les gais compagnons.
Sous la conduite de Pantagruel, frère Jean, Panurge et leurs amis s'en vont d'île en île, de terre en terre, chercher le mot de la vie, Toracle de la dive bouteille. Us critiquent beaucoup doreurs le long du chemin, découvrent beaucoup de vérités et à la lueur d'une . belle lanterne ils parviennent enfin au temple dont Bacbuc est m la sacrée pontife. »
(( Dans la principale chapelle estait une fontaine de fin alabastre, en figure heptagone, pleine d'eau toute claire. C'est là qu est la bouteille trismégiste. Icy beuvant à la fontaine mirifique, sentirez goût de tel vin comme vous Faurez imaginé, dit Bacbuc. La prêtresse fit baiser à Panurge la marge de la fontaine. Elle-même s'agenouilla et de la bouteille issit un bruit tel que font les abeilles dans l'air ou en été une forte pluie soudainement tombant. Lors fut oui le mot : ifincq.
« Bacbuc s'étant levée prit Panurge sous le bras luy dysant : Amy, rendez grâce aux cieux ; la raison vous y oblige. Vous avez promptement le mot de la bouteille. Je dys le mot plus joyeux, plus divin , plus certain qu'aucun d'elle aye entendu depuis le temps que je ministre à son très-sacro-saint oracle. »
Trineq : voilà donc le secret de la vie. C'est l'rvresse, c'est la poésie profane, c'est l'amour, c'est l'orgie. C'est te triomphe de. Bacchus , le dieu des vendanges, lorsqu'il s'avance en conquérant entouré de jeunes hommes forcenés ou chamcelantâi de mé^
liades nues, avec leurs Ihyrses, leurs jK)ucliers et leurs tamboarins. SilèneVbarbouiiléde grappes, marche au^ près de son âne à la tète du corlége que ferme le dieu Pan. Ge dieu « hotrifique a des cornes au front, une
longue harbe, des cuisses de bouc, mais sa flûlo est enchantée et aux sons qu'il en tire tout s'ébranle et s'écrie et tourbillonne dans une danse furieuse, prélude des festins et de^ voluptés.
Pour 'être juste envers Rabelais^, il faut ajouter
que le conseil suprême de sa Baebuc , en congédiant les compagnons, est la recommandation de « la lanterne. 1» Cette recommandation est le dernier souffle sibyllin de la prêtresse. Le monde moderne en naîtra. Doué d'un génie burlesque, transcendant, Rabelais
renrichit d'érudition. S'élant fait nioine pour avoir des livres et du loisir, il s'ennuya bientôt dans son cloître, en sortit, courut le monde , s'attacha au cardinal du Bellay, voyagea avec lui , se lit médecin à Montpellier, docteur d'Église et de faculté, prédica*
tcur et professeur, mais surtout vagabond, amoureux des filles, de la bonne chère, de la science, tou* jours homme d'instincts sensuels et de fiM^ultés prodigieuses.
Une chose explique bien la sécheresse de Rabelais
à travers ce feu d'artifice de saillies, et même de bon sens, qui ei^fait un précurseur,
il eopntA peu son père et ne connut jamais sa mère. Il n'eut pas d'enfants et n'eut pas même une maîtresse de bien longue affection. Il noua des»Uaisons d'une heure, sans en perpétuer aucune. Il deipeura étranger, à la famillf^t il n'eut pas de foyer.
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Privé des douceurs Je l'intimité domestique, il fut puissi^nt par i audace et par i'iaveAlioo.
Son portrait le maAifeste tout entier*
Le front a la va>tilude Téclair d'un front de mé« taphf sicien , de médecin et de podte. souroib touHus ombragent des yeux qui baignent dans le phosphore et d'où jaiiht l'esprit a torrents. Le nez est narquois. La bouche et le menton éclatent d'un for<iimluble ricanement qui agite la barbe frémissante, Cett^ physionomie multiple est d'un faune et d'un philosophe • la pensée y lutte dans un pétillement lumiru'ux aveç l'effronterie bachique et lascive.
Rabelais répand sut tous les vices une verve folle, quelquefois liumaine et cbai maute. Ce qui domine en lui, je l'ai dit déjà, c'est le rire, le rire ditbyram* bique. Rabelais fut un bouffon, mais un boufion ttifirvcilleux. Son livre est l'epopee dei orgie.
ie le comprends bien i sadatet comme une protestation frénétique et plaisante CQOtre un pa$sé, trop comprimé et trop ascétique.
Je le remercie de cette première moitié de sa tAche: mais çe que je ne lui pardonne pas, c'est de n*avoir rien respecté, ni l'amour, ni la vertu, c'est d ;iv()ir glorifié les cynismes, les brutalités, les bestialités de la i^ature, c est d'avoir tué Tàme et ses meilleurs élans, c'est d'avoir déraciné autant qu'il était eu lui tout spiritualisme dans Tavenir, cest d'avoir souillé les générations, tout en les affrancbissant.
Rabelais est le plus grand des moqueurs. l\ a donné ^ au sarcasme des ailes. Son immense méri te, c'e^dV
UVKE QUAKANT£-TR0I81£1I£« 23
voir été le plus amer diffamateur du moyen Age. Son inspiration e^t successivement épique et lyrique. Ao milieu de ses turpitudes innombrables, il est tantôt l'Homère tourangeau, tantôt le Pindare gaulois de la raillerie. C'est Téci^ivain le plus français que je connaisse. C'est un Olympien du cloître, un moine païen, mais jusqup dans ses impudences un immortel. En ses beaux moments, il est égal, supérieur p.eut'ètre à Molière, à La Fontaine, à Voltaire, par la vive alhire, la simplicité et la malice.
Machiavel et Rabelais sont les colosses intellectuels qui ont le plus marqué de leur forte empreinte le seizième siècle. L'un mort en 1530, Tautre en IKHS, étaient dancf toute leur gloire posthume au début de ce règne ihotil du dernier Valois.
0 inconséquence des historiens ! ils blâment François 1" et ses petits-fils, Henri 111 surtout, ils les flétrïssefit comme èeê débnuehél et comme des tyrans. Puis, s'ils parlent de Rabelais et de Machia^vel, ils ne les absolvent pas seulement, les historiens illogiques, ils couronnent ces grands dépruvateurs. Ayons donc plus de courage. Faisons remonter la corruption jusqu'à ses sources, et signalons les origines d'oii elle a coulé à pleins bordsT Que Rabelais îtt une réaction contre le moyen* âge, Machiavel l'écho sonore de rilalie, cela les explique sans les justifier. Le génje d'ailleurs n'est pas une excuse; il est une responsabilité de plus.
Cependant la navigation du Rhône, les lectures, les entretielisv^to'*iiioâet, tes dissolutions, eurent bientôt effacé de la fantaisie de Henri 111 la pauvre
priocene de Coudé, Avignon diarmâ le roi. Cétàit la ville des confréries. Il y avait des pénitent» de toutes sortes*, Henri voulut être des fiageUanU ou battu». >
Ces pénitents se revêtaient de la tête aux pieds . d'un sac percé de quatre trous: deux pour les bras» et deux pour les yeux, tis avaient de plus à la crin-» ture un fouet avec lequel ils se donnaient muluellement la discipline, ils s'appelaient pénitents blancs, noirs ou bleus, selon la couleur des sacs adoptés par eux. Le roi s'était enrôlé parmi les pénitents blancs, la reine mère parmi les pénitents noirs, le cardinal d'Armagnac parmi les pénitents bleus.
Le roi se mêla aux processioils, accoutré grotes* quement, fouettant ses mignons et fouetté par eux. Le duc de Guise était là, calculant jusqu'où pour-^ raient le mener ces mascarades pieuses. Le roi de Navarre y était aussi, honteux de ces momeries, moqué par Henri HI qui le sentait contraint , objurgué par son écuyer Agrippa d'Aubigné qui le sentait apostat. La reine Marguerite, le duc d' Alençon et toute la cour suivirent Fexemple du roi. ^
Le cardinal de Lorraine, un crucifix à la main, animait par stf présence les cérémonies. C'était au mois de décembre. Le froid fut si excessif à Tune de ces procession^, que le cardinal en fut saisi. La fièvre, une fièvre violente se déclara, et le prélat ambitieux se mit au lit pour ne se plus relever.
Le roi lui ayant rendu visite, il lui recommanda ses neveux avec chaleur. Henri lui promit d'être leur ami, comme il était déjà leur parent.
La cteraière pensée dii: 4ipfiKial^t «iwi sa
maison, ou plutôt il n'eut ni première, ni dernière pensée, il eut une pensée unique : la grandeur de s& race. Cette pensée était en lui une passion. Il lui sacrifia tout. Il n'eut ni pairie, ni religion^ il ne fut ni citoyen, ni prêtre. Il ne fut qu'un prince lorrain acharné à un double idéal : la couronne de saint Louis pour François, puis pour Henri de Guise, et la tiare pour lui-même. Il échoua, bien qu'il n'eût épargné ni or, ni sangy ni crime, et qu'il eût fait sacrilégenieat de Dieu un complice, un instrument. Hais Dieu fut indocile à ce téméraire.
Le cardinal ne fut regretté de personne, si ce n'est de sa famille qài lui devait tout. Celui qui ressentit la plus profonde douleur fut le duc Henri de Guise. Il était l'élève, l'héritier, l'espéranoe du cardinal qui l'aimait en père. Henri le pleura en fils.
Catherine de Médicis n'eut aucuq chagrin , mais • elle eut mal aux nerfs. Le cardinal avait été son amant et son ennemi. Elle fut très-frappée de cette gimude personnalité de moins. Elle voyait le prélat i table, à la promenade et jusque dans son alcôve. Elle ne ppuvait chasser ce fantôme. Elle dit : « Il fut le plus mécbaathomme des hommes. » A quoi rhistmre répond : C'est vrai, et ce qui est vrai encore, c'est que vous, vous fûtes la plus méchante femme des femmes. L'un et l'autre furent des corrupteurs , lui , le jplus pervers pçut-étre de son siècle, elle, certainemmA la plus perverse de tous les siècles 1
Entre les confréries qui étaient un ridicule et les mignons qui commençaient à être un scandale.
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Henri lU |Mmista dans rinaction. 11 se déshoporait par de viles parures et de plus vils plaisirs , au lieu
d*enjamber un cheval de guerre coiilre le maréchal Damvillet qui prenait Saint-Gilles^ et dont l'artillerie s'entendait d'Avignon, ou contre Montbrun , qui enlevait des détachements cathohques aux portes de la ville qu'habitait le roi. Henri était fort irrité de Vau^, dace de Moulbrun. Ce hardi capitaine, qui avait servi autrefois avec Grillon , sous le baron des Adrets, m se piquait pas de courtoisie. C'était un dangereux partisan. Après avoir pille, au pont de BeauvoisiUi^ les équipages de Henri lU» il harcelait son souverain autour d'Avignon, ilenri Venvoya sommer de mettre bas les armes. Montbrun répondit : « 11 n*y a plus de maître pour un joueur ni pour un soldat. Quand ân les dés en main, quand on a Tépée au poing et lu cul sur la selle, tout le mondé est compagnon. »
Le roi lut piqué de cette insulte, niais il ne songea, pas à la venger par lui-m^tne. Son ardeur de Jarnac et de Moneontour était éteintè. Il n'avait plus que de faibles réminiscences de sa première jeunesse, dont le maréchal de Tavannes avait été le guide militaire. Le roi dit un jour : « Pourquoi Saulx ii'est-il pas là ? »
Saulx, le furieux maréchal de la Saint-Barthélémy, était mort Tannée précédente dans son château de SuUy^ près d'Autun. U avait été l'un des rares bourreaux qui ne témoignèrent pas de repentir du grand massacre. Il fut puni dans sa fin un peu prématurée et dans ses descendants, auxquels il ne put léguer ses charges. Une sorte de fatalité pesa sur toute la lignée des ducs de Saulx. lis ne conservèient pas leur
UVRE QUAUANTI-TROISIÈIIE.-
spleodide résidence de Sully. Ils furent les uns calho* liques, les ftutnes protestants, et choisirent des camps opposés. Leur dernier rejeton , qui avait des airs adoucis de soti sinistre aïeul , s'est pendu , il y a quelques aiinées , soit qu'il fût las de la vie , soit que ces races de^ troubles civils se dtîvorent inévitablement sous un cbàtimQfit de Dieu dans la passion, dans la folie ou dans le suicide.
' Destitué d'un général coQime Tavannes, bravé par Damvnie et par Montbrun, Henri rebroussa vers Lyon.
Il s arrêta sur sa route devant Livron, petite place calviniste que Içf marécbal de Bellegarde assiégeait au nom du roi. Les 1ial>ilanls n'eurent pas plutôt aperçu Henri avec son cortège qu'ils raccablëjrent d'injures: « Holà, criaientHls, massacreur^ fils et frère de massacreurs, viens donc plus près. Tu n'oseras, car nous ne sommes pas au lit, comme tes victimes du 24 août ! Toi et tes mignons, vous respecterez ces remparts ou nous somiQes r^olus à combattre et à mourir pour venger M. FamJlral et tant d'autres qiie tu as assassinés 1 »
Ces propos et millçt buéeç populaires pleuvaieat avec l'artillerie sur Tescorte rovale.
Henri, ofTepsé, ordonna de donner l'assaut à Livron. M. de Bellegarde obéit; mais les assiégeants, malgré la présence 4u roi, se brisèrent contre ces murs de pierre ç$ ces poitrines d'acier. Le maréchal fit sonner la retraite. Les assiégés ne cessèrent [);is un instant leurs plaisanteries bruyantes. Les femmes étaient plus acharnées que les hommes. L'use d'elles . pendapt que l'o^ teiituii lesc^lade, s mi>ialla sur le rem*
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part et fila tranquillement sa quenouille en signe de mépris, faisant gronder son fuseau comme un défi au milieu des arquebusades.
Ce qu'il y eut de déplorable dans la conduite du roi , c'est qu'il n'essaya pas plus longtemps de réduire Livron. Il commanda de lever le siège, alléguant qu'il avait besoin de ses troupes à Reims où il allait être sacré.
Cette solennité était fixée au 13 février, et chacun
se disposait à y assister soit par devoir, soit par curiosité.
M. de Thou, l'historien, revenait alors d'un voyage d'Italie qu'il avait fait avec un jeune avocat d'un • grand avenir,»Arnaud d'Ossat, sous le patronage du célèbre jurisconsulte et diplomate Paul de Toix , si éminent par sa vaste érudition et par son amour des lettres.
Paul de Foix allait remercier le pape et les autresv princes d'Italie qui avaient félicité Charles IX sur^ l'élection du roi de Pologne. Cette mission de simple ' étiquette laissait l'ambassadeur très-libre d esprit et ne le distrayait ni des arts, ni de ses études sur le droit et sur la philosophie.
La suite de Paul de Foix était nombreuse ; mais parmi tous ses compagnons, il avait deux amis privilégiés : d'Ossat et de Thou« Il cheminait avec eux parles sentiers des Alpes, et au delà des Alpes par les provinces d'Italie, à travers les chefs-d'œuvre de la renaissance et de l'antiquité. Us étaient tous à cheval : Paul de Foix leur développant Aristote , d'Ossat expliquant Platon d'après Ramus, de Tbou
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«lisant Ciijas. Ils approfondissaient ainsi tour à tour les
trois génies pour lesquels ils étaient passionnés, et, fécondés par ces grands modèles, ils se livraient i des
conversations intarissables qui abrégeaient toutes les distances en charmant toutes les fatigues.
Dans l'automne de 1S74, qui précéda le sacre du roi, M. de Thou avait rejoint son père et sa mère, qui faisaient leurs vendanges à Cely en GA^ tinais.
Il disait de Paul de Foix : « On ne le quitte jan^s sans se sentir meilleur et plus enclin à la vertu. »
U disait de d'Ossat : « La science de Diea lui est
aussi familière que la science des lois \ rien ne lui est dif&eile. »
J'ai de (FOssat un portrait singulièrement remarquable, il date de cette époque (1574).
D'Ossat ne porto pas encore la barrette, il na que trente-liuit ans. L'aspect méditatif et pénétrant de cetto tète révèle un homme supérieur.
Le front haut est trcs-bombé au iniliea, puis ça et là dans toute son étendue, pomme si 1 esprit avait en dessous des retraites innombrables et des fuites tou-» jours prêtes. Le renflement entre les sourcils annonce la force, le point d'arrêt. Le menton délicat, relevé dans une inflexion très-fine , redresse à son tour une bouche rusée plus faite pour persuader et pour séduire, que pour prier. Ces deux traits, triomphant de la barbe et des moustaches, semblent écouter autant que l'oreille dans un silence énigmatique. Le nez s'fivance un peu et Qaire de ses narines saillantes des
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piégés Que les yeux guetteat, pénètrent et signalent
à la fois.
'^oute cçtte physionomie souple et patiente té- . moigne d'un contact discrètement intime avec le gé« nie florentin il la diplomatie romaine.
Un tel. portrait d'un tel bonune e^t Fune des plus curieuses biographies que j'aie lues. Quand le pinceau est excellent, il ya^t la plume, (ût-ello de Piutarque.
yn autre portrait, italien aussi, et du môme voyage, manifeste non moins fidèlement Jac()oes-Aug4s^ de Thoo.
Ce grave et noble, jeune lioram§ a vingt ans. Sa figure est bien ordonnée. Ce n'est pas Tentliousiasme qui rillumiiie, c'est la conscience (jui réduire. Le frbn( e&^. grap^y le nez hpnqôte, la bo)icbe sérieuse et avisée. Les yeux jettent sur tout ce visage pins de lumière que de rAYonnement. Us lui donnent sa vraie
physionomie. H y a dans ces regards tranquilles.beau*
coup Je sagacité, mais il y a encore plus de bon sens et, s'ils indiquent le magistrat, ils expriment bien mieux Thistorien.
Et quel Inslorien! un historien de guerre civile, un historien dont le père eut la lâcheté de condamner la mémoire de Coligiiy, et dont le fils était destiné à périr sous la hache du bourreau Ridielieu . ^
Ne serait-ce pas pour cela que ce portrait est si morne P II y a dana les replis, dans les recoins de ces joues pâles et sillonnées uu iond d inliiHe tristesse. Ce personnage réfléchi a comme la mélancolie de ce qu'il
doit raconter ^ il a comme le seutiment et lejuresseor timent des malheurs de sa maison.
Le 13 février 1575 , il était à Reims, au sacre de Henri lll. Il observait déjà les honim.es et les choses en philosophe et songeait i les décrire.
Cette grande cérémonie du sacre ne s'accomplit pas sons, présages.
II y eut une querelle préliminaire 4*étk]uet(e qui aurait pu devenir sanglante.
Le duo da Montpensier fit savoir au roi qu'il s^ rendait au sacre et qu'il prétendait, comme Bourlion, avoir le pas sur .le duc de Guise, qui répkma, lui, la préséance comqie pakr phis aniciei^ qu^e M. Mont-> pensier.
Les esprit&s'échaufSècent. Le dua de Guise animait
ses partisans. Il déclara qu il ne renoncerait pas à un honneur <jbnt son gsaiwi-tpère avait joui au sac^e de Henri II, et son père au sacce de Charles IX. Il ajouta môme, dans Texaspération de son orgu.eil, que si de Montpensier s'ohsiinitit, il le. p^rceeajl; de son épée sur les marches de l'autel.
Le roi fut eilrayé des emportements du duc de Guise. U hésita sur ce qu'il lui fallait décider. Mais lorsqu'un lui appnL que le duc de Montpensier n'était plus qu'à deux lieues de Reims, qu'il arriverait bien-> ; tôt^ il s'empressa de lui envoyer un messager qui lui t transmit amicalement, et pour le bien de ia concorde» l'ordre de rétrograder.
Le duc de Montpensier obéit et le duc de Guise savoura cette victoire de vanité autsint que d'in-* Iluence. Son frère, le cardinal de Guise. ofCciapoiu* le
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sarre, et ce fut devant le jeune prélat que s'agenouilla Henri IIL Par ud singulier oubli, ni le baiser de paix ne fut donné, ni le Te Deum ne (ut chanté. La couronne était cliancelante sur ie Iront de Henri et deux fois elle en glissa. Toutes ces circonstances furent interprétées à mauvais augure.
Le lendemain, le roi épousa Louise de Lorraine» fille du comte de Yaudemont, parent der Guise. La majesté du rituel fut un peu humiliée. La messe ne fut dite que le soir contre tous, les usages de
l'Eglise. Le roi ne fut prùt que très- tard. Il avait consumé tout le jour dans des soins de femme de chamlire , dans rajustement du Voile» des pierreries et des habillements de sa fiancée. Les fêtes qui se succédèrent pendant toute une semaine furent magnifiques. Le roi ne manqua pas de les terminer par des pèlerinages de dévotion a. plusieurs chapellts et principalement à Saint-Marcoul.
Son goût de parures et de simagrées croissait toujours. Il fit son entrée à Paris le 27 février avec les mêmes puérilités de luxe qu'à son sacre et à son mariage.
Le Louvre devint un palais d'oisiveté et de modes.
La mollesse et la débauche s y glissèrent de plus en plus. Le roi ne sortait de son indolence que pour ima* giner, soit un costume, sûîL une danse, soit une volupté. Il ne savait qui lui plaisaient davantage des femmes ou des mignons* Le matin , il conbinait des formes et des nuances nouvelles de vètemeots. Le long du jour il se promenait en coche avec la reine et ses favoris. Il allait s'emparer de tous les petite
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chiens un peu jolis qu il trouvait tantôt chez les nobles, tantôt chez les bourgeois , tantôt dans les monastères de filles et il riait beaucoup des reprets, quelquefois des pleurs qu il arrachait par ces rapts insolents. Rentré an château les toilettes recommençaient pour les festins et les bals de la nuit.
LIVRE QUARANTE-QUATRIÈME
Situation du duc de Guise. — Mort de Monlbrun. — Adresse do Catherine de Médicia. — Faciles amours de Marguerite. — Elle répond à la passion de son frère d'Alençon. — La Mole. — Bussy.
— Goût de celle princesse pour l'art et pour la vengeance. — Du Gua. — Madame de Sauves. — Son portrait. — Marguerite Tait un pacte avec le baron de Vileaux. — Mort de du Gua. — Il était un des bourreaux de la Saint- Barthélémy. — Mort de Besme. — Fuite du duc d'Alenyon. — Fuite du roi de Navarre. — Théodore- Agrippa d'Aubigné. — Paix de Monsieur. — Portrait de d'Aubigiié.
— Cet écuyer du roi de Navarre était un homme de génie.
Le duc de Guise , qui avait paru si grand à Reims, paraissait plus grand encore à Paris. Il se montrait assidu auprès de la reine sa cousine. Il était le prince de la plèbe et du clergé. Il faisait battre le cœur de l'immense parti catholique. Il mesurait la distance qu*il avait à franchir; mais ce n'était pas une distance, c était un abîme. Son illusion le lui dérobait parfois. Il se flattait que sa popularité pourrait tout combler et tout aplanir. L'argent, il est vrai, lui faisait défaut. 11 avait beau être riche -, il ne Tétait pas assez cependant pour soudoyer des armées et des multitudes. Il pensait bien aux doublons d'Espagne; seulement, le blême trésorier de l'Escurial était avare de son trésor, et ce n'était pas pour Guise, c'était par Guise qu'il voudrait conspirer.
Le parti protestant et les catholiques modérés ou
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politiques s'étaient unis sous le prince de (londé et le maréchal Damville.
Ils avaient eu des succès et des revers. Ils tirent une grande perte dans la personne de Montbrun.
Cet intrépide capitaine, le Grillon du calvinisme, avait tenu longtemps en échec le baron de Goi des, ^ dans le Daupbiné. Il fut blessé en sautant la rivière d'un moulin près de Die, après avoir livré deux combats en on jour. Henri 111 , qui depuis Avignon avait une rancune personnelle contre lui, manœuvra pour le faire condamner à Grenoble. Le parlement ne sut pas résister au désir du roi et prononça une sentence capitale. Montbrun la subit comme il aflVontait les balles sur les champs de carnage, avec un flegme héroïque. Il en appela du roi et de ses juges à Dieu , h son pays, à ses frères persécutés, et espéra dans un élan de saint enthousiasme pour la cause qu'il avait si vaillamment servie.
Les calvinistes n'avaient pas non plus rendu sans douleur le château de Lusiprnan, dont ils croyaient, d'après une vieille superstition poitevine, que la possession leur portait bonheur.
C'était un château très-l'anieux que le duc de Montpensier avait conquis sur les huguenots. Il obtint du roi, qui revenait de Pologne, la permission de détruire le château rebelle, et il se hâta de faire jouer la mine, aiin d'éterniser sa victoire contre les réfor-* més qu*il haïssait tant. 11 disait que son aïeul saint Louis, son modèle en tout, n'aurait pas autrement traité un tel repaire d'hérésie et de magie.
Il y avait une curieuse légende sur ce château. Il
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avait été bâti, dit-on, par Mélusine, l'aieule merveilleuse de tous les seigneurs qui reçurent ce grand norài de Lusignaii. II. parait qu'avant la chute de cet antique édiiice les habitants des villages voisins voyaient de temps en temps une apparition moitié femme, moitié serpent, et d'une majesté surhumaine. Tantôt elle se baignait sous les^vernes de la rivière, tantôt sous le saule de la fontaine; quelquefois elle traversait les prairies et se promenait le long des forêts. Lorsque de grandes catastrophes menaçaient la France, à la veille des pertes de batailles ou des morts de rois , on entendait le fantôme pousser trois fois un cri lamentable. Quand le château dut se rendre et quand il dut être abattu de fond en comble, ces cris furent plus forts et plus sinistres. Depuis ces cris suprêmes , le sUeoce de Lusignan n'a pas été troublé.
Un jour que Catherine de Médicis allait à Poitiers avec une suite de cinq seigneurs , elle vQulut se détourner de son chemin pour contempler les ruines de Lusignan. Dans son double goût de sorcellerie et d'archéologie, elle s'oublia au milieu de ces rttines« Elle ne pouvait s'en arracher. Elle s'emportait contre le duc de Montpensier qui avait surpris au roi Henri III un ordre de démolition. « Si j'eusse connu, disait la reine, ce château supérieur à Fontainebleau et à Chambord, et la plus belle des maisons de France, j'aurais bien empêché mon fils de céder a l'entêtement de M. de Montpensier, »
Les cinq courtisans qui étaient avec la reine mère^ MM. de Strozzi, de Grillon, de Lansac, de La Roche-
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Posay, et de Bourdeille , eurent beaucoup de peine A remmener» tant elle était curieuse d'architecture et de nécromancie, tant son imagination italienne fleurissait au-dessus des aridités de son àme !
Les protestants unis aux politiques , malgré quelques défaites, se soutenaient avec vigueur contre le duc de Guise qui représentait les catholiques milt-^ tants, et contre Henri III qui ne représentait plus guère que la dynastie des massacres.
Les politiques ou mécontents rêvaient, an delà du maréchal Damville, le duc d'Âlençon-, et les huguenots, au delà du prince de Gondé, rêvaient le roi de
• Navarre pour leur chef définitif.
Le duc d'AlençoQ n'était qu'un Henri 111 diminué, moindre en tout, mais encore extrêmement fourhe dans sa nullité.
Le roi de Navarre allnt i U messe, aox processions, à la communion. Les calvinistes le plaignaient plas qu'ils ne le blâmaient. N'était-il pas prisonnier dans le Louvre , exclu de son parti , de ses États , menacé d'assassinat par son beau -frère Henri III, d'empoisonnement par sa belle-mère Catherine de Médicis, trahi par sa femme qui ne s'abstenait ni de l'adultère, ni de l'inceste, et qui était a tout le monde {dos qu'à son mari? Ce prince était bien malheureux. Les mignons s'en moquaient et il ne semblait pas capidile d'un rév^l. Les protestants toutefois qui l'approchaient se disaient entre eux que c'était un jiomipe, ce ûls de Jeapne d'ÂIbret, cet élève de Coligny et de L'Hôpital. L'un des écuyers du prince, Théodore-Âgrippa d'Aubigaé, un jeune aventurier
indomptable, rifgfcdait^s Imutiiae iMtdn fiéar* nais.
CatbHÛie 4e Hédiete, «««etttpedditotitM \mià^
trigue^^, contFariaît Guise dans ses assiduités auprès de 4a «eine^ teptapaii par madM» de Saoïw le foi de if avame <et le 4uc 4*(Alençon paiement aimourèus: Ae la daine d 'honneur^ iiktkàait:siu* Henri Ul, et, par dii Gua 9 le favori wi^mai^ «natait tfargiieilîla^ Aq^Om avMt [persiflé Mai'guerite avec acharnement, il avait détaGhé4aUe k-m^etil persé)?éfaii i kd nml».iflèi jpoussa jioprudemmèntâ bout.
Marguerite de Vàlois^, née a Fontainebleau, le ; 14.mai iUm, #Mtft^ île wptièmeiaDb&t Mmi U et deCalherine de Médicis.
Les premières années de la petite priaMw s^tMem
écoulées à Saint-Germairi-en-Laye, où son éducation lui IrèMoig&ée. £lle eut pour compagnes dans oe mwKijliètaw, i ktlÎBière de la graôiâeferét, Ctand^, sa sœur aînée, qui fut ^duchesse de Lorraine, Élisa«biElth, aa^cdUTifHilnée, qaiiut leine dïspagne, ^tk^ rie Sluarl, qui était déjà reine ^d^Ecosse. La gouver*- ^nle'die^ees iprincAsses était madame de<Courton.
-^Bansflas diroubl^ ^qui suffirent la mort "de 5Franjl^is'H, Marguerite et le duc d!Alençon pass^ent disi* «leuf mok ao i^àteau d'^mboiae.
La reine mèm, dès le voyage qu'elle fit avecle roi £haFies«danê ies:provinGe6 du Midi, ne se sépara plus 4b sa'fflle.3hrguetite*îéldt à^^anlrwtie^âe
'ËUe<«M«it*ti:eîzeaiis»B*unecom]^evm eUé
commença pendant les £ète$ de cea eélélires eonféimcts tes préeoces «miik. BHo nom une éadUo
galanterie à la fols avec Entragues et Charins, deux
gontilsbommes irà^jouBss mmk et ^ 80t hairoot . fort i celte oeemen*
Entre les batailks de Jarnae et de Moneontoiff , au diàlewi de PteteMet^Teufi, Hargoerite «I ie dne d'Anjou éprouvèrent Tun pour Vautre beaucoup de tendresee. U hn avoua dans une ailée écartée du fiarc qu'elle était la personne do monde qa'il avmt le plus chérie ; il l'associa aux. plans de sa grandeur filature et il Tacerédita en quelque sorte oamme sa mé*
diatrice aux côtés de leur mère Catherine.
Marguerite ne fut pas longtemps en laveur auprès do duo d'Anjou. Il avait appris avee une sortede nage que le duc de Guise lui plaisait, il le dit à leur mèro et il la pria de retirer toute conflanoe i sa scQur ^ qcn au^ trament livrerait aux Guise les secrets des Valois.
Une rupture éclata ainsi entre Marguerite et le dufi d' Anjott ^ au siège de 8aint4eàn<^'Angely, où toute la eour était venue. La princesse fit une grande ma* ladie de la douleur que lui eaosa Tammosité de aoii
frère qui avait eu et qui avait encore alors, si Ton en croit les contemporains, « plus que de Tamisé pour ellOi i» Dans cette cour, avee Gatfierine de Médieis et ses enfants, toutes les suppositions sont permises. Marguerite surtout était flUe à justifier les soupfonf
de son frère d'Anjou. Elle parle d'arnour dans ses Mémoires d une voix timide, d'une plume délicate, presque iauôeente, quoiqu'il n'y et^t jaoms pour tUt d'amour platonique.
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Après le départ du roi de Pologne , Charles IX aijouma un peu à Saint-<jermaia» avec la cour. Là, le duc d'Alençon s'éprit pour sa sœur Marguerite de Navarre. Il eut des empressements , des soins , des dévouements infiais* a He voyaut coayiée par tant de submissioiis , de sujections et d^affection qu'il me té* moigoâit, dit Marguerite» je me résolus de Taimer. »
Qui n'aimait-elle pas?
Elle avait aimé Enlragues et Charins; elle avait aimé son frère d* Anjou; elle avait aimé le duc de
* Guise. Elle aima son frère d'Alençon. EUe aima La Môle» pour lequel elle écrivit un si beau manifeste sous le nom de son mari , manifeste qui , niant la conspiration , eût sauvé les conspirateurs. Mais Catherine de Médicis, selon son habitude, fit exécuter
. deux conspirateurs pour prouver la conspiration. Ces deux conspirateurs sacrifiés furent La Môle et Coconas. La duchesse de Mevers aimait Coconas autant que la reine de Navarre aimait La Môle. Elles ne craignirei^ pas, dans leur exalUtion, de faire enlever les chères tètes de leurs amants et de les ensevelir pendant la nuit de leurs mains tremblantes sous les voûtes de la chapelle de Saint-Martin.
Marguerite ne tarda pas à se consoler. Elle aima Bussy qui était, comme La Môle , à son frère d' Alen» çon , dans Tappartement duquel Bussy et Marguerite passaient la moitié de leur temps. Elle dit de Bussy d'ibnboise : « 11 était la terreur de ses ennemis , la gloire de son maître et Tespérance de ses amis. » Personne n'avait, ajoute^'t-elie, a sa façon brave et joyeuse, et il ii*eut dans tout le siècle, de son sexe et
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de M qualité, son semblable en ydeur, réputation,
et esprit, d
Elle ne pouvait done mieux faire que de l'aimer.
Aussi raima-t-elle. Le goût de la reine pour les arts était une facilité à ses rendez-vous d'amour. ËUe allait visiter tantôt un chef-d'œuvre, tantôt un autre, et elle savait profiter d*un intervalle.
ËUe avait une prédilection pour la fatUahê dn Innocenis^ et pour \e groupe des trois Grâces^ ces
monuments incomparables de la sculpture du seizième siècle,
n arrivait souvent à la reine Marguerite de commander son carrosse doré en dehors , et , au dedans , de velours jaune garni d'argent. Elle se faisait conduire à la rue Saint-Denis où s'élevait adossée a une maison la fontaine des InnacetUs. Quand elle avait bien contemplé cette fontaine dont Pierre Lescot est rarchitecte et Jean Goujon le sculpteur, cette fontaine où la simplicité antique se prête chastement aux fantaisies les plus exquises de la renaissance, Marguerite se dirigeait vers la chapelle d'Orléans, aux Célestins de Paris. Là, le groupe des trois Grâces attirait aussi toute son attention. Ce groupe, sorti du même bloc de marbre sous le ciseau de Germain Pilon, portait une urne qui devait contenir les cœurs de Henri II et de Catherine de Médicis. L'une des figures
était le portrait vivant de la reine mère. Marguerite s'oubliait devant ce groupe de Germain Pilon comme devant h fontune de Pierre Lescot et de Jean Goujon ) puis elle allait soit à d'autres statues , soit à des tableaux^, soit à son plaisir. Lorsqu'elle était revenue
au Louvre « eUe racontait commeiit la vue des belles œuvres renseignait à bien penser et i bien dire.
Un écrivain s'élonne que cette j>rmcesse n'ait pas ajouté : A bien Mvè.
C'est que Testhélique du seizième siècle n'avait pas encore trouvé le, rapport étroit, Taili^ divine de ce qui est beau àvèe ce «pli est bbâ;
Cest surtout c[tre si i intelligence de Maf^erite, à laquelle rieù ii^étaitînacéessible, ihotttaii Miseflbit aux plus sublimes sommets, soti âme amollie, corrompue par la volupté à la cour de ses frères, n'avait peînt la fibre du «ertliment iàeftA , et ^'lile était privée, sinon par la nature , du moins par Téduca*^ tiim, de la faculté de la veàrtu.
Elle avait la passion de Tamoar autant que le roi de Navarre, et la passion féroce de la vengeance autant qti*ii avàit, lui, la pasisioliiltoagnaifflM'dii pardon. Cette différence les jugera.
Complaisante pour le doe d'Alra^, dévouée Bussy pour l'heure, fort attachée à madame de Thorigny, sa meilleure amie dès Tenfance, elle couvait line haine implacable contre du ^a.
H avait perdu Marguerite auprès de Henri III. Lorsque ce prince n'était eneoire qâe duc d'Anjou, A Saint-Jean-d'Angely, du Gua avait sourdement miné Marguerite. 11 continuait à dédialner contre elle le duc d'Anjou devenu rëi de ^logne, puis mi 4é France et ainsi tout-puissant.
il avait désespéré iaf rincesse parnne tentalived-as^ sassînàt sur Bussy et par un exil imposé à ce héros dudliste* Du Gua» ne la ménageant piusi fit*éloigaer
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d'elle madame de Thorigny qu'il poursuivit d'ou^ trages. Bien plus , par madame de Sauves , dont il disposait, il brouilla le roi de Navarre et le due d'Aiençon, tous deux éperdumeni épris. Ifedaeie ^ Sauves n'eut pas de peine à désoler MaugmrHe M i déjouer tous ses projets.
Cette kisîdieuse madame de Sanfea avait i k cmt . une situation formidable. Aussi adroite qu'elle était belle, elle dominait Catherine de Hédicis par les choses qu'elle lui découvrait-, elle dominait le roi pi» une intimité avec du Gua: elle demnait le dw
' d'Alençon et le Béarnais par Tamenr iMt dla les fascinait, et elle foudroya Marguerite par toutes ces tempêtes à 4a fois.
Madame de Sauves fut de toutes les dames d'honneur de Catherine de Médicis la plus faabikment oa^ , guette. D'une eomplexbn trèsHriebe, d*un géaie aa^ tocieux, elle menait tout ensemble la galanterie et les affaires, et dans cette doubla latte eik aMe élai| sans cesse engagée, où elle triomplmit par le pkii dangereux des espionna^, eelui de la volup4é, eUf ééhappait au mépris par les terveors'qQ'éileaaniâit^ par les philtres dont elle enivrait. C'était une Armida de police et de cour.
Femme du «ecrétaftpe d^tat ^mon de Fiées, ba-
' ion de Sauves, confidente de Catherine de Médicis, elle se faisait, sdon ses goûts, amie an mattnesie dea favoris. Elle tenait à l'influence et personne n'en eut plus qu'elle. Ëile savait toujours toutat^eUa nadi^ que ce qu'elle voulait.
EUe avait una insinuaftion de physâmooue incam^'
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parabie. Elle n'était que pièges et que stratagèmes, avec an air inimitable de bienveillrâce et d'intérêt. Elle avait le front limpide, le nez fin, les sourcils agréablement arqués, les yeux voilés et observateurs sous de longs cils. Ses joues étaient pleines, son teint d'un chaud coloris. Elle avait une bouche d'aspic et lèvres de grenade. Le haut de son visage n'était que lumière^ le bas que contraction et frémissement.
Sous sa fraise et sous ses perles, avec sa taille souple et sa robe bouffante, la baronne de Sauves était irrésistible.
Le roi de Navarre fut plus délicatement séduit que le duc d'Alençon. Il aimait dans madame de Sauves une femme charmante et une intrigue perpétuelle.
Marguerite détestait cette rivale ; mais sachant bien qu'elle était Tinstrument de du Gua, c'est de du Gua qu'elle jura de se venger.
Ce favori, ce mignon, ce potiron, comme elle l'appèUe, ne Tavait-il pas attaquée dans le cœur de son frère Henri et ne l'en avait-il pas arrachée? N'avait-il pas soudoyé des meurtriers contre BussyP 'avait-il pas fait chasser madame de Thorigny, son amie fidèle? Ne la calomniait-il pas sans cçsse, elle, Marguerite, une fille, une femme, une sœur de rois ?
Du Gua Fa trop offensée, trop outragée. Il mourra. Mais comment ? Marguerite eut bientôt fait son pian.
11 y avait alons un hommp de sac et de corde, le baron de Viteaux, qui ne reculait devant aucune entreprise, si audacieuse qu'elle fût. Il avait autour de lui une troupe de bandits qui lui étaient dévoués.
Le terrible baron était frère d'un gentilhomme fort
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distingué et fort honorable, Antoine du Prat, petitfils du chancelier. Aotome du Prat avait déplu i Charles IX parce qu'il ne l'avait jamais flatté \ il avait déplu au roi de Pologne parce qu'il avait refusé d'épouser Tancienne maîtresse ^ii duc ii' Anjou, mademoiselle de Cbàteauneuf ^ il avait déplu au duc de Guise parce qu'il n'avait pas consenti à lui vendre la terre de Nantouillet.
Or, pour punir Antoine du Prat de l'indépendance de son caractère, Charles IX, sous prétexte de lui faire yisite, conduisit un jour chez lui le roi de Pologne, le roi de Navarre, le duc de Guise et les jeunes courtisans les plus turbulents du Louvre. Le roi de Pologne, excité par sa maltresse mademoiselle de Châteauneuf, animait tout le monde & un tapage de bonne compagnie. On railla d'abord du PraU puis on ' Tinsulta, puis on brisa les glaces, les meubles, la vaisselle, puis on déchira et on brûla les tapisseries; Les gens des rois et des ducs allèrent plus loin, ils défonctoent les caisses, les coffres, et volèrent l'ar^ gent, l'argenterie, tout ce qu'ils trouvèrent de pré* cieux.
Le baron de Yiteaux était caché dans un apparte* ment secret.chez son frère , avec les siens. Il se préparait i une expédition contre un de ses ennemis. Au tumulte causé par Charles IX, par le roi de Pologne, fe roi de Navarre et leurs amis,, il s'était mis en dé-* l'ense, prêt à daguer tout ce qui forcerait sa porte. « Que serait devenu l'État, dit M. de Thou, si ce dé» terminé et hardi compagnon eût tué ces trois rois avec les princes et seigneurs de leur suite ? »
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Cela était possible et il eu était fort capable. HeiH reiisement sa porte fut respectée par hasard.
Depuis, le baron avait assassiné avec son escorta d'aventuriers son ennemi M. d'Allègre. Du Gua, «h des ifitimes de la victime, avait dénoncé au rai le meurtrier et s'était opposé à la grâce que plusieurs sollicitaient. Le baron s'était réfugié au couvent det Augustins comme dans un lieu d'asile.
U était exaspéré contre do Gila. Ras ttispérée encore, c'est au baron que s'adresse Marguerite.
£lle Ta droit àu couvent, fait prévenir Vkeaux qu'elle l'attend à Téglise , dans les ombnes du erépuscule. Là, elle lui développe, au fond d une chapelle sombre, tous ses grtefs contre du Gua. Elle l'exhorte à la vengeance. Elle le harangue à voix basse, elle lui promet sa reconnaissance. Elle rett** flamme, elle l'électrise, elle le rend fou. Le baron de Yiteaux , hors de lui, tombe à genoux et s'engage à tuer, mais à une condition. Margnerite comprend, accepte, se donne, et le pacte de débauche mêlé de sang est conclu sous les voûtes obscures et nlencieijscs du Christ. De telles abominations n'étaient pas rares. (Y. Louis de Pérussis, l'historien orthodoxe des guerres du comté Venaissin, p. HS et il3.)
Le baron, payé d avance, ne manqua pas de parolb* Il cbnvoquà ses bandits \ il leur cotntaïUttiqua ses in« structions et ils se dispersèrent. Ils s'informèrent des habitudes précises de du Gua. En teinps ordinaire, il eût été presque impossible de le surprendre. Il était toujours accompagné de quinze gekitilshommes d'une
bravoon^ éprouvéé. il entretenait ees getitilsbommei
Htèo les lièénilités du roi. Il les traitait à sa table.
ladépendamment de celle noblesse, il avait un corps 4e garde 4 spn bâtel.
Tout ce train de vie était changé depuis quelques saBaaiwes i^u GniStyéliûl installé dans une maison iMMivelle, où jdemeurait une dame qu'il servût. Il avait ioué up je^artemenl contigu à celui de sa maltsesse. Il recevait .toujours à sa table ses gentilshommes, mais après souper il les congédiait. Ses amis S0 r^tii:a^Qnl et ses domesti(]ues aussi» qui retournaient coucher A llidtel de du Gua. Lui, ne retenait que Ueis m quatre valets de chambra ailidés et tout devenait mystère autour de lui.
Yiteaux se conforma aux circonstances. Il choisit le jour de la Toussaint pour son expédition , afin de ooumr par le son des clocbes les cliquetis de Tassassinat. Il se rendit un peu tard et déguisé dans lu cour ouverte de la maison de sqn ennemi. U s'y glissa parmi les gens qui s*y trouvaient avec le concierge, .entama une oonversation , vit les amis qui j)artaient. Ses compagnons alors le rejoignirent et montèrent avec lui. Le àaron savait oii rencontrer du Gua. Il alla droit -à ritppartQment du favori , laissa deux factionnaires à l'entrée, puis avec deux autres aventuriers, il se.|i(écipita dans la chambre à coucher.
Du Gua, qui était un homme trësJiltéraire pour tm mignon et d'un i^rit cultivé, lisait dans son lit. A ra^ect du. baron gui s'avançait Tépée nue à la main, il saute dans sa ruelle , saisit un épieu et se met en daiense. Maisises mouvements sont eo^pechés par Tétrott espace où il s'agite péniblement Le baron pro-^
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ftte da lieu, de rétonnement, des moindres avaii*^
tages-, il s'élance et perce de son épée du Gua qui est achevé par d'autres coups. Viteaux , pour qui la promptitude est le salut, donne le signal de la rétraite. Il heurte dans la cliambre voisine la maîtresse de du Gua, essuie à la robe de cette pauvre femme épouvantée son épée sanglante, descend les escaliers, sort de la cour, s'oriente , dit adieu à ses compagnons et atteint les murs de la ville, à un mdroit convenu. Là, d'autres compagnons lui tiennent prête une échelle de chanvre par laquelle il gagne le bas du rempart oii l'attend un excellent cheval. Il Tenjambe et rejoint sans accident Tarmée de Monsieur.
La nouvelle du meurtre se répandit le même soir i Paris. Le roi, fort affligé, ordonna de magnifiques funérailles à son favori. U Toublia vite. Du' Gua commençait à devenir importun, en disant au roi la vérité trop souvent. Sa mort fut pour son maître une délivrance ; pour Marguerite, elle fut un bonheur.
Voici l'oraison funèbre qu'elle lui a consacrée dans ses Mémoires : < Du Gua, ce fusil de haine et de division, fust esté du monde. Son corps gasté fust abandonné à la pourriture qui dès longtemps le pos* sédait, et son âme aux démons à qui il avait fait hommage par magie et toutes sortes de méchancetés. ».
Du Gua avait été un des bourreaux de la Saint- Barthélémy. Chacun successivement recevait son salaire.
Le plus odieux de ces bourreaux, Besme, Tassassin de Coligny, fut ch&tié en ce temps-li« Le cardinal
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de Lorraine Fayait récompensé en lui àooordi^i la
main d'une de ses bâtardes, qui avait été fiUe d'honneor d'Élisabeth de France, la femme de Philippe IL Ce misérable Besme s'était marié avec elle en Espagne. Philippe l'avait complimenté et lui avait donné de Fargent, l'argent du sang. Ce gendre infime du cardinal de Lorraine avait posé et pialfé devant la cour de TEscurial , puis il s'en était revenu en Saintonge, où il fut pris par les huguenots. Ils l'enfermèrent dans un château fort dont M. de Bertauville était gouverneur.
Après une longue captivité, Besme gagne un soldat de la garnison et s'évade avec lui. M. de Bertauville, instruit de cette fuite, saute sur son meilleur cheval , se lance au galop, atteint le soldat et le fait prisonnier. Il est seul contre deux. Le soldat s'échappe, Besme demeure. « Apprends, s'écrie-t-il en déchargeant Tun de ses pistolete sur M. de Bertauville, que je suis un mauvais garçon. — Je ne veux plus que tu le sois, » répond le gouverneur, et il abat du tranchant de sa lourde lame le vil sicahre. Besme ne se releva plus.
Henri 111 c^^andant se plongeait de plus en plus dans l'indolence lâche et dans les vices honteux. Il avait regret^ sa déposition du trône de Pologne. La diète, parâàdécHètdu lojuillet 1576, investit de l'autorité suprême la princesse Anne, de la race des Ja- . gelions, à la condition qu'elle épouserait Etienne Batory, prince de Transylvanie. Henri III éprouva une humiUation secrète de cette élection. Un sceptre de moins soulageait sa faiblesse, mais sa yanitç souffrit*
Il ae .fe raicUit pas compte 4e s» âil^atioai^ œi* , lieu des futii qui 4iv9u;^eQt te royaume.
Il m redoutait point le di;ic de Guise. II ne s'aperoavait pa» que la multitude^ la jcjejigé, le^ moine^» to«l4e catholicisme miUtant, reconnaissaient dans la branqtie cadette de la m^son de Lorr$iine une dynastie doBt le doc Claude avait été le politique^ Je duc François \ê gi-^ud liomme^ Qt dout le duc fiburi s^ait
inaensSUe i son vrai danger, le fils de Catherine de Médicis ne craignait que les protestants dont te prince de Caudé était te géqéral et les mécouteiits dont le général était Dauiville. Henri III, certain. que te^ chefs réels.de ces deux factions étaient te #t>i de Navarre et le duc d*Alençon se rassurait par la prér seuce de ces princes à la cour. Tant qu'ils serjaieqt sops 1^ verrous du Louvre « lui pouvait doi^nir, se distrai^e^ JS^ réjouir avec sécurité au milieu de^^s tailteucs, de j$es coiffeurs, de«^mig|ic»ns» de se^pe:* tites meutes de chiens volés, pailumos et ornés de u^udjs de.ruj^aujs.
Ces tranquilles délices forent tout à coup troublées. Le IS.sept^pjbre, à souper, le riji et la reij^e mère, n'apeccevaiKt pas le duc d'Ateiigoi, detni|nd&rent A
Marguerite où il était. Elle répond;: de son air le plus innocent qu'elle ne Icsavait pa£..it o j:oi dépêcha dans la chambre du prince , puis dans t jut te château. 1^ duc d'Âlepspu a elajt nulle part.
Le roi s'^r^ha les cheveux. .« Son frère s'était sauvé, disaii-il, il allait donner un chef aux ennenijs
de la couronne» » Le duc» en ^eltet^ avait changé de
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maitfeaa è< êe Mfîé. It if^Siisk caché \û une écharpe. Il avait franchi la porte du Louvre et inarché juéqu^à Ta porte Sarnt-Hônoré. Là, Simiers stationnait avec un carrosse. Le prince s'était jeté dedans et il avait gagné Neuilly où il trouva des che^ ^nwiXffui îe conduisirent ïuî et quelques amis à Dreux;
s^'y coucha. De Dreux il se rendit en Champagne àH il devint te centré àé rinsurtéciictt des lAéconfèàis et des huguenots.
Les seigneurs accouiiirèàt vers Itii èomiiie véH un
KWrateur. Chacun lui amenait un contingent. Lê l^rihce dé Cctndé, qui levait eh Allemagne une arméé de retit^, en détacha déùi mille. Il y ajouta plosiears centaines de huguenots français avec lesquels M. de Tboré, Tui^ des Montmorency, se hasarda à rejoindre le duc d'Alençon.
Le roi, qui avait dissipé son trésor etl folles dépenses , n'avait ni sôldats ni argent, tl fiit obligé dé dégarnir i*Ouest et lë Midi des forces qu il y entretenait. Il composa ainsi nné armée dont il aurait dût re^ tenir le commandement. Mais il le déccnia très-im* politiquétiient ail duc de Guise que cette fàveUr grandissait encore. ^
•Le duc atteignit Thoré le 10 octobre , près de Flited, entre ftéims et Cbâtean-I^erry. It àvait und
arniëe entière. Thoré n'avait qu'une avant-garde et hi rbmpu, dispértô« Mayehne, de marquis devenu fine, Ht îlhe charge vigoureiiè». Son frère, te duc dé Guise, le seconda vivement. Il s*échauffa même si bien à la pbnrsuité d'un Mtiré qu'il tëîçut nhé airquebusade h la joue gauche. Ces princes il'étaièht que do
brillants officiers. Le général sérieux était le marér chai de Biron.
La blessure du duc de Guise consterna tout son état-major /Ce fut un désordre parmi les vainqueurs* Quand ils furent r^mis de leur inquiétude, Thoré avait exécuté sa retraite. Le duc de Guise n'était pas en danger. Il fut guéri très-promptement. Son mal fut court, mais sa gloire fut longue, car il conserva de ce combat une cicatrice à la joue, comme son père en avait une au front. Il fut salue à son tour du sur- . nom de Balafré. Les catholiques se le montraient avec enthousiasme et disaient : « Les princes de la maison de Guise sont toujours les premiers au péril contre les hérétiques. » La popularité du duc montait sans cesse. Le roi même et la reine mère se faisaient les compUces imprévoyants de sa fortune.
Au fond, cette rencontre entre le duc de Guise et • M. de Thoré n'était pas du tout décisive. Les calvinistes et les poUtiques restaient les plus forts. Catherine de . Médicis le comprît si bien, que, ne pouvant traiter une paix au château de Champigny avec Monsieur, elle conclut une trùve qui fut fixée du 22 novembre 1573 au 24 juin 1576.
Henri UI ne voulait que temporiser et sa mife aussi. Pendant qu'ils se préparaient à mieux continuer la lutte, à respiration de la trêve, un incident, petit
en apparence, mais de la plus haute gravité par ses
vastes suites, imprima un nouveau caractère à la cause protestante.
Henri de Navarre avait été abreuvé d outrages depuis ses noces maudites. La Saint-Barthélemy, dont
elks finrent le signal, vmt tout faoelié autour de lui.
II avait élé cootraiot à laposlasie. Prisonnier dans toutes les résidenees royales, il n'avait pu retourner en Béarn, ni faire aucun acte soit d homme, soit de prince. On le leurrait de temps en temps de la lieutenance générale des armées, et puis on la lui refusait eu se moquant de sa confiance. Son mariage, qui avait été une calamité publique, était encore un scan* dale domestique. Sa femme était plutôt une courtisane qu'une reine. Il était, lui, la risée des Valois et de leurs mignons, des Guise et de leurs pages. Pour comble d'infortune, depuis l'évasion du duc d'Alençon, qui allait peut-être le supplanter dans le cœur du grand parti protestant , les espions et les gardes Tenveloppaient le jour et la nuit.
Son meilleur geôlier était madame de Sauves qui lui enchantait sa captivité. U était toujours sur ses traces. Le matin, il la cherchait au lever de la reine mère, et ne la quittait presque plus jusqu'au soir, toujours errant sur les pas de cette magicienne dans le château, ou causant avec elle, ou combinant des * rendez-vous d'amour.
Par intervalles, le remords le navrait. Vers la fin de janvier, une après-midi entre autres qu il était leCenu au lit par un accès de fièvre, d* Armagnac, son valet de chambre, et d'Aubigné, son écuyer, Tentendirent qui gémissait. Sans douta U se rappelait ceux qui avaient été ses guides et dont la disparition avait creusé dans sa vie un si effroyable isolement* il songeait à sa mère, lanourricede son âme; iColigny, son modèle ; à M. de Beauvoir, son gouverneur ^ à Fran-
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Court, son chancelier; à Pardaillàn et à Piles, ses ierviteùrs el ses feeros, tous tués trattreusement et
qui l'avaient laissé, selon son expression, « seul d'aâyè ét êh déflànce. i II pensait à loùs ces morts vénérables ou vaillants, et, en pensant à eux, il se prît à chanter tout bas le quatre-vingt-huitième psaume kn% versets suivante :
<( Mà jeuftesse s est consumée dans les privations ét (khs les làbéuVs : même âiôus 1& cQurohne, Thumilîation et Vangbisse m'ont visité.
« Vous avez, arraché de moi, Seigneur, mes amis ët mes prôcWès. »
¥l chantait sans soupçonner que d'Ârmagnac et Id'Aiibfgtië è'^ètaiént Rapprochés ^éu à peu Àe son chevet et lui prêtaient une oreille attentive. Tout à coup *d^Àrmagnac ouvrit le fideau et dit : « D'Âubigné» loi qui sà!^ pMdt, parle liairâiMent. » Ëtd'Àùbignè ^arla ainsi :
'k dih^ tést^il donc Virai ipè VéÉptll dé ï^ieii tra<-
Vaille et babite encore en vons ? Si beaucoup de vos amis sont tfiorts, it Vous èn resté de vivants. Mais vous avez les larmes aux yeù% èt etlx les armëà àux màins. cômbattënt vos ennemis et vous les ^etrei. ih ée dÀti^nerit qîie Bieû, VôUs line femiùè devant laquelle vous joignez les doigts, quand vos àmis ont le poing fermé, ils sont à cheval et Vous i géhoiÀ:. Vôi(à litonBfeàr qui est chef de ceux qui ont gardé votre bercéâu . Quelle fatalité vo\is fait choisir a^fttré valléticy, ku iiéu d*èttréiémâttré1à? Vous été crifnîhel de votre gràtidèur et des i!)iPenses que vous
. ttvéc r^és\ ma. tfid xm Mt ta ^abit-Bttrtbéléifi^
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s'en ^TÎennenit bien ét ne peuvent croire que cent qui i'ont soufferte l'aient mise en oubli. Encore, si les choses honteuses Vous étaient, sûres, mais vous n'avez rien à craindre tant que Je demeurer. Pour nous deux, nous causions de nous enfuir demain, quand vos propos nous 6nt fait tirer le rideàù. ÀviseZ) sire, qu'après nous, les mains qùi voùs Serviront, n Wraient reftiser d'employèir sur Votts le poison et le couteau. »
Une semaine après, le Béarnais se rendait à Senlis avec Tagrément au roi. jParti du Loùvi^, le 2 février 1S76, escorté de deux gardiens et de ses compagnons^ le 3, il rencontre le duc de Gàiite à la foire âé Saint-Germain, le presse de venir cliasser, bien convaincu du relus du duc qui était toujours en convalescence àe sa blessure, le duc, *èn effet, s'excuse, cSt le roi de Navarre court le cerf dans la forêt de Senlis toute la journée du 4 février.
Le soir, à son retour, il a l'adresse à'éconduîré ses gardiens, monte sur des chevaux frais, accompagné du comte de Gramoht, de Chalaùdrai, dé Caumont, de Poudins. b'Àubigné en était. Frontenac explorait la route et les bois. Le roi marcha toute une nuit glaciale, et à laurore franchît la Seine I dhe lieue de Poiss;^. Àccable de sommeil, il s'arrêta dans ce village et y àormit. Les siens, pr6v<yyâ(nt le soirt de La Môle 3'ils échouaient, abrégèrent le repos du fiéarnaifi, j)ui repartit pour son duché de Vendôme jus^ qu'à Saumur. Il n'avait pas rompu^e silence de la ^çin^e à la Loire, à travers les périls de sa longue tm&i màs ijuand il m% tfijversé M I^ire, H poussa
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un profond soupir et dit : a Loué soit Dieu qui m'a délivré. Ils ont tué la reine ma mère à Paris; ils y ont tué monsieur lamiral et tous mes plus chers servi- • teurs. Us n'avaient pas envie de me mieux faire. Je n'y retourne plus si on ne m'y traisne. » Il reprit dès lors sa bonne humeur et sa conversation enjouée^ 41 Je n'ai regret, dit-il en badinant, qu'à deux choses que j'ai laissées au Louvre : la messe et ma femme. J'essayerai de m'en passer* i»
A Saumur, d'Aubigné, qui est un croyant, s'empresse de communier à la Cène. Son maître s'abstient.
Ce qui est bien remarquable et ce qui peint le roi de INavarre, c'est que, pendant deux mois, d'Aubigné est précis à cet égard, le Béarnais ne fait nulle profession de rehgion. Il n'est ni catholique, ni pr otestant. Qu'es t-il donc? un théiste pieux? non, un théiste indifférent. Hors les grands moments, il fut toujours cela, saturé qu il était de calvinisme par les théolo- ^ giens de sa mère, de catholicisme par lés théologiens des Valois. S'il eût été plus fervent, il eût honoré et * grandi la tradition d'un théisme chrétien qui compta tant d'apôtres isolés depuis L'Hôpital jusqu'à Ghaning.
Quoi qu'il en soit, le roi de Navarre, secoué de sa torpeur religieuse par les nécessités politiques, pubUa un manifeste et déclara solennellement dans le temple de Niort qu'il répudiait le papisme et qu'il adhérait de nouveau à la doctrine du saint Evangilci où il vivrait et où il mourrait, a selon l'instruction qu'il en avait eue de la reine sa mère. %
Les calymistes et les politiques eurent, par la pré*;.
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sence du roi de Navarre, quatre chefs. Le duc d'Alençon fat très-jaloux du Béarnais, et le prince de Condé le fut un peu. Le maréchal Ûamville n était pas trèscontent non plus* Tous ces princes dii sang le subor«« donnaient. Sous ces chefs trop divisés, Tarmée clait magnifique. Elle ne comptait pas moins de quarante * mille hommes.
Henri Ui désirait toujours la paix nécessaire à ses plaisirs. Il la désirait surtout cette fois devant une telle levée de boucliers. Le duc dWlençon ne souhaitait pas non plus beaucoup la guerre. Catherine de Hédicis se glissa entre eux comme négociatrice. Elle aimait à intervenir. Quand il n'y avait pas de troubles, elle en suscitait pour avoir à les calmer.
Les conférences se tinrent d'abord à Moulins, puis à Chàtenoy. Les huguenots dictèrent à la reine le plus bel j&dit de pacification qu'ils eussent encore conquis* La reine se soumit à tout, résolue à ne rien respecter.
Le 14- mai 1576, Catherine de Médicis et les chefs confédérés signèrent un traité en soixantertrois articles. Ce traité garantissait aux huguenots la liberté de conscience et l'exercice public de leur culte. Il restituait la mémoire de Tamiral de Coligny, de Briquemaut, de Cavagne, de Montgommery même les favoris du duc d' Alençon, La Môle etCoconas, étaient réhabilités. Le duc d'Alençon , le roi de Navarre, le prince de Condé, le maréchal Damville étaient déclarés loyaux et irréprochables. La sécurité des prêtres ^ et moines défroqués, la légitimité de leurs enfants, l'établissement de ciiambres mi-parties dans tous les
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parlements du royaume, roctrôi de huit places d^d
sûreté et eaûn la réunion des étals généraux avant six mois dans la ville de Blois, furent stipulés formellement.
Le duc d'Âlençon eut le comté du Maine , les duchés de Touraine, deÉerri èt d'Anjou. Il prît dés fors
ce dernier nom et l'histoire l'appellera désarmais soit 4uc d^Ànjôu, soit Monsieur.
'^ous ses adhérents et principalement le maréchal lyamviile rentrèrent en possession de leurs dignités èt pensions.
Le roi àe Navarre fut confirmé dans le gouverneâiéht de Guyehhé et le prince de Gond^ dans lè goqvemement de Picardie oii ils ii avaient jamais encore exercé une autorité réelle. De grandes libéralités, furent faites àuW au prince ieâh-Gasiniir ët ëûx troupes allemandes qui avaient si puissamment soutenu les cbhfédérés.
Certes, c'était une admirable paix que cette paîi de Monsieur. Mais le fruit, sous de si splendides ap* pàréhces, était piqa^ àii ëtëlir. !l M'y avait plus là an chancelier de L'Hùpital pour recommander la bonne foi , fatidis ^li'ii y avait toujours ùtië Catherifae de Médicis pour conseiller le parjure et des Valoiè pour rexécuterl
LcfS princés lté târdèfeht pas à séhtir lé néant du tfâîtê de pacification. Péronne ferma ses portes à Coiidë et JBo^deàiii au Béarnais. Us eîîvoyérènt i lè cour de vives remontrances et ils se retirèrent fort irrités dans les Etats du roi de Navarre.
fi'Àiibigbé àê èé t&stàt pas tUdsioii. Il triomphait
f0iirt«m. Gnr il y avait une chose ^ui n'était pajs chi*
mérique : c'était rarrivce du Béarnais djins ses provinces héréditaires. 4
JLm ^berté du;ioi 4e Nawte eut une |K>rtée prcât-* gieuse.
JBé^fps jomss» ^'éive et ^i^^rotté. Ce n'est plus un captif, c*esl ua homme qui deviendra peut- 6lse un ^aqfi ua0Ui}e.
Certainement/ c'est Thomme providentiel du parti protestai^t. Ce parti vit en lui, se personnifie en lui. M'fsstrrce pfi9 le fils de Jeanne d*Atbret, le jlupille de Coligny? N'est-ce pas un esprit aussi fort que souple, un ça^ur |^éroIqi]ie dans une poitrine robuste Il saiirafaire soit la guerre, soit kpaix. Dt(t-il trahir, comme croyant, le calvinisme , il ne le trahira pas comm? jTQi. Jl ral^ritera ^t le protégera. Il lui ôuvni:a une charte qui sera la cité morale, le camp retrançhé 4âS x^ligionnaires dans la vicuUe constitution firançaise.
Voilà les conséquences lointaines, immenses, incalculables, de la délivrance du Béarnais.
Cette délivrance du roi de Navarre dans laquelle d'Âub^np avait joue un jroie si hardi fonda en^çe 1-écuyer et;!e ptipce une amitié, une estime, Une intimité, que les plus étonnantes vicissitudes ne déracinèreut jamais. Ils se querellèrent souvent, mais i\$ se restèrent fidèles l'un à l'autre. Henri tenta de demander a d'A'>higné de le favoriser dans des intrigues d'tamppr ; il l'on pria , il Ten supplia. B -AubigAé lui résista fièrement par de beaux mots, ou plaisammeij^
lour des sarcasmes incisifis, B ne voulut lui rendre
60 HiSTÛIRB D£ hk LlBEaté R£UGX£USE.
que des services de gentilhomme, dans la guerre et dans la politique.
Si f en excepte de généi^ux talents qai se sont prononcés déjà, ou u a pas assez fait jusUce à d'Âubigné.
Il est grand dans tous les ordres de grandeur, nouveau dans tous les ordres de nouveautés. Quel* quefois il n*est pas assez mûr et sa langue ntétait pas
encore ûxée. Voilà ses deux malheurs.
Mais que de supériorités les compensent?
Et d'abord, à Tère où nous sommes, quel acte mémorable n'est-ce pas d'avoir rendu le Béarnais à lui* même, au parti protestant, à la France, et à la posté* rité? Quelle magnifique inspiration n'est-ce pas, d'avoir placé en réserve , par un coup de tète audacieux, le roi prédestiné à raiTranchissement des consciences et i l'extirpation de Tanarchie ?
Cela réjouit l'àme de contempler Agrippa d'Aubigné à cette époque, ^ous le connaissons mieux qu'il ne se connaissait lui-même et que ne le connaissait le roi de Navarre.
n a vingt-dnq ans, un an de plus que le Béarnais* Dès six ans, il savait l'hébreu, le grec, le latin et le français^ dès sept ans et demi, il traduisait le Criton ; dès quatorze ans , il lisait en se jouant les Rabbins.
Il avait été présenté au roi « comme un homme
qui ne trouvait rien de trop chaud, » et comme fils d'un père qui avait été chancelier de Navarre. Le Béarnais en fit son écuyer.
Cétait un jeune huguenot, peu puritain, quoique
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irés-décidé. Il était fort dressé aux « caprioUes de cour, » bien avec les Valois , bien avec les Guise , -
mieux avec les daines, mais sous ses dehors légers, tout bouilll^unant du souvenir profond de la Saint- Barthélémy. Il y avait en geroie dans cet écuyer presque adolescent, élincelant d'esprit, débordant de courage, un Crillon pour les condbats, un Dante pour la i^oésie , un Juvénal pour le sarcasme amer, un Pascàl pour le dialogue comique, un Salluste mêlé de Sénèque pour Tari de buriner son siècle. On sentait la séve dé tous les génies de d' Aubigné , de ses duels épiques, de ses œuvres inspirées, quoique incomplètes ; les Tragiques ^ le Divorce saiyrique^ la Canfeision de Sancy^ le Baron de FiBnesie, YBu-' foire universelle. L'écuyer du roi de Navarre vers 1576, aNérac, ressemblait i ces plantes qui croissent sur les fonds de roches dans les parages de h Terre de beu. Leurs tiges, d'abord de la grosseur du petit doigt , montent i plus de cent pieds de haut et poussent des touilles de quatre pieds de long.
, Origine de l» Wgwe, — Le pape, le roi d'Espagne et les j(?guil«s. — Le due dè GulÂe. — Don loair. — M. d'Humières à Péronnc. — HftolfoBle dé là Bgaé. ^ l;e due de Gîte, chef secret. — U Bfi9^n^* — llgn^ «ntlvuilienide* ^ ÉtaU généraux à Blois.
Prop<yBilion dé d'Eipinae, — Hémolre ^e 0Évïd. Henri III se âéêTere ehef de la lipie. ^ lii guerre, — U'ilue dé Iwoire. — Vrtsè de ««mage par ykymmt. — Vojive ipilieyiierite en Flandce, IbdemoiieUe de Tonmoii. — Sa mont* — But de IHargueritfe. Henri IH la dénçnice à' dôn Juan. — Effe' g' échappe des Flandres, arrive à la F*»» dtté VAîïï»éri^ rejoint. — Leur passion motnelle. -r- Mottlllltf. — ,Sç!|i porilldl* — Sa mort. — Les Iramua. — IJ'AudWgné. r- Seeooée Mtedtt duc d'Âniou.
La paix de Monsieur devint de plus en fins m
scandale dans le inonde catholique. On av^it donc coînbaUu^ trompé i ma^cré en vain 1 Jamais les l^uguenots n'avaient été plus hbnwés, plus coirniilës que par cette paix. La reine mère qu'on détestait pour ses crimes et pour ses fourberies , le roi qu'on méprisait pour ses vices, le duc d'Anjou qu'on haïssait pour ses connivences, furent minés dès lors sous le Louvre. Tôt ou tard, la colère des multitudes fera explosion.
En attendant, on se consultait, on s'échauffait, on
s'exaspérait mutueliement. Les calvinistes et les politiques s'étaient bien unis pour l'erreur. Pourquoi les bons catholiques ne s-associeraîènt-ils pas pour
h yérité? Le due de Guise entretint cette émotioD
publique, il ne la créa pas. Il Fattisa pat des émissaires innombrablf s dans la. noblesse, dans la bourgeoisie, dans la plèbe. Il enta une conjuration sur un sentinnent. Voilà toute la ligue à son origine.
Elle éclata sous la protection sourde des jésuites » àn pape et du roi d'Espagne, ce pape de l'Escurial.
Les deux puissances catholiques vraiiiient crîmiaelles du seizième siècle scrnt Philippe U et les jésuites : Philippe II, un fanatique couronné, un grand homme de police dont le bureau est un palais \ les jé- ' iîiites, une intrigue multiple et virante, une Intrigue au confessionnal, dans les collèges et dans toutes les cours de l'Europe.
Lu papauté estbien dépassée par Philippe II et par les Jésuites.
La grande réaction catboNqùe fut d'abord tout espagnole. Elle alluma son ardeur à la torche de. sainte Thérèse et houtt ses fils déliés au chapelet de saint Ignace. Cette réaction contre la réforme s'embrasa au ^énie de l'Espagne, se répandit, se propagea, à'àidil de Rome, 9e rthq|uisitloh , sincarnsi dans Philippe il, et trouva, dans 1 ordre des jésuites orga* fiisë, seè ministres, ses négociateurs, ses confesseurs, ses missionnaires ef ses espions.
La ligue, qfxi devait se rattacher au pape, aux jésuites et au roi d'Espagne, fut sCéllée entré le duc de Guise et don Juan d'Autriche dans une entrevue i Joinvil|e, lorsque le vainqueur de Lëpante se Ireiidaît en Mandre. Ils convinrent de se servir de la Ugue et de se prodiguer des secours respectif « don
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Juaa au duc de Guise contre Henri IIL le duc de Guise i.doQ Juan contre Philippe II. Ils conclurent
un traité double dont ils gardèrent chacun un exem- , plaire.
Sûr de don Juan, son péreil, de Philippe II, du
pape et des jésuites,^ ses coopérateurs, le duc de Guise, appuyé du clergé et des moines, travailla toutes les provinces de France, remuées déjà par rindignation que leur causait la paix de Monsieur.
Ce fut la Picardie qui prit l'initiative la plus prompte et la plus habile. Péronne, la capitide, avait pour gouverneur M. d'Humières, très-dévoué au duc de Guise, très-hostile aux Bourbons et aux Montmorency. M. d Uumières s^empressa de servir son ami et de nuire à ses ennemis en fermant les portes de Péronne au prince de Conde. a ISe permettons pas, di* sait-il aux habitants, que notre ville soit transformée en une ville hérétique. Ce cadet de la maison de Bourbon en ferait une Genève française, uneKérac du Nord. Ne le souffrons pas. » M. d'Humières avait une raison particulière qu'il ne disait pas. Si Péronne devenait la résidence du prince de Gondé, lui, le gouverneur, qui était tout, ne serait plus rien.
M* d'Humières défendit à la fois sa croyance et sasituation. Il rédigea un acte d'union qui fut le mani* feste de la ligue.
Les associés, au nom de la Trinité, du Père, du Fils
et du Saint-Esprit, s\ n[^ageaient à trois choses : ils raient sur i évangile de restituer 1 Eglise catholique, apostolique et romaine, d'obéir au roi Henri III et'a ses successeurs très-chrétiens dans les limites que trace<-
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nient les états généraux, et enfin de constituer un chef qui n^était pas nommé et qui aurait un pouvoir absolu. Il récompenserait, il châtierait. Il détermine- . rait les contributions soit d'armes, soit d'hommes, soit
d'argent, que cliacuu devrait fournir. Tous seraienl SOUS son autorité et oui ne s'en pourrait aiTranchir ; car il y allait de l'honneur de. chaque associé, de sa vie « jusqu à la dernière goutte de son sang » et de sa damnation éternelle. Le serment livrait tout oda.
Or ce chef, qui serait par le fait plus puissant que dix rois, ce chef innommé, on ne le conjecturait pas seulement, on le connaissait. Tous les associés se le disaient à l'oreille avec tendresse.
C'était leur cher duc, le duc de Guise 1
Le duc Henri de Guise était prince pa#mi les princes : les autres princes a paraissaient peuple au^ près de lui. i»
Les foules l'aimaient d'autant plus qu'il les domiloait davantage. Moins prudent et moins calculateur' que son aïeul Claude de Lorraine, moins homme de guerre et moins homme d'État que son père, le grand François de Guise, il était plus séduisant. Sa haute taille, ses cheveux blonds, ses sourires, ses insinuations, ses familiarités étaient iiYésistibles. Il ne manquait jamais l'à-propos, il saisissait l'occasion.
Il était plein de contrastes et d'harmonies. Il avait les manèges italiens, la circonspection lorraine, le « courage et l'esprit français. Il était sans scrupule. Il mentait avec Fastuce et laiaçilité des chefs de parti, qui, sous le prétexte d'une grande idée, raaipnent tout à. une ambition persoi^nelle.
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Il était d*ai1l1eurs trëd-<;ultiyé, romjpu aux lettres
comme à l'amour et aux ambitions. Il lisait souvent Taciië en ktiti, et en italien i'Àrioste et lé Tasse, les jpoôtes de sa mère, la duchesse de Nemours, et de sa grand'mère, la duchesçe de Ferrare.
l\ était ^at'-dessds bdt tîn conspiriàtéiir. tel il êtàit né, tel il vécut, tel II devait moyrir. Son oncle, le cardinal de Lorraitië, j)ui avait miseti lui toutes ses içoniplaisances, lui avait imprimé le fanatisme de sa maison , •l*avait inabibé de tous les j^oisons, de toutes les rouelles, dé tolÀ lés vicés, de toutes les géilérôsili^ d'iitk conjuré qui véut escalader le trône. Par un bonheur singulier, ses défauts lui étaient imjputés à Vértdls; lutiiie les taches rouges de la Sain^-fearlhélemy, une rosée de sah^, loin de le déshonorer, brillaient $ur sàiè Viîtelkblnts comme Ws ïtisighés tràg^ rieux de sa piété iiliale et de son ortliodoxie.
L'aveugleméiCb't de Ses îiârtisM^ Àùssi ,
l'association fcourUt dans toutes les provinces commé un incendiéVprincipalemept en Normandie, en Bretagne, en Nivemâîs, èn Ph)Véh*ce et dans VÀtijou. Louis de La Trémouille, duc de Tlvouars, raccré^ita én Poitou et en Touraine. Là oi!i lék seigneurs manquaient pour l'organiser, elle s'organisait d'elle- . même. Le clergé d'ailleurs suppléait tout et tous» Les icures, lés monastères étaient autant de forteresses où M. de Guise avait des voix retentissantes^ ^ diBS Mttueâé^ àbtives et ^e^ milices prètéb.
Voilà pourtant où avàieht al)outi les misérables finesse de Cathénné dé Médicis.
La royauté Valois ne représentait pluîs qu'elle-»
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Inébie, ttïib Tilétlfe ttiditton, tohé ftti^éîto latiîë, bflè
pompe ruineuse au milieu de deux partis qui étaient la Fmncë. Ces deûx partis, les protestants et les bà« Iholiques, aspiraient chac un à un gouvernement distinct, indépendant de la couronne.
Le gôàvérheitlén); faugiî'é^t étàit iléjft t6ut ëntieir dans le roi de ISavarre, qui sera un jour Henri IV.
Le ttls de Jeanne d'Albret, rélève de Colîgny et de L'iWpilal, contient tout Tavenir tic la France. H porte en lut l'unité àé la royauté, et surtout le déaô^iàèni de te gràhA tnbaVement li^ilitairie él ï^ligîeux que nous décrivons : la liberté de conscience par rédit de Nantëâ. ,
C'est le Mëssie hérétique, encore obscur, ertclîn aux débauches, mais bon, brave, clément, naturel^ 8|iititbel et l^ràttçais, ddftt Vétôilë se dégagera peù i peu dès nuages et resplèndirà sur nous en lueurs de skllit
'Cette étoile du ftéarnais est momentàhémenl écîrp* sée (1576) devant celle de Henri die Guise.
HénH de Gnise est lè héros de la ligue. Là màiisoii de Guise en est la dynastie. Le tcàfdinàl de Lorraine èn avait été lé precûr^éur^ là âtichèsse de Montpènsier en sera la factieuse , et le duc de Mayenne le général.
ÏM prêtres de totil tè ràyiùMlé mt rétàt^najor, la diplomatie et la publicité de la ligue \ le péu{)lë etk §erà rârtiiéé . les bénéfices, leâ prébèïides, les qiiélèé, les cihq èéiuVfernéméhts des ISuise en foCtf fairout le bii^get.
Il serk lâstjÉffiMài, tft bUtdget , ètTEspagne y àp^
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tera des subsides, mais d une main avare. Philippe U est le Satan des Guise. U les tente, leur donne de l'argent, à la condition qu'ils seront ses âmes damnées. Henri de Guise lui-môme n'est qu'un brillant instrur ment de Philippe , qui essaye en grand sur l'Europe le rêve de monarchie que le Balafré essaye sur la France.
La ligue était donc souverainement antinationale par le pape, par Philippe II , par les jésuites, par don Juan et par le duc de Guise lui-même, un Lorrain* *
Il se flattait de prévaloir contre les Valois et contre les Bourbons par la ligue ^ puis, à force de popularité dansTËtatet dans l'Église, il se promettait de secouer le joug de i Espagne. C'était chimérique. Mais à part le duc François de Guise, qui était l'homme dés grandes guerres et des grandes circonstances, le chimérique était le génie de cette race, le génie du cardinal de Lorraine et de ses neveux. Us déployaient d'éclatantes qualités dans le féerique, dans l'illusoire, lis rappellent certains héros de la Jérusalem délivrée, et l'on comprend que le Tasse ait ^enbé à eux en composant son poôme.
Le Balafré, sans paraître ostensiblement, exerça par les ligueurs une pression universelle sur les élec- ' tiens d'où sortirent les états généraux de 1576.
Le 6 décembre, le roi Henri III ouvrit cette assemblée par un discours officiel qu'il débita avec grâce, n avait à ses côtés la reine sa mère, le duc d'Anjou , Marguerite a vêtue d'une robe orange et noir, >> cinq ^princes de la maison de Bourbon : le cardinal, le duc de Montpensier, son fils, et les deux frères cadets du
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pnnce da Condé, élevés u la cour dans la religion catholique. Le roi de Navarre et Condé étaient ea Gascogne. Us protestèrent par procureurs, de conoert avec le maréchal Daaiville, la commune de La Rochelle , les réformés et les politiques des différentes provinces, rouLre les états, nésd' élections doublement .Jaussées, tantôt par la fraude, tantôt par la violence.
Le duc de Guise ne parut pas non plus à Blois. H demeura fort tard à Paris. Qu'aurait-il fait aux états dans ces commencelhents? était-il pas' triomphant par la ligue? Il pouvait être modeste et montrer de la discrétion.
Ses amis n'y étaient pas oisifs. L^un d'entre eux , Pierre d'Espînac, archevêque de Lyon, trouva sous son bureau un billet qu'il y avait probablement glissé lui-même et qui renfermait cette audacieuse proposition : à savoir, que toutes les requêtes présentées i Funanimité parles trente-six commissaires des états fussent reconnues comme lois et ratifiées par Sa Majesté, sans le concours de son grand conseil. La proposition qui annulait purement et simplement la royauté fut adoptée par les trois ordres et communiquée à Henri III par d'Espinac. Le roi fut étonné et embarrassé. U lut éclairé surtout. Il répondit qu'il admettrait dans son conseil les commissaires pour traiter les affaires des états, mais qu'il se réservait d'examiner, avant de les adopler,^ toutes les requêtes des trois ordres, môme celles qui seraient unanimement décrétées* ,
Cette attaque hardie contre son aùtcirité s'aggrava d'un incident étrange* Pierre d'£s|anac était on
homme à M. de Guise. Une autre créature du duc, un avocat, nommé David , niourut à Lyon, à son retour d'une mission secrète auprès du pape.
Les huguenots trièrent dans ses papiers une pièco qu'ils se hâtèrent de publier et qui jeta une lueur sinistre sur la politique ultérieure des Lorrains. '
Cette pièce révélait un plan de révolution radicale par la ligue en faveur du duc de Guise et du saint-
siège. ....
Extinction du calvinisme et du gallicanisme ] extermination des princes hérétiques, même du duc d'Anjou, leur complice; déposition des Capétiens ^ dans la personne de Henri III condamné au couvent; et couronnement des Carlovingiens dans la personne du duc de Guise , leur descendant : voilà le fond du surprenant mémoire de David.
Le duc de Guise renia le mémoire avec mépris ; mais l'ambassadeur de France en Espagne, M. de Saint-Goard, en confirma l'authenticité. II attesta qu'un mémoire analogue avait été soumis à Philippe IL Le mémoire de l'Escurial prouvait celui de Lyon. . '
^ Henri III néanmoins feignit de croire à la loyauté du duc de Guise, et, en môme temps , il combina ses mesures contre lui.
Il se rappela, comme un remords, la préséance qu'il avait accordée, au sacre, à ce traître sur le duc J de Montpensier, et il décida que désormais les princes du sang préçéderaient toujours les autres pairs, même les plus anciens.
. Le roi ne s'arrêta pas à si peu. Il réunit dans son
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^ etbinet, i portes closes, sa mère, son frère, le duc ! d'AnjoQ, et les plus intîmes contidents de leur nuii- 8on. n était fort agité. «Je vous ai convoqués, dit-4U
pour délibérer, non plus sur notre puissance, mais sur notre existence* Cette ligue infernale ^ous menace de f oine^ mon frère et moi. H s'agit d'empêcher par une belle manœuvre que ses desseins ne s'accomplissent. Elle a institué un chef, mais elle ne Ta pas encore élu. J ai résolu, pour que M. de Guise ne soit pas ce chef, de Tètre moi-même/ Moi, le roi, j'approuverai ^association , je m'en déclarerai le chef. Oui, je signerai la ligue ^ mais atia de donner à cet acte tout son caractère , il faut que mon frère , les seigneurs de ma cour, et mes gouverneurs de province signent après moi. » La reine mère, le duc d'Anjou et tous lès conseillers ayant applaudi à ce discours, le roi signa, fit signer son Irère, et se proclama hautement chef des ligueurs.
Cette tactique étourdît d'abord le duc de Guise. 11 se rassura bientôt. Le peuple est comme la femme : il court oh le pôiisse son cœur. Ùè^ les ligueurs, dans leur enthousiasme , se disaient entre eux : Ce n'est pas Henri de Valois qui est notre chef, c'est Henri de Guise, notre brave duc. Ainsi la stra* tégîe du roi avait été ingénieuse, mais elle fut impuissante.
Henri III, qui avait senti la pointe du fer dirigée par les états généraux contre la puissance royale, détourna Tanne de la ligue contre les protestants.
C'était de sa part, à lui, un parjure de plus-, mai^ que lui importait le parjure, pourvu qu'il se sauvât,
tantôt des catholiques par les calvinistes, tantôt des calvinistes par les catholiques?
Les états généraux, sur son insinuation, requireat Tabolition de toute autre religion que la religion romaine. Le tiers, plus humain que la noblesse et le dergé, exprima le désir que le culte protestant fût supprimé sans guerre. Vœu de peu de portée, mais qui témoignait cependant d'une certaine douceur de mœurs dans la bouroeoisie, dont le célèbre Jean Bo«* din, auteur du livre de la République^ était roraleur.
Le roi de Navarre , le prince de Condé et le maréchal Damville, invités à reconnaître cette décision des états, se remirent en campagne pour toute réponse.
Les ressources de la cour élaienl fort insuffisantes. Néanmoins Henri UI, chef apparent de la ligue , ne pouvait refuser de combattre les hérétiques.
11 congédia les états dans les premiers jours du mois de mars et il leva deux corps d'armée.
]i écarta du cuainiandeinent le duc de Guise et il en •investit le duc d'Anjou qu'il compromit avec les huguenots, ses alliés récents, et le duc de Mayenne qu'il compromit avec Tainé de son nom.
Le duc d'Anjou mena Tarmée du centre^ Malgré son profond ressentiment, le duc de Guise le suivit en qualité de son lieutenant. Ils s'emparèrent de La Charité et dlssoire, qui fut livrée au pillage le plus barbare (12 juin 1577). Le duc de Guise était monté à Tassaut de cette dernière place sans brassards et suiiià cuirasse, en pourpoint et en écharpeaux couleurs d'une dimt qu'il aimait. Cette témérité chevaleresque
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était encore plus politique. Elle s'adressait moins à sa' maltresse qu*à la ligue. La ligue battait des mains dans toute la Fraucç et se disait avec orgueil : Le Valois empêche bien notre duc d'être un généralissime, il ne l'empêchera pas d'être un héros.
Le duc de Mayenne se distingua plus sérieusemrat à la tète de l'armée de l'Ouest, dans la Saintonge et dans 1 Auûis. Après avoir pris successivement Ton* nay-Charente, Rochefort, Marans, il mit le siège devant Bi ûuage, le 22 juin, et il y entra en vainqueur à* la fin d'août.
Ni le roi de Navarre qui était en Guyenne, ni le prince de Condé qui était à La Rochelle» n'eurent assez de troupes pour s'opposer â Mayenne. La conquête de Brouage fut l'événement de la campagne.
Le nonce apostolique, l'ambassadeur d'Espagne et le duc de Guise soUicitèrenL alors le roi d'écraser les huguenots. Peut-être raurait-il pu en surexcitant le zèle de la ligue ; mais là, pour lui, était le danger suprême. 11 préféra une paix qui laisserait les huguenots debout comme un contre-poids salutaire. Cette paix fut proclamée à Poitiers, au uiois de septembre. L'édit qui la consacrait diminuait l'édit précédent. L'exercice du culte réformé ne fut plus libre dans toute la France, mais seulement dans les places occupées par les protestants, dans une ville par bailliage et sénéchaussée, dans les châteaux des seigneurs de haute justice et de iiefs de haubert. Ce n'était plus l'égalité des deux religions^ c'était la tolérance, et une tolérance restreinte^ c'était donc peu et pourtant .c'était èamvé quelque chose.
iv. 7
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Il y avait un article très-significatif dans le décret. Cet tirticl^, qHl se trahisstût la pensée de Henri III^ cassait « toutes associations et conférences faites ou à faire au préjudice de ré^it et interdisait toute levée de deniers ou d'hommes, toute congrégation ou a3r semblée sans le bon plaisir du roi. » Ainsi le chef de )j| ligue tuait la ligue ep tn^bison, d'un coup de poignard. Mais l'arme ne pénétra pas et la ligue ne fut pas même blessé^. Il y eut en elle un redouble^neni de tendresse pour Henri de Guise et une réaction de colère contre Henri de Valois qui la frappait m Ueii de frapper les l^érétiques. De parti la ligue devint faction.
Le roi qui 1^ croyait morte» parce qu'il Tavaiteffi^-* eé^ légalement, se plongea et se replongea dans toutes les voluptés. Les dépravations dç la Ron)e des empereurs, les monstruosités de Gomorrbe furent égalées.
Le sang assaisonnait les orgies. Dans le château ray.il
de l^pitiers^ \\n scélérat; vil entre tous, René de Ville^ . quier, un pourvoyeur, non de filles m^is de mignons, çgorgea $a propve femme enceinte de deux inoi3| p$irce qu'elle avait osé résister ^ Henri Ce prince, aussi abject que Ville([uier, le récompensa de ce crime par le gouvernement de iHe- de -France. Pilris, où le roi rentra au mois de décembre, fut spuillé des mêmes désordres. Lliùiel de Guise, à Tes^emple du Louvre, se transforma en lupanar pour être digne de recevoir Henri de Valois. Marcel, qui d'orfèvre avait été élevé au rang de prévôt des maiv ebands, puis de surintendant des finances, maria ss^ iUIe à un seigneur. Le duc de Gi^ise à cette oi^^ion
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âdmiaî rm bal où k» l*oi fut invité et où il se rendil
avec la cour. La soirée fut cynique, la nuit infernale; le scandale n'eut pas de bornes. Si les murailles et les tapisseries eussent parlé, disent les vieux historiens, les cheveux des courtisanes mêmes se seraient bérissésd^borreur!
Lorsque le duc d'Anjou se disposait à rejoindre son armée devant Issoire, J)iondoucet, qui revenait des Payd-BaS) racônta combien les Flamands portaient impatiemment le joug espagnol et avec quelle joie Monsieur serait accùeilli par eux. Il y avait là im royaume pour lui à Thorizon. Le duc d'Anjou fut séduit par ime si belle perspective.
n pria sa sœur Marguerite, qui lui était mtièrement dévouée, d'aller, sous prétexte des eaux de Spa, lui conquérir des partisans par ses grâces et par ses se^ crêtes négociations. Marguerite obtint ragrémcnl de la reine mère et du roi. Elle partit de Blois pour les Pays-Bas (1577), le même jour que son frère d'Anjou pour le siège dlssoire.
Le voyage de Flandre souriait doublement èc Hapguerite. C'était une mission de diplomatie et de coquetterie; car elle espérait bien en gagnant les es*prits à son frère se réserver les cœurs.
« J^llai , dit-elle , en une htière faite à piliers , doublée de velours incarnadin d'Espagne, en broderries d'or et de soye nuée, à devises. Laquelle était suivie de la litière de la princesse de La Rocbe^sur* Yon, de celle de madame de Toumon,- de dix filles i cheval, de six carrosses ou chaiûots pour le reste des damés ou femmes de la princesse ou de moi. ■
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Marguerite avait de plus eu hommes le cardinal de Lenoncourt, Tévèque de Langres, Charles d*Escars, M. de Mouy» son premier maitre d hôtel, et les écuyers de sa maison. Elle alla de triomphe en Il iomphe, de féte en fête, par Cambrai, par Mons, par Namur, où Taeeueillit don Juan avec toute la .pompe espagnole.
Dans la traversée sur la Meuse, de Namur.à Liège, il y eut un épisode touchant et pathétique. Made* moiselle de Tournon, jeune, belle et vertueuse, se distinguait parmi cette escorte nomade et corrompue de Marguerite, comme une perle qui roule dans la vase sans en être ternie. La calomnie n'avait pas ap- * ])roché d'elle. Cette charmante personne aimait le marquis de Varambon et s'en croyait aimée. Elle se réjouissait de le revoir à Namur. Ëlle Ty rencontra,
en effet, mais le marquis n'eut pas seulement Tairde la reconnaître. Atteinte jusqu'au fond du cœur, mademoiselle de Tournon se contint, par un effort suprême, et parut calme au dehors, quand elle était ravagée au dedans. Le marquis accompagna la reine jusque sur le bateau. Dès qu'il en fut sorti et que le bateau eut cédé aux rames, mademoiselle de Tournon qui était fort pâle poussa un grand cri et mourut peu après. Elle mourut d'un amour chaste dans un siècle de débauche, elle mourut vierge dans une cour profanée.
La reine, trës-émue d'abord, eut bientôt oublié, ^ dans les enivrements de la ville de Liège, la blanche jeune fille qui avait passé si vite d'une robe de bal à un linceul.
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Les eaux de Spa n'avaient été qu'une plaisanterie. Margnerile u'ea avait pas besoin. Elle les prenait à Liège oùl'évèque et toute la noblesse des environs lai formaient une cour ûamande. Là, comme sur toute sa route, elle négocia pour son frère» s'amusant pour son propre compte eL ne perdant aucune occasion, selon sa coutume. Mais au milieu de celte bonne vie de festins, « d'où on allait à vespres ou en quelque religion, » puis au bal ou sur l'eau avec la musique, Marguerite apprit que don Juan s'était saisi de la
citadelle de Naniur et qu'il n'ignorait pas le but du voyage qu'elle faisait. Le voyage n'était qu une conspiration contre les Espagnols à la domination desquels Marguerite voulait substituer la royauté de son frère d'Anjou. Voilà ce qui était vrai et ce que savait . don Juan. Or, comment le savait-il? Il le savait par Henri IIL Ce monarque bizarre avait dénoncé sa sœur dans un dé ces accès de jalousie mêlée de haine qu'il ressentait parfois contre elle et contre le duo d'Anjou qui avait succédé au roi dans le cœur de
Marguerite.
La reine de Navarre ne songea plus qu'à s'écbapper des Flandres, ce qu'elle exécuta avec beaucoup de présence d'esprit, d'adresse et de courage. En arrivant à La Fère, qui était de son apanage , la reine
trouva un courrier du duc d'Anjou cl des lettres qui Tin^tierent aux affaires de la France. Le roi avait promulgué à Poitiers son édit de pacification \ il retournait à Paris. Monsieur, malgré sa participation à cette campagne décisive , était comme toujours en disgrâce, moqué de Henri 111 et bravé par les mi-
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gnons, n soupirail après le bonhelif <Fembras$er Marguerite. La reine de iSavarre l'appela près d'elle sans reiàfâ.
Le duc d'Anjou, dans son allégresse, envoya Bussy et toute ^ sa maison à Angers, sa capitale, et, prenant la poste avec vkigt de ses gentilshottlmes, ai courut à La Fère, où l'attendait sa sœur, a Ce fut, dit Marguerite, un des grands coiitentemetits que j'ai jamais receu, devoir une personne que j'aimois et honorois tant. Je me mis en peine de lui donner tous les plaisifs que je pènsoîs' lui rendre ce séjour agréable. Ce qui estoil si bien accueilli de luy, qu'il eût volontiers dit comme saint Pierre : « Plantoncr icy nos tabernacles. »
La reine raconta au duc le voyage de Flandre et tout ee qu'elle avait foit pour lui ; mds'U n'était oc^ cupé que de la joie d'être auprès d elle. ^ «( La tranquillité de notre cour, ajoute Marguerite; au prix de l'autre, luy rendoit tous les divertissements^ qu'il y goûtoit si doux, qu'à toute heure il ne pouvoit s'empeseher de dire : « 0 ma reine, qu'il fait bon avee vous! Mon Dieu l cette compagnie est un paradis comblé^de toutes sortes de délices, et ceil& d'où, je suis jiai Ly, un enfer rempli de toutes sortes de furies et de tourments. »
f( Nous fmssàmes près der deux mois qur ne nous^ furent que deux petits jours en cet heureux estât. »
Pour qui connaît le style discret de Marguerite,' cette vive peinluie dit bien des choses, et reporte involontairem^t à ces paroles du Bivorcê satirique:^ «EUettljouta tout ëpr&s w ses conc^ueites^ses jeunes
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frères Henri et François, dont l'un» François, conti-* noa cët inceste toute sa vie. »
Biaise de Montluc mourut cette année (1577) en terre d'Ëstiliac, pfès d'Ageu, impôtent, brisé, inca^ paBlè d'^i^îté, et^éd^it par les infinuibès i ne pliiv
fouler le sable inùuie de son jardin.
Sa maxitàe essentielle qu'il ]^rtttiqua toujours
était qii'auï guerres civiles, « il faut bien venir à la cruau^Mjc^ï^'v;;'
''^4^{|jftftoins Font consigné pa^oirtdamles'lettreir, dans les mémoires : en son bon temps, aux premières fanfares du clairon, MontlUc ne se possédait plus^ ses narines se dilataient, sa fhce se colorait, ses regards étincelaient comme des éclairs. L'appan*itioo de Tennemi le réjouissait, la bataille était sa fête. Quand les épées brillaient hors.du fourreau, il frémissait d'aise sur son dieval ; quand le canon tonnait, il s'écriait paiement : « Mes amis, voici les violons. » L'odeur de la poudre le grisait mieux que le vin.> Dans* les' transports de son élan, il éleetrisait, il enlevait les troupes, et avec elles il renversait tout.
Montluc avait sèrvi quatre rc^.
Il fut courtisan et soldat toujours.
Kien de plus redoutable que les portraits de Monti<' f lue et rién de plus authentique; ^
Il y a de ce personnage vieilli un profil que Ton ne peut voir satns tressaillement et dont on ne peut 99 souvenir sans terreur.
Les moustacbes, la barbe, les cheveux sont blaocs et iérmes comme une neige glacée. Le* frbnt ar les âpres rugosités d'un roc. Le sourcil est bas sur Tœil
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qui menace, tout en épiant. La pommette est dure^ ment accentuée. Le nez, qui s avance, se recourbe et se contracte, semble flairer un argolet et s'aiguiser pour une proie. La bouche, qui se retire sur ellemême, est prête à dire une ilatterie ou à prononcer un arrêt de mort.
Il y a dans cette tête un mélange de ruses, de manèges, de science militaire et ^'atrocité. Le courtisan et le capitaine percent sous cette formidable physionomie. Quel insolent mépris de la vie de ses semblables! Ce regarà est froidèmentbmiliarisé avec la hache et avec le chanvre.
Cet homme de sang eut la pensée de finir ses jours dans un ermitage sur les Pyrénées. Des affaires domestiques le retinrent, selon les historiens et selon lui-même, dans sa maison. Les historiens et luimême se trompent. La vérité est plutôt qu'il fut tenté par la solitude et qu'il en eut peur. Lui , dont presque toutes les lieures s'étaient écoulées dans les vapeurs du carnage, dans le bruit de Tartillerie, dans le cliquetis des piques, il fut un moment attiré par la paix sereine et par les insondables silences des Pyrénées; mais il en eut l!épouvante. Comment ces lèvres qui avaient ordonné tant de meurtres auraient-elles prié sur ces sommets où Dieu écoute et répond dans le vent ? Comment ces mains qui n'avaient pas seulement agité Tépée, mais qui avaient serré la corde au cou des victimes, qui, dans les villes dont il s'emparait, avaient tellement comblé les puits de martyrs que des margelles on touchait les * cadavres, comment ces mains de bourreau se seraient^
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elles jointes dans Tadoration ? Non, non, Montluc ne devait pas mourir, véteraa pieux, sur la cime immaculée des montagnes où la conscience hii aurait redit les cris des veuves et des orphelins-, il devait mourir, comme il avait vécu, loin du ciel et près des plaines, en s'étourdissant dans les tumultes, dans les langes et dans ^es rumeurs.
Je ne franchirai pas cette année de iS77 sans m'incliner devant une grande œuvre d'art qu'elle enfanta : je veux dire le farouche, étrange et sublime
poëmedes Tragiques^ par d' Auljicrné. Dansée poëme, récuyer du roi de ^Navarre chanta les événements roémorabies qu'il raconta plus tard dans son HUiaire universelle.
Le poème des Tragiquet fut commencé duis des circonstances qui méritent d*être retracées. . D'Aubigné, mécontent de son maître le roi de Navarre, se présenta un jour à lui, lorsque ce prince revenait de la promenade, et lui dit adieu sans quitter la selle. Il se retira ensuite dans la petite ville de^ Castel'Jalûux, comme il dit, à quatre lieues de Mar* mande. '
Dans une de ces rencontres que les gentilshommes des deux religions engageaient si souvent, sans autre intention que de faire fumer le pistolet, d'Âubigné, dont la troupe était inférieure en nombre, veillait à la retnute. Il tenait tète vigoureusement au baron de Mauvesin qui, avec une partie de la garnison de Mar* mande, pressait les volontaires de Castel-Jaloux. ' Le chef dont d'Aubigné était le lieutenant, M. de Vacbonnières, avait eu les reins cassés d une balle.
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D'Auljigné tomba d'un autre coup de feu près de son capi laine, a tous les deux couverts de trois morts des leurs, »
« Connue les réformés abandonnaient la place, Dominge vît d'Aubigné laissé pour mort, qui, s'estant •dégagé d'un de ses compagnons gisant sur lui, tout couché, le bras droit en haut, jouait de Tépée. D'Aubigné blesss ainsi Mitaut et Bartanes. il tua le jeune Mège. Dominge donc rallie Costain et deux autresj ces quatre font laspher d'Aubtgné, montent sur le premier cheval, à cent pas de là tournent tète à Tainé Mège et autres qui leîi poursuivoient ; Ja , Ils croisent encore leurs épées, mais à peu de cora^ bat, pour ce que la foulle de Marinande y arrivoit, et aussi que le lieutenant estoit blessé en eînq endroits. »
Reconduit dans son appartement à Castel-Jaloux, d'Aubigné fut déclaré en danger par les efairurgieiis. Retenu au Ht, fiévreux et souffrant, le souvenir des guerres civiles et des massacres qui dormait ^en kd s'éveilla puissamment et ruissela de son imagination en vers terribles. Le poète dictait ces vers au juge de . Gastel-Jalonx que Famitié attirait chaque jour au chevet du malade. C t st ainsi que furent écrits les premiers livres des Tragiques* D'Aubigné continua de composer son poème « à cheval et dans les tranchées. » Il ne l'acheva sans doute qu'après ie Craité de Yervins, dans les repos féconds de la paix.
Les Tragii^ucs sont Têpopée du protestantisme. Cette épopée n'a pas moins de dix mille vers. Ëlle est auAiciettsement Ussue de récita pathétiques, d'élans *
bibiiques, de sarcasmes sanglants, et parfois Oiloude» presque attendrie, soit de légendes calvinistes, soit d'idylles rustiques. Elle se divise en sept livres ; ies Mûères^ les Princes^ la Ckamhre dorée^ le9 Fettx^ le$ Fers^ les Vengeances^ le Jugement.
Ce poëme est l'œuvre capituiç de d'Aubig^é. Entre la yie et la morte dans les accès de la fièvre, il est oppressé de la persécution, de la guerre de la Saiiit- Barthelémf . Âvan^ d'expirer, il entreprend de plaindre les victimes pt de maudire les bourreaux. Le poëte pleure, gémit et foudroie. Quelques-uns de. ses admirateurs avouept qu'il déclame. Parfois sans duute, mais il crie toujoiirs vers le ciel. Suus le^ locutions et les tours surannés, chacun de ces vers d'airain sonne un son de Tame. On est profondément ému. Ces mètres ont cles vibrations inliriies. Ce poème est une grande satire épique à la façon du Dante; même quand la langue déiaiile, c'est Taccent qui est beau, Tacc^nt d*un triple tij^f^bre de héros, dç théologien et de poète.
Telles étaient cependant les notes d'enthousiasme, et d'invective qui grondaient autour du Béarnais. Lo génie d Agrippa d'Aubigné surpassait de très-haut son maître et l'illuminait à la foi^ du rayon sacré. Cet écuyer n'était-il pas, sous un déguisement féodal, un prophète hébreu servant de la lyre, dP la voix et do ré p é e , un roi d'aventures ?
D'Aubigné est plus que cela et c'est son imuieube originalité. Sa plume est la verge des chàtimenl9. Il se tient pour plus qu'un prophète, il se tient pour « J'ini^trum^Qt, pour le lléau de pieu. C'est un Attila
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de la poésie. U se vantait a de ses vocables qui sentent le vieux , niais le libre et le frani^'ois. » (Test la le malheur de cette forte épopée. L'antiquité de sa langue grandiose lui a barré le dix^septième siècle et Va plongée dans Toubli d'oii elle est si digne d'émerger par fragments.
A peine coiivalesceiit, tout pâle encore de ses douleurs de blessé, de ses insomnies de soldat, de ses visions de prophète et de pamphlétaire, d'Aubigné se remit à guerroyer. Faible et amaigri, il se ût amener son cheval au bas du perron de sa demeure. Le fidèle animal ayant henni à la vue de son maître : « Bien, dit d^Âubigné, un Romain se serait réjoui d'un tel augure. » Tout en parlant ainsi, malgré son armure, il enjamba son cheval, sans toucher i'étrier et se lança ail galop comme pour prendre possession de l'espace, sa bonne épée cliquetant à son côté et une copie de son manuscrit des Tragiques rattachée^ dans un rouleau de parchemin à Tun de ses arçons.
Quand on aborde d'Aubigne on ne peut plus s'en arracher. L'histoire n'a pas été équitable. Après un retour vers lui , elle se reprend à lui disputer lu. gbire. Moi , du moins , je ne serai pas complice de cette envieuse ingratitude des contemporains et de la postérité.
Théodore-Agrippa d'Aubigné était un calviniste de guerre civile. 11 avait des convictions ardentes. U était ulcéré dans Tame de la légèreté religieuse du . Béarnais.
Il avait des principes ; le roi de Navarre n'avait que des intérêts. Le roi de Navarre dira : « Pàris vaut
ïAèa Qne messe. » D'Aobigné enfant, i la veille du
^ martyre disait » lui : a L liorreui^ de la luesse m ôle oelto du feu. »
D'Aubigné était un sectaire. Il avait les grandeurs et les jactances de tous ses génies. U était i lui seul I trois ou quatre hommes admirables. Sa bravoure était ^ fabuleuse. Il était intrépide comme Bussy, lyrique autant et plus que Ronsard, il n^agissait pas unique* raent ; il parlait, il écrivait. Qu'on lise ses Tragiques: c'est l'ancêtre de Corneille. Qu'on lise ses Minud^ rê9 : c'est Tancêtre de Saint-Simon. Qu'on lise ses Satires : c'est Tancètre de Pascal. Comment ne pas applaudir à une telle verve de courage , d'intelligence et de talent ? * .
La manière de d' Aubigné est jrude , vive , rapide et hardie. Il y a çà et là des phrases qui étincellent comme une épce, des pages qui éclatent comme une torche d'incendie » des mots qui tuent comme le plomb d'une arquebuse.
D*Aubigné se tnontre partout le fier disciple, le disciple armé de Calvin. Certes , il est au roi dont il sera si longtemps le serviteur et le compagnon, mais il est mille fois plus à son Église et à sa conscience.
p ÂuLigue donc, avant tout, un croyant, un capi- (aiA^IÉki ^ête, est un orateur, un tribun, au besoin,
un gciitiliionime de roman presque auUmt (|ue d'hisiGÉre, un conteur de bivouac et de cour, un satirique aeéi^, moitié politique et moitié religieux. Il révèle son temps en se révélant lui-même. Brûlant et si- , nfatre» son style, plein de hasards et de terreurs, vole comme une flamme , et retentit comme la cloche de
lY. ^ ^ a
86 HISTOIRE DE LÀ UBERTÉ EEUfilKCSE*
L'horreur, la colère en précipitent les imprécatioos. On est transporté dans l'air étouffant de ia Saint-Bir* »
thélemy et l'on y respire h foa.
D'Âubigné est patliétique à la fois ei pittoresque , . il émeut et i\ peint. Lorsqu'oil a passé des journées entières avec cette âme biblique, on ne sort pas de cette longue intimité seulement instruit^ op en sort saisi, pénétré, le frisson dans le cœur et dans les cheveux. Comme on embrasse à travers l'orage^ de minute en minute, les points divers d'un sombre horizon aux lueurs de la foudre, ainsi d'Aubigné colore dt» moment en moment tous les replis du seizième siècle^
aux éclairs de la guerre civile.
J'ai un portrait de d'Aubigné au crayon rouge.
La téte est calme, inspirée. Lé front et les tempes sont immenses. Les sourciis sont un peu froncés, Un pli les sépare et les accentue fortement. Les yeux , lumineux comme des rayons , semblent percer les murs du Louvre et du Vatican ; ils fouillent les crimes des princes et des papes. Le nez se reoourbe sur les ennemis de Dieu, la bouche dédaigneuse les délie ^ et la barbe, qui se hérisse aux extrémités, achève 1^ , regard et manifeste tout ce qu'il a vu. .
Voila le portrait que je possède. Il y en a deux au- très, un à Maintenon que jë ne connais pas, et un dans la bibliothèque de Genève que j'ai longtemps étudié.
Le portrait de Genève est très^vivant. Malgré soii expression de fatuité, il est précieux par le mélange d'enthousiasme et de raillerie qui caractérise^ d' Aubigné et qui résume ce grand homme.
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' Tatidh i)ùé l'écnyer da Béarnais se batlak, se mor
pliait et chantait, tandis que Henri de Navarre, en gagnant du temp», gagnait tout , Ilenn de Valois re- 'cèuftintées mignonè et Henri de Gime des ligueurs.
Le roi de France et le pruice lorrain deveuaii^nt de plas én plus ennenis inortels.
Les mignons déshonoraient Henri HL Ces jeunes gens, pour la plupart de moyenne noblesse, tout gonflés de tear honteuse favèur, iiis»teaieirt jusqu'à Uonr^ sieur. Ils animaient le roi contre lui. Les outrages en ▼inrent aa point que le duc résolut de s'enfaôr une seconde fois.
Mais comment s'échapper du Louvre dont toutes les portes étaient gardées avec une consigne si minutieuse? Il résolut de s'évader par la fenêtre de la' chambre de sa sœur Marguerite. Cette chambre qui était au second étage surmontait de très-baut le fossé. Marguerite se pourvut d'une corde qu'elle se fit apporter dans une boite de luth. Au souper de la reine mère, M. de Matignon prévint Catherine que Monsieur tramait quelque voyage. Csttberine resta calme -et Marguerite aussi. Après le souper, la reine, entièrement dévouée a Ilenn 111, interrogea sa fille avec anxiété. Marguerite nia tout ce qu'avait dit Matignon, sans la plus légère altération, soit dans la voix, soit dans le visage. ËUe se déclara la caution de son frère d'Anjou. Catherine fut convaincue par tant d'assurance» une attitude si aisée et des protestations si nettes.
Marguerite prit congé de sa mère, monta chez elle, se coucha avec cérémonie^ se délivra de. ses dames ^
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reçut son frère, aida à Uxer la corde, et fit descendre par la fenêtre le duc d'Anjoa, Sûnier et Cangé, le
favori et le valet de chambre du duc.
Malgré la gravité de sa situaiioiK Marguerite fut ravie de cette fuite ; car elle aimait son frère. Elle était très-flattée aussi d avoir trompé sa oière, la plus avisée princesse de son temps.
Le duc d'Anjou arriva, escorté parBussy, dans la capitale de son apanage, à Angers. 11 y travailla plus activement aux deux vaines ambitions de sa vie : son mariage avec Élisabeth d Angleterre et sa royauté des Pays-Bas.
LIVRE QUARANTE- SIXIÈME
IHieli des mignons. -* Création de Tordre du Sdnt-fisprit — Popo* hrlté dn due de Guise* » Yojage de la reine mère et de MaiiBueriie eo Gascogne. La cour de NaTorro à Pan et à Nérae. ~ Cette eonr, nn Décominm, Mattresses de Henri de Bouitai. — Pourquoi on pardonne ses débauches au roi de Navarre. Guerre des amoureux. » Le due à'Ai^ou. — Son voyage en Angleterre avec Mamix. — Ëlisabeth et le duc d'Anjou. — Moq« fiieui- ûanti ies Pii^s -Bus, — ilorl du daa d'Albe.
Les mignons ne mettaient plus de frein à leurs avanies, dont les princes mêmes n'étaient pas exempts. Lç duc de Guise s'observait singulièrement avec eux» Il leur imposait par sa politesse , tout en leur préparant dans Tombre une leçon. Si le roi avait des mignons, M. de Guise avait des gentilshommes qui n'attendaient que son signal. U parait bien qu*il le donna.
\ ije 27 avril, Antoine de Lévi, comte de Caylus, et Charles d'Entragues se prirent de querelle et se battirent au Marché aux chevaux, près de la Bastille. Caylus Avait pour seconds Maugiron et Livarot, des
compagnons du Louvre; d'Entragues avait Schomberg et Riberae, des amis comme lui de l'hôtel de Guise. Le duel était à outrance. Il fut terrible^ Maii-
giron et Schomberg restèrent sur la place. Riberac et
CayltiS furent blessés à mort* Riberac expira le len-
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demain, Caylusun mois après. Livarot et d'Ëatra-» gues survécurent seuls.
Le roi fut désespéré. Il courut à Tbôtel de Boissi , au Marais , od l'on avait déposé Caylus. Il s'établit dans sa chambre, où il lui prodigua les soîbs les plus éperdus. B fit tendre Tes chaînes de là rue Ssiint-Antoine, afin qu'aucun bruit ne troublai le malade. Il le veilla ensuite jour et nuit, le servant de ses mains royales, assistant aux pansements, promettant cent mille écus à son favori, quand il reparaîtrait au Louvrè, et cent mille livresau chirurgien, quand il l'aurait -guéri eiilieroment. Tout fut inutile. Caylus mourut du coup d'épée qui lui avait traversé les poumons de part en part.
Henri 111 ne se souvint plus de son rang, et sa dônléur le jeta dans toutes^ les compromis^bns. H '
baisa le visage de Caylus et lui coupa les cheveux qui . làlaieni blonds et fort beaux. 11 détacha Im-mème les péndanlas d'oreilles de son< favoris, Texposa sur un>Ut de parade, comme un prince du sang, et lui commanda de magnifiques âioérailleft.
Pendant qu'il pleurait au Louvre Maugironet Cay* bis, une nouvelk. ailbclion fondit sur lui. ,
Saint«>Mesgrin, un autre mignon, s'-étanl vanté ded bontés de la duchesse de Guise, cette insulte amusa le roi et parvint auK princes* lorrains. La duchesse était coupable, mais il fallait qu'on la crût innocente. Le due de Guise, presque aussi inaccessible à la jalotisie que lè fiéarnaie^, imfialiealÉ ses finèites {iar 9ihi) dédain d'un tel aifi^ont. Ils lë lavèrent dans le sang. Un^ irtmi^ ^ nobles asMwns» conduite pac lè^àfjità
^ Hàyenne, joignit Sairit-Hesgrin, i ovtie heures du sofîr, au momeift oû îl sortait de cKe:^ le roi, et ils le percèrent de trente-trois coups, soit de dague, soit de pistolet.
Les plcufsdu roi redoublèrent. Il ordonna de placer Saint-Mesgrin à côté de Maogiron et de Gaylus; sons tes voûtes dé Saint-Paul, où il leur fit ériger des lombeaux de marbre. Il faut étudiera la bibliothèque, datis-radmirable collection de M. Hénnin et dans celle de M. Niel les portraits des mignons. Ils ont des viâagesf diyérs, iilaîis tat mènie physionomie au-dessus die leurs fraises godronnres. Cette [)liysionomie de libertins et de fanfarons, frisés et fardes, est marquée d*un sceau fatal. Un- arrêt fomnidablè se lit sur ces feces mornes et impudentes. Leur statue du commandeur, c*e^t le Dieu' vivant. Us seniblent tous, ces spadassins de Sodome, sous le glaive de rarchange. -
Ce duel des mignons ne serait pas digne de This* toire, et je Taurais omis,, s'il n'était pas Ihine des formes d'un duel bien autrement funèbre, le duel de l& royauté et delà maison de Guise. Ce duel sera long et tragique -, il est désormais permanent.
Le roi , même dans sa tristesse qui fut bientôt dis-' '^pée flar de nouveaux niîgnons, Nogaret et Joyeuse, s^efforçait de- disputer aux Guise le parti catholique, llmuUipliait'tes processions, il allait d'égljse en église, vétu en pénitent blanc, avec un gros chapelet à lètesdë mort, réeitant les psaumes qu'il entremêlait é'ore*fàûsi Tous les dissolus de la cour raccompagnaient, et d'étaît s^avancér dans ses bonnes' grâces que de
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hypocrites. Voili quelle était sa diplomatie avec les bourgeois et avec le peuple \ il en avait une autre
avec les grands.
Il promettait des charges dont trafiquaient malheureusement ensuite Joyeuse et Nogaret. Il créait , un ordre de chevalerie (1578).
L'ordre de Saint-Michel , institué par Louis Xl^ était tombé dans Tavilissement. Les grands seigneurs ne le portaient plus et uq le demandaient que pour leurs clients. On appelait cet ordre un eoUier à lotifat . ôétes, Henri TII y substitua un autre ordre» Tordre du Saint-Esprit, auquel il renoua le vieux ordre afin de le rajeunir. La nouvelle croix, qui était ornée d*uae colombe, avait un revers à Teffigie de Saint-Michel. Aussi les chevaliers se nommaient-ils , à cause de ce double symbole , les chevaliers des ordres du roi, Henri lU croyait s'enchaîner la haute aristocratie par le serment solennel d obéissance que lui prêterait chaque chevalier.
Le duc de Guise ne fut pas de la première promotion, mais il ne tarda pas à recevoir le ruban *, et le serment ne l'inquiéta pas plus que les autres seigneurs de la ligue.
Henri III ne pouvait lutter, ni avec son hochet* ni
avec ses patenôtres, contre un homme qui soulevait la passion publique et dont la présence seule électrisait les foules. Si M. de Guise paraissait inopinément, mille acclamations retentissaient sur ses pas. Il était obligé d'inventer des ruses pour se soustraire è sa popularité. Le roi au contraire ne^ rencontrait sur son passage que froideur et hâbleries. S'il se fût ar-
rêté en chemin, il mirait pu lire sur les murs des placards comme celui-ci : « Henry, par la grâce de sa mère, inerte roi de France, et de Pologne iniaginaire, couciergedu Louvre, marguiUier de Saint'-Gerinaîn-rÂuxerrois, gendre de Colas, godronneur des collets de sa femme, et friscur Ji* ses clieveux, mercier du palais, visiteur des étuves, gardien des quatre mendiants et protecteur des blancs-battas. »
Le crime du duc de Guise, qui voulait être roi de France, c'était d*étre le vassal de l'étranger, le vassal
du pape, surtout le vassal du roi d'Espagne.
Philippe II s'était délivré de don Juan par le poison ; il së substitua par Tor à don Juan auprès dn duc de Guise. Philippe, qui avait lu leur traité. Tacoepta pour son propre compte en y mettant, au lieu
d'une main, sa griffe de tigre. 11 fit ])roposer au duc une pension de deux cent mille livres. Leduc, abîmé de dettes, ne refusa pas, et par ses doublons le roi de TEscurial prit possession du duc lorrain. Philippe pourrait désormais tellement occuper la France au dedans, qu'elle ne troublerait plus les desseins de r£spagne sur TËurope; et il se promettait bien aussi de ménager le trône de saint Louis à la petite infiinte née d'Elisabeth, sœur de Henri III.
Cette subalternité devant Philippe II est le côté odieux de la ligue et de ïfenri de Guise, qui espérait s'en venger. Mais, en attendant, il se ravalait et il sacrifiait la France, lui étranger, à un étranger. Entre Henri de Guise et Henri de Valois, on ne saurait choisir. On est irrésistiblement entraîné vers Henri de Navarre.
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. Ceprînceavait alors vingtTsix ans (1578). ' * -
Henri lU, à qui Marguerite déplaisui, la renvoya de sa cour à celle de jNérac. La reine inève accoui^agna sa fiUe^ dans Ilintention de conlenter les bugue* nots kMiebaHft Finterprétation du dernier traité. Lef^ ' huguenots étaient maintenant à ses yeux un contre- poids néeessaire à la ligue. Et firuis elle àvàit uii bcn soin croissant de se mêler d affaires , cercle magique pour elle , mais que les naigiaons lui rétrécissaient de phis en plus.
Marguerite partit au mois de juillet, sous la coa-i duite de Catherine. Son entrée à Bordeafux fut dîgne d'une ^jrincesse qui était sœur du roi de France et femme du roi de Navarre, k gouveroear auguste de > la Guyenne.
Elle montait une belle haquenée blanche. Elle, avait une robe orangée, la pkis riche qu'elle eût por-^. tée, de l'aveu deb chrouiqutnii b courlibans, après celle , qu'elle avait au fameux diner donné aux ambassa-* , (leurs polonais, au château des Tuileries. On remarqua surtout sa toque de velours jaune à l'espagnole , (pii la faisait ressembler, disaient les poètes bordelais, à. Isahelle de Gastille pendant le siège de Grenade.
La reine fut haranguée par M. de Bordeaux à lar tête du clergé, par le maréchal de Biron , maire de la ville, et lieutenant général de la province, puis, par le président du parlement , M. de Largebaston. Elle répondit à tous. Elle proportionna ses discours à ceux ipi'elle ayait entendus, les assaisonnant du sel de rà-propos, théologienne et érudite avec Tarclievèque, fort militaire avec le maréchal, senten*
cieuse et coficise, à la manière d'un sénateur, avec le premier pfésident. Elle enleva les plus difficUe» pour ce qui lui échappa d'excellent sur la religion , sur la guerre , sur la police et sur la justice. ËIU n^oublia pas non plus cette généreuse yiUe qui la pt^ eevait si bien et dont elle redoubla l'enlhousiasoiti par sa bieiiTeinance. Les hernies choses que lui inspiraient les occasions, la reine les rendait meilleures par je ne sais quel honheur d'expression qui lui y^r naît de la nature et aussi de son commerce habituel avec les poètes, les artistes, les savants. Le soir, en la chambre de la reine mère, elle
fascina par ses saillies, par sa grâce et par la variété facile de sa conversation, tous ceux qu'elle avait éton^ nés le jour par son éloquence publique. On ne tarissait pas sur ses louanges. M. de LargebasLon, un routier du parlement, trèsnrersé dan^ les lois, dana les lettres et dans le monde, un magistrat tle vieille roche» indulgent au passé et sévère au prés^qt, av^ua que cette jeune reine égalait en bien dire les deu?^ grandes reines Marguerite et Jeanne qu'il avait eiv rhonneur de complimenter en de pafeiUes rencontre!
et qui étaient des bouches d'or.
Marguerite se montra toujours fort libérale. EUe rétait jusqu'à irriter son mari économe par nécessité^jusqu'à embarrasser ses frères qui ne savaient plus que donner après elle. En cette circonstance, elle fit de très-beaux présents aux jeunes filles et aux prin^ eipaux personnages de la province. £Ue s'éloigna, de^ Bordeaux fort regrettée et fort admirée. '
Au miliea de tant de soius, ell^ trouva le teo^ps
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d'écrire de sa magique plume à une nièce de madame de Daiiipierre la relation de son entrée dans la capitale de la Guyenne. Joaebim du Bellay dit que la reine de Navarre était comme César, à la fois son héros et son historien. Le mot fut applaudi par quelques amis; mais les mignons, ennemis de la reine Marguerite, plaisantèrent tout bas du César en jupes et finirent par s*en moquer tout haut en plein Louvre. Le roi, qui était présent, faisait la sourde oreille, et, loin de se fâcher de ces hardiesses, il y prenait plaisir. ^
Catherine dè Médicis, qui n'aimait pas sa fille, la loua beauàiiip à Qordeaux, où Mai^uerite, par son charme et par lé bon goût de sa mise royale, avait ^ conquis la populatipn entière. Sa coquetterie s'était élevée à la hauteur de la politique. Elle avait gagné tous les co^rs.
« Madame , disait Marguerite à la reine mère ech chantée, vous êtes contente dé moi, parce que je viens de cour. Quand j'y retournerai, ce sera avec des ciseaux et des étoffes seulement, afin de me conformer a la mode nouvelle. » Mais la reine mère reprenait : a Ma fille, ce n'est pas à vous de recevoir vos modes de la cour, c'est i elle de les imiter de vous. »
^ Pendant ce voyage de Gascogne , Marguerite était
heureuse d'être la première dans les provinces du . Midi, heureuse aussi des projets de vengeance qu'elle roulait en elle-inôme contre Henri III. Elle eut de grands succès de lèmme et de reine.
£Ue avàit ^té la beauté du Louvre ; elle allait être
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la beauté de Nérac^ les yieux historiens ajoutent
même avec cette naïve passion de la reoaissanc^ : « La beanté du monde. » C'était une beauté hardie sous une modestie feinte , une Leauté dont tous les regards s^aiguisaient en ilèches^ éoni toutes les poses étaient des provocations savantes, dont tontes les coupes de vêtements étaient des embûches. Elle répétait, avec une profonde hypocrisie de princesse, que la cluisteté de l'âme autorisait quelque liberté dans la façon de s'habiller. Ët, d'après ce principe, elle ne paraissait jamais aux fêtes et aux ÎmiIs que la gorge nue. Cest elle, dévote et désordonnée, qui introduisit parmi les femmes l'audace de se découvrir le sein. Cette effronterie continue, et s'étale, et triomphe en souriant de Téloquence des prédicateurs.
De Bordeaux, les reines se rendirent aux environs de La Réole , dans un château où tout était disposé pour une hospitalité splendide. Le roi de Navarre leur vint au-devant avec six cents gentilshommes à cheval. Il fut courtois pour Catherine et affectueux pour Marguerite. Il les accompagna à Auch où les festins succédèrent aux tournois et furent suivis, soit de danses i la basque , soit de ballets à la française. Cette vie se prolongea pendant les trois mois, décembre, janvier, février, que les cours séjournèrent à Nérac. Il y eut des conférences trës-favorables aux protestants. La reine mère, dans la prévision de la li* gue, leur accorda la plus large interprétation du der* nier édit de paix.
Le roi de Navarre excellait dans les affaires et dans les plaisirs. Il se sentait dès lors une réserve de Dieu^
IV. ^ - a
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Tespérance du protestantisme, le vengeur futur de la Saint-Barthel^my et il prédisait, du milieu des (kssi-* pations, la grande heure où H faudrait agir fldit eontre Henri de Valois, soit contre Henri de Guise et la ligue. D'Aubigné et ses confidents oomprenaUm bien que ce jeune épicurien de Béarnais bcrail Ip plus vaillant soldat de France. * •
' Alors il s'amusait. Il avait renoué avM madame de Sauves que lui avait amenée Catherine de Médicis. Il 8*était épris de Dayelle, une belle Grecque sauvée du sac de Chypre. 11 s'était attaché un instant a Fleu-rette, mademoiselle du Luc, d'Agen, dont il eut un fils. La reine Marguerite, à qui la liberté des amants était si nécessaire, laissait à son mari la liberté des maîtresses.
Le Béarnais ne s'amollissait pas dans les voluptés. Sa puissante organisation aspirait au]L dangers et aux fatigues; Quand il n'y avait pas de guerre» il cou-i . rait les chasses, comme autrefois son oncle Louis de Gôndé.
Le roi de Navarre escorta les reines à Toulouse, à Agen, a Montauban, dans le comté de Foix. Là, il proposa à sa femme et à sa belle^mère une chasse aux ours dans les Pyrénées (1579). Elles refusèrent par effroi* Lui, par tempérament de capitainè, y alla.
La chasse fut terrible. Des ours traqués dans leursrepaires de rocs et de sapins en sortirent furieux, lis déchirèrent des chevaux ebandonaés par leurs eàvm* • liers. Ils firent lâcher pied à dix Suisses et à autant de • piqueurs. Le plus énorme de ces animaux et le plos féroce, frappé de cinq balles, les flan<& héris^iés de i
mx ianèes plonféës trè»-ayant dand son cuir^ fondit,
a trente pas du roi, sur un petit groupe de huit chasaeors et en renversa quatre avec lui dans un précipice
sans foad. On ne leviL plusjamaiii ni les hommes ni loue».
Les reines se félicitèrent au récit du roi de ne s être pas donné cet affreux spectacle.
Marguerite eut en ce temps-Ii un chagi*in.
Monsieur étant revenu au Louvre uioatra étourdiment à Henri ill des lettres dans lesquelles Bussy se vaotait d'avoir séduit la femme du grand veneur, le comte de Monsoreau. Le roi, qui haïssait Bussy j gBLfàm les lettres et les communiqua au con^e* M. de Monsoreau, hors de lui, part pour sa terre avec une troupe d'pffîciers de la vénerie* Arrivé à son château, il se tient caché avec sa garnison ftrouche toute vétué de cottes de maiiies. Il l'ait indiquer un rendez- vous à Jfaissy par sa femme. Bussy se pare comme pour une
fête. Il se présenle en pourpoint de soie, sans autre arme que son épé^. Il pénètre dans le château. U cheFcltô>la comtesse, mais c'est le comte qu'il trouve, le comte entouré d'une hande. Bussy tire son épee. / C'était assez pour Thonneur, car la victoire était impossible. Cet homme, brave entre les plus braves, et suf lei^uei pJauvaient halles et piques» s aiïaissa dans «ne attitude martiale, au moment où il allait s'élancer diuis.le fossé du château. Il demeura ainsi inanimé et sanglant dans^ les toiles du grand veneur.
La ville d'Angers, dont il était le tyran et l'exacteur» fcspira^ les mignons, dont il était le railleur et l'eiiieiiii^ se réjouirent, La reine Marguerite fit un
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petit poème de sa fjouléar toute littéraire. Il noQS
suffit à nous de reniai quer renchaînement fatidique des causes de cette mort* Trahi par Henri 111, un des bourreaux de la Saint-Barthélemy, Bussy, un autre bourreau» fut tué par le grand veneur, un autre bourreau du même massacre.
Marguerite, après le départ de sa mère et sa superficielle lamentation sur Bussy, s'appliqua de plus en plus à conserver la bonne harmonie entre elle et son mari.
Une circonstance fortuite jeta néanmoins dans leur
intimité une vive irritation,
La reine mère était retournée à Paris. La cour de Navarre était à Pau, Tune de ses résidences. Le séjour en Béarn présentait de graves inconvénients pour Marguerite. Toute la contrée était embrasée de zèle calviniste. Pau était une Genève méridionale. Lei culte catholique était proscrit, excepté pour la reine. Elle-même, si elle n'était pas opprimée, était du moins fort gênée dans sa liberté de conscience.
Le lait justement que nous avons annoncé mon«trera jusqu'à quel point de jalousie s'emportait contre elle le calvinisme.
La reine avait obtenu une pcLile chapelle de sept 4 huit pieds de long sur six de large. Son aumônier était autorisé i y dire la messe. Quand cette cérémonie devait avoir lieu, on levait le pont du château, afin d'interdire aux catholiques de la ville l'entrée de
la chapelle. IlséLaient desespérés de ccUc rigueur.
Un jour de Pentecôte cependant, quelques-uns des catholiques fervents trompèrent la vigilance des
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gardes et s'introduisirent au fond de la chapelle avant qu'on eût pris les précautions accoutumées. La messe dite, les gardes, ayant ouvert la porte de la chapelle, s'aperçurent de la supercherie, et plusieurs coururent avertir M. Le Pin, un des secrétaires du roi. C'était un conseiller très-influent du prince, un huguenot violent et dur. Il arriva en toute bâte, insulta les catholiques et ordonna de traîner ces pauvres gens en prison. 11 fut obéi et les captifs ne sortirent qu'^irès avoir payé une forte amende.
Cette scène se passa devant la reine, qui ressenti très-vivement une telle indignité. Malgré sa colère, ses plaintes, ses larmes même, elle n'obtint du wfi qu'une faible réparation et des reproches amers de ee qu'elle avait exigé l'éloignement de Le Pin.
Le Béarnais, comme prince des protestants, était obligé envers eux à des déférences de chef de parti Marguerite ne lui tint aucun compte de sa situation et elle lui garda rancune , comme s'il eût pu tout ce qu'il voulait.
Elle préférait infiniment la Gascogne et la résidence de Mérac.
Nérac était une Florence gauloise. Les saillies du terroir, la bonne humeur, la galanterie, la culture des lettres y entretenaient la tolérance. La grand - ^ mère du roi de Navarre y avait semé des germes que sa femme, une, autre Marguerite, faisait éclore autour d'elle. On Tadminiil. Ses costumes de France, ses modes du Louvre , ses conversations savantes , ses a^ÉâM'uné extrême liberté, mais d'une élégance aiiiQUB. donnaient le ton au château et à la ville.
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Elle tenait sa cour avec 4es raffiaenieiits mcODiiiis
jusqiue-là. Henri de Bourbon et la princesse de iNa^varre secondaient Marguerite de leur mieux.
Rien de plus brillant que cette petite eourde Nérac; La cour de France elle-même ne Téclipsait pas. Le& dames et les filles de la reine efe de la princesse étaient charmantes* Les gentilshoiumes du jeune roi étaient beaux , aventureux et braves». Les qjuereUes religieuses, qui ailleurs troublaient taut,, se taisaîentr Marguerite et le roi ne les supportaient gas. Pendant que Henri,, sa sœur et leur maison s'en allaient auprêche dans le temple protestant, Marguerite se renjd^itapil à la messe » soit au sermon dons sa. chapelle du parc avec sa suite.
Les olUces terminés, tôute la cour se réunissait ^ pour la^ promenade. Des groupes divers se formaient, se séparaient et.se perdaient dans des^ allées d'orau-r gieirs et de cyprà&,. ou sur les- bords de ia Baise^ rivière plantée comme l'Eurotas d'oliviers et de lauriers-roses. On marchait, on dansait, on s'égarait. Vaprès-dttiée et le soir étaient réservés aux cercles et aux bals.
Ces*rBpos4élieieuxétaiententre»croisés de guerres,
de sicges, d'affaires, de négociations. Puis l'amour payait de tous les .dangers, récouipensait de toutes les fatigues.
La reine avait des iavoris^ elle en avait d'anciens et de. nouveaux. Le roi fermait les yeux et avait de son côté des maîtresses. Il en avait d'innombraLles. Ltait-il en campagne : dans les intervalles d,e cette, foule depetit^ coiabats qu'il livrait alors plus en gentils
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bORHue qolefù roi, il revenait smis odsse-à Nérac pour
retrouver les dames sans lesquelles il ne pouvait vivre. Mar^pieidle, c|Bi 'avait tant besoio d'indulgeoM'pour elle, loin démettre obstacle aux goûts du roi, les eiv courageait. £lie recevait ses maîtresses , leur témoiigaaît desf égfiffds, de rintépèty les saigoaii dans leurs • maladies , même dans leurs couches. Elle ne s'arrètaitqu*à la» limite, où le ridicule Taurait blessée. Elle s'appliquait seulement à ne pas se dégrader devant * sa» petite cour par.rindécence de ses abaégations, et ' à sauver du mèins- la dignité exténeure.
La lecture assidue de la reine, c'était Boccace.
BoGcaQe.%t iji^,Qpi|iip|piur ecypué , liceacieu& , du géni^ moderne, et ^^onarole, dans son austérité, le jugeait ainsi, lorsqu'il jeluil avec horreur le Déca^ miron svù^^ bùçbmiM0^&^ grande place de Florence.
Ce livre du ^éeamérou eçt une date de dépravation formidable et décevante. Boccace y prélude par la
description de la peste, mêlant avec art la terreur àj la volupté.' Le i^am^on. éclate m' ironie mortelle, amorcée de débauche. C'est l'explosion, de l'esprit et des sen&déobainés à la fois, le récit ondoyant de cette) double ivres^ qui saisit l'homme après le long jeûne* et les lugubres macérations du moyeu âge.
Cette joie communicative et cynique . s'empara de. ^ la renaissance et se redoubla par des talents analogPHMII^enb de Boccace : Rabelais et Brantôme^
La pi'emi&re Marguerite , Ja grand' mère du Béar- , iiûsii avait ;949>pté^éjià Boccace. Seulement, elle^ne.
raM^o^ft^ dans son imaginât
iw^ei dans»sesç^iép^
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teiks; elle l'avait exclu de ses mœurs. La femme du Béarnais, la dernière Marguerite, ûi le contraire. ËUe mit Boccace dans sa vie. Ses actions furent dissolues et ses paroles discrètiss.
Elle transforma sa cour en un Dicaméran. Tout le Tnonde y était amoureux: d'Aubigné et le$ jeunes gentilshommes, la reine et le roi.
La reine était alors attachée au vicomtede Tùrcnne . et à quelques autres.
Le roi changeait sans cesse. Il passa des filles d'honneur de Catherine de Médicis à celles de sa femme.
Il distingua Rebours, puis ï^osseuse, de la miaison
de Montmorency.
Le roi de Navarre eut beaucoup de maltresses- in* connues et connues. Parmi les célèbres, j'en compte six qui rejettent dans la nuit toutes les autres. Je ne nommerai même ni Jacqueline deBueil, comtesse de Moret, ni Charlotte des Essarts, comtesse de Romorantin.
Celles qui méritent vraiment d'être historiques sont : madame de Sauves, Fosseuse, Corisande d*Ândouins, comtesse de Gramont, Gabrielle d'Estrées, la plus populaire de toutes , la marquise de Yerneuil , un superbe orage, et Charlotte de Montmorency, princesse de Condé , qui ap[)arut à la cime de deux grands siècles pour les fasciner, Tidole des vieillards . du seizième et des jeunes hommes du dix-septièiue. Son teint d une blancheur éblouissante se colorait vivement dans rémotion. Ses yeux bleus étaient ordi^ nairement limpides connue une source, mais dans
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remportement ils se teignaient de la teinte plus f<m«
cée d'ua Ilot de nien La princesse de Gondé fut un idéal pour le Béar-
nais au déclin , (|ui avail presque aimé autant de femmes qu'il en avait vu de belles. Ce sera dans son cœur et dans ses yeux le suprême ébloutssement de rimpossible amour, après tant, d autres amours faciles.
Maïs n'anticipons pas-, nous sommes à Nérac en 1379. Catherine de Médicis a quitté la Gascogne avec ses filles d'honneur et madame de Sauves. Le roi de Navarre s est fixé. 11 est tout entier i mademoiselle de
Montmorency que les contemporains appelaient Fos-*
seuse, à cause de son illustre famille , les Moatmo* rency-Fosseux.
Son portrait surpasse toute imagination.
Elle entre dans radolescence. Elle n a pas tout à fait quinze ans. On admire ses mains et sa taille d'une distinction pariaile. Le teint blauc et rose de sa poitrine naissante et de son visage viei^e est d'une fraîdieur d'avril. Cette rare splendt ur est encore relevée par la nuance .mate des perles qui ornent les oreilles et le sein de la Fosseuse. Une frai$e de dentelles en éventail sort des épaules ^ comme le? flèches empennées du carquois de TAmaor. Oi détail de parure est une ilallerie mythologique do l'artiste.
Le front d'ivoire, un peu renflé aux tempes, s'ombrage de cheveux d'or crêpés et rattachés par un nœud de diamants. Les sourcils, tracés flnemeiit d'un pinceau délicat» dessinent la forme des yeux
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doux et sauvages, tout semblables à ceux d'uoe gazelle. Le nez candide se détache des joues trèsr fermes, dont le sang et le lait colorent la transparence de leur mélange charmant. La bouche entr'ou^ verte, souriant à la vie, se partage en deux lèvres rouges comme des cerises. Le menton, arrondi, ve^ loutéy est d'une jeunesse ravissante. Ajoutez à tant d'attraits et de grâces un duvet de pèche sur la peau, une. ore dans la figure, une pluie de rosée soMde tlh cou de cygne, et vous aurez mademoiSeHlié^ ^Ilont9]|^ency-Fosseuse, une déesse, non de laFahLet
la nature et de Ukiitoire.
• Elle avait été témérairement oflerte en qualité de fille d'honneur à Marguente, qui la laissa prenàre^À son mari. ^
Le roi de Navarre avait vingt-six ans. Il était assez beau comme le témoignent les portraits de cette première époque de sa vie. Dès ce temps-là, le fond de sa physionomie est caractéristique. Son nez, noble>^ ment aquilin, est d'une prudence achevée, et sa bouche, excepté pour. la volupté, d'une réserve officielle* On sent Thomme, mais on sent aussi le prince. Ce jeune huguenot n'a rien de sévère. Il exprime plus encore la ruse que le courage, et c'est moins spontanément un guerrier qu'un politique. C'est un< Louis XI humain et chevaleresque. L'intérêt est sa loi. Il y sacrifierait tout, jusqu'à sa conscience reli« gieuse. Dieu lui-môme ne serait pas le contre-poids d'un trône dans les plateaux de la balance.
Cette âpreté de Tambition est, du reste, corrigée chez lieuri de Bourbon par lamour du plaisir, par
UTRB QUAAÀNTE-SIXliMI. 10?
une gaieté béroïqiie, par une amabilité qui tieat plus de Taffection que de la politesse. Il n'y a pas non plu» que du calcul, il y a de 1 inspiration dans ses hautes espérances. A mesure que les Valois cessent de croire à leur étoile, lui croit à la sienne. Et cette confiance est dans son cœur, dans son accent, dans son regard, jusque dans des devises mystérieuses que la postérité ' a tirées de Toubli. J'ai touché de mes mains une ▼ieille épée que Ton assure avoir appartenu à Henri do Bourbon avant son grand avènement. La garde do cette épée est entrelacée de quatre bandes de cuivre* Sur Tune de oes bandes on lit en lettres gothiques : Il est ce que veut fortune; et en dessous de ia mùme bande t li eera ce que droit tmdra.
Si l'on compare les meilleurs portraits du prince à ceux des Valois, la différence éclate. La dépravation est subtile et furieuse chez les Valois; elle fait peur. Chez Henri, elle est légère et elle plaît. Le chef des Bourbons n'est pas moins diplomate que les rivaux auxquels il succédera; seulement ses manèges ne sont jamais ieroces comme les leurs. Si sa conscience n'est pas austère, celle de ses cousins est pervertie. Lui caresse pour tromper^ ils caressent aussi, mais c'est pour tuer.
Les Valois sont presque des Italiens; Hetiri de Bourbon est un Gaulds, un Français. Il a toutes les» supériorités sur eux, moins une. Us ont bien plus, que lui le tact, le goût, le génie de Part. A quelques exceptions près, cette faculté manquera toujours aux Bourbons. Henri lui-même, le plus grand de tous,: est exclusivement politique et guerrier.
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Ce qui le distinguait encore, c'était la clépience, et c'était surtout l'amour.
Plusieurs historiens ont essayé, depuis quelques annéeSi d'absoudre Henri Ul de son vilain péché. \ C'est une fantaisie contredite par l'évidence des preuves, des mémoires et des traditions. La raison * que l'on allègue de rinnocence de Henri UI n'est certes pas concluante. Son épuisement l'avait vieilli avant l'âge, assure-t^on. Sans doute, mais au delà des forces défaillantes de ce Sardanapale, il y avait les caprices intinis et les rêves monstrueux de Tima* gination la plus dépravée de son siècle.
Le Béarnais n'était pas moins insatiable de plaisir. La soif des femmes le poursuivait partout, dans les palais, dans les camps. Lorsque les filles d'honneur, et ses maîtresses, soit de la cour, soit de la ville, lui manquaient, au travers de ses guerres, de -ses voyages, de ses chevauchées, tout lui était bon, une paysanne hàlée, une servante d'hôtellerie, une concubine de soldat.
Tel était pourtant .le vçrl galant. Sa passion la . plus violente était un vice, et ce vice qu'on lui a par- . donné, dont on Ta même gloriGé, Ta rendu aussi populaire que sa bravoure, que sa bonté.
D'où vient cette immoralité des contemporains et delà postérité? Longtemps cette question a été pour moi insoluble. Après y avoir bien réfléchi, je croîs pourtant Tavoir pénétrée.
Il y avait une autre cour plus illustre que la pour de Nérac, il y avait la cour de France, la cour du Louvre. Cette cour débordait d'horreurs sans nom».
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Henri III se fivrait avec ses mignons à des débauches
qui auraient surpris Iléliogabale. Mêlant la lâcheté et le sacrilège aux voluptés, avait fait bénir à Rome des chapelets dont il se parait et dont il entrelaçait son harem étrange au milieu des plus eifroyables orgies. Pour plusieurs; c'était un déû: ; pour Henri III, c'était une précaution envers Dieu-, pour tous ceux qui n'étaient pas acteurs dans ces scènes infâmes, c'était un scandale.
Eh bien, voilà le secret de la popularité de tienri de Bourbon. En face de cette cour audacieusement
païenne des Yalois , le vice du Béarnais paraît une vertu. Gomment ne pas l'applaudir ? Lui, du moins,* il aima les femmes. On lui en sut gré et'on lui est encore reconnaissant de ce qu'il restitua l'amour et de ce qu'it vengea la nature.
a La cour de Nérac , dit Sully, qui en était ainsi qiie d'Aubigné , fut fort douce et plaisante : on n'y pariait que de galanterie et des passe-temps qui en dépendent, d
La reine de Navarre, qui baissait Henri III autant qu'elle était dévouée à Monsieur, engageait le roi son mari à ne pas rendre les places de sûreté et à violer ainsi l'un des principaux articles du dernier traité. Le roi de France-, instruit des menées de sa sœur, résolut de la perdre, s'il était possible. Il Tab--^ honrait par jalousie contre le duc d'Anjou, et pour toutes les noirceurs qu'elle imaginait à son détriment, n écrivit au Béarnais des lettrés o& il lui dévoilait la nouvelle liaison de Marguerite et du vicomte de Tu* renne. <Jiette liaison , disait-il , était une honte pubU<i
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que et il le priait de la faire cesser. Le roi de Navarre ne voulait pas chasser èbl fémme, car if aurait diassé en môme temps mademoiselle de Montmoreney-Fosseuse, Tane des filles d'honaeur dé Marguerite , et te vièomte de 'Turenne,^' Vtîn des 'seigneurs lés plûl^ utiles, les plus riches et les plus influents de la ré- • f forme. Il ne tira gaiement li-âflUre. i( montila W& ^ lettres accusatrices aux coupables qui protestèrent ' , vivement de leur innocence. Le Béarnais feignit d'être )f leur dupe et ajouta même, pour léft calmt^ enKiètet ment, que le roi de France n'avait risqué cette calomnie que* pour jeter la discorde entre eux. * "
La reine, fort touchée un instant de la magnarnimité de son mari , s'emporta contre son frère à des viotences inouïes. Elle intéressa leè dames dé sa cour à son ressentiment. Tous les conseillers, excepté Favas, avaient des maîtresses que Marguerite excita par ses flatteries à pousser leurs amants vers la guerre. Elle employa très-bien Fosseuse à ses desseins contre Henri 411; ce rcfi de Ckimlotfhê ,i'etanêiiii de toutes les femmes. Elle faisait répéter par elle au roi de Navarre leë paaroles de mépris du roi de Frenee sur le Béarnais ou les moqueries du duc de Guise en présence de madame de Sauves. Ces risées du Louvre transmises i Marguerite, quelquefois: inventée!5; t0ti^ jours exagérées, aigrirent le roi de Navarre. Tous ses jèunes.consetiilersi^4unoureux comme lui et pleiiis' ésB mdmesriiRiMÉÉA9é«/ée respiraient que combatsi 11 fut donc décide de ne pas se dessaisir des places de sûreté 61 «MuM^n ebriquérir^*antres.' i-^^'lt Le prince de Condé attaqua le premier. Il s eiiipa ra
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de h ville de La Fèrç en Picardie* Le successeur
Montbrun, I/esdiguières, déploya le drapeau calviniste eaDaupbiné. \jà roi Navarre ne s'épargna pas ea Goyeiine, dans cette guerre frivole appelée la guertê
des amovreux,
. Tout sert les liomipes piovidentiets, même le4
fautes. Cette campagne, qui devait diminuer le Béarnais y le grandit à la» hauteur d un capitaine, tl montra dans la prisfs de Cahors une vigueur de cou* rage, une présence d'caprit, une opiniâtreté militaire, une verve de. ressources qui électhsèrent d'uq en* thousiasme chevaleresque pour sa personne toute la noblesse du Midj. Kend^t deu:i^ jours, il avança, de rue eu tue, sous la mjtraille et sous les balles. De vieux officiers songèrent à la retraite autour de lui, mais le Béarnais leur dit en souriant : « Non» messieurs^ je ferai ma visite plus longue à mes sujets de Cahors. » • . «
Et il s'établit dans la place , après un combat terrifile de trente-six heures, pendant lesquelles chaque minute fui; un danger de mort. . , ,
Henri III opposa le maréchal de Biron au roi de Kavarre, le duc de Mayenne à Lesdiguiéres et le maréchal de Matignon aux troupes que le prince de Condé avait recrutées en Allemagne. Les armes commencèreot la pacification. Le duc dlAnjou l'acheva par le trairé de Fleiz en Périgord. Ce traité, pareil à celui de Nérac, fut une, trêve pour les huguenots et pour le Jeune Henri 4^ Bourbcm, plus que jamais, depuis Caliors, leur brillant chef et Ipur attente sérieuse.
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S'il eût été un autre homme, le duc d'Anjou serait parvenu à de hautes destinées. La France^ tranquille en apparence, La Noue, le généralissime des états, prisonnier des Espagnols, les confédérés des Flandres aux abois se rangèrent à Tavis de Guillaume le Taciturne et de Marnix. Ils envoyèrent des députés au château de Plessis-lez-Tours pour offrir i Monsieur la domination des Pays-Bas dont ils déclarèrent le roi d'Espagne déchu. C'est l'ère d'un monde nouveau , Tère de la souveraineté dû peuple , née de ' la réforme, et qui succède au monde ancien livré tout entier au droit divin, issu du catholicisme.
Le prince français, accompagné de Marnix, Tun des ambassadeurs flamands, passa la Manche. Il aurait bien souhaité d'entrer en Belgique avec la couronne d'Angleterre sur le front comfne il avait répée de François 1*% son ancêtre, à son ceinturon. Mais qu'en aurait-il fait do cette couronne et que ût-il de cette épée, ce prince turbulent et médiocre?
Le duc d'Ânjou fut bien accueilli de la reine. Il avait vingt ans de moins qu'elle et l'amour qu'il jouait flattait la vanité insatiable de la vierge surannée. Quoique Monsieur ne fût pas beau, que sa démarche fùi vacillante et ses bras pendants , il était Valois, prince du sang de France, et d'une fatuité rehaussée par la mode. U avait des costumes magnifiques. Il dissimulait sa taille décontenancée sous un pourpoint de satin et sous un manteau de velours semé de fleurs de lis d'or. Il encadrait sa^gure baro<}ue dans um fraise des deolelles Ijes plus rares*
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Son chapoau évasé sur le front retombait sur les tempes , à bords tout étincelants de pierreries.
H avait , comme son frère Henri III , une perle i chaque oreille^ et comme sa mère Catherine de Médieis, il professait avec une sorte de pédanterie le pouvoir absolu. Âu rebours du rôle qui l'attendait et qu'il faussa dans les Pays-Bas , il se permettait des jactances de tyrannie.
Sa sœur Marguerite l'avait rompu à la galanterie et il en essayait les séductions auprès d'Elisabeth.
La reine s'y prêtait. Elle n'avait jamais été jeune. £Ue n'avait pas connu les songes légers , les veilles . charmantes, les insouciances, les rêveries, les bon-^ heurs de l'âge matinal. Elle n'avait pas senti les fraîches amitiés de l'adolescence. Cétait la faute de sa nature sèche, impérieuse; c'était aussi le malheurde sa situation. Entourée d'espions ou de courtisans,^ elle avait toajours été suspecté, captive on reine. Elle n'avait eu ni le goût ni le loisir d'être femme.
Elle fut une grande princesse. Appliquée aux af-^ faires, habile dans le choix de ses ministres, la mat* tresse d'un empire et la prêtresse souveraine d une religion, elle exerça et savoura le pouvoir dans toutes ses profondeurs. Elle gouverna matériellement et moralement son royaume. Elle accomplit des plans utiles, soit & Tintérieur, soit A l'extérieur. Elle se plaça d emblée, et sans effort, au-dessus de tous les souverains qui l'avaient précédée et qui la suivirent. En un mot, elle n'adminislra pas seulement l'Angleterre^ elle la créa, en créant la marine britannique. Le gouvernement qui niluslra ne la déprava pas
iO.
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moins. Enivrée^ flatterifi^» 4^ f»lu^ en plus iavide d'auJtopUé,» blasée sqr )çs choses divines et hamaines dont elle était la source impure, égoïste, hypocrite et crueUe, elle, qui était uéc vieille, vipilUl a faire peur, au milieu des prospérités du; trône.
Les hoqiniages du priqçQ français sembUient la rajeunir. Elle" aspirait a une grande allimce pour se dé* fendre des menées de Philippe If , des Guise et des catholiques anglais ai^Lûur d^$..,p(*isons de Marie Stuart. Elle sedis^i t lii^^e à(d soutenir ^eule le poidsdu sceptre. Le contrat de mariage avait été rédigé. La reine était affectueuse pouf Mpo^jeur; lis avaient échangé leiirs anneaux en signe de fiançailles.
Voila ce qu*écrivijLient )es cpurtisans du du^cd'Aq- ]ou et cela était vrai ; mais ce qu'ils n'écrivaient pas et ce qui était plus vrai encore, c'est que la reine avait redemandé son ^pneau, c'est que le peuple anglais repoussait un prince papiste, c'est qu*Éh*sabeth en délinitive ne voulait pas de compagnon de règne. . Elle pensa que pour se sauver de la conjuration du iTioiiile catholique, l'Angleterre n'auiuil Lesoin que de l'Angleterre. . , ,
Elle éconduisit donc doueement le duc d'Anjou, le combla de promesses, l'amusa de lètes, Ini prèla des vaisseaux et de l'argent pour l'expédition des Pays- Bas. INoclaméduc de Brahant à Anvers (1582), Monsieur se maintint en Belgique dans . des alternatives diverses, avec le concours des états et du prince d'0ran;2;e,
, \jp duc d'Albe mourut, vers ce temps, disgraciera
demi duu;> bou château d'Uzeda. Il était âgé de
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soixante-quatorze ans, dont plus de cinquante avaient : été consumés dans les rapines çt dans les égorgemenls. Il fut un bon général et un meilleur bourreau, il se yantuit en quittant les Flandres d'avoir fait tom-r T)er sous les arrêts Ju tribunal de sang dix-huit mille tètes, parn)i lesquelles celles des comtes d'Égmont et de Horn. Il entendait la guerre comme l'humanité. Au delà (les maux nécessaires, son féroce génie ajoutait les pillages, les.yiolsjesi incendies, les massacres inutiles, les tortures. A la fin , cependant, la nature reprit ses droits. Dans cette retraite forcée que lui avait faite son maître, quand il eut cessé d'être absorbé par la faveur et par l'action , il trouva le remords aux approches de la tombe. Ses jours et ses nuits furent troublés. Les fantômes de ses victimes se levèrent de leur linceul. Tout enrichi de vols, tout souillé de crimes , il sentait dans Tair qu'il respirait une malédiction et une condamnation. L'enfer, qu'il avait réalisé par des supplices inconnus, l'épouvantait-, il eut recours à ses chapelains auxquels il se confessa et qui lui prodiguèrent les consolations. Philippe IL qui sut ces faiblesses de son vieux général, lui écrivit : « Tout ce que vous avez tué par l'épée de ma justice, je le prends sur moi ; mais tout ce que vous avez tué par l'épée de la guerre, au delà des besoins de mon service , doit rester à votre charge. »
Arrêt terrible et involontaire de ce roi barbare, qui reculait devant toute la responsabilité des cruautés de,son ministre, et qui n'osait soulager le farouche moribond que de la moitié du fardeau!
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Le duc d*Albe mourut donc dans les horreurs du remords. En vain le pape, qui lui avait envoyé, au retour des Flandres, Festoc et le chapeau comme à un roi , lui envoya-t-il , en ces moments suprêmes, Fabsolution. Le duc d*Albe n*en fut pas plus tranquille et n'en expira pas moins bourrelé. Le pontife de Rome ne lui donna pas plus la paix en le déclarant purifié, que le pontife du temple d'Ammon ne donna rimmortaUté à Alexandre en le déchirant fils de Jupiter. Quand les prêtres parlent, soit par intérêt, soit par flatterie, il n'y a que Dieu, qui ne ment jamais, ^ il n*y a que Dieu, qui, toujours juste et toujours bon, * puisse absoudre du haut du ciel ou dans le fond de la • conscience.
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Le prince de Parme dans les Pays-Bas. — Entreprise de Monsieur sur Anvers. — Son échec. — 11 se relire à Dunkerque, puis en France. — Empoisonné à Cli;\((\iu Thierry par une machination de Philippe II. — Meurtre de Guillaume le Taciturne par ikiU thasar Gérard, agent du roi d'Espagne. — Philippe accorde la noblesse à la famille de l'assassin. — Marguerife retirée i\ Usson. — Après le départ de la belle Fosseuse, le roi de Navarre s'éprend de Corisande. • — Une lettre. — Mort de Ronsard. — La ligue. — • Manèges du duc de Guise avec tous les partis. — Son arrièrepensée. — 11 obtient un édît qui abolit la liberté de conscience. — Bulle du pape Sixte-Quint. — Contre-belle du Béarnais et du prince de Condé, — La confrérie des Seize , une petite ligue dans la grande ligue. — Le curé Bouclier nfTre cette partie démocratique de la ligue au duc de Golse, — Le» Seiie, un embarras et un levier pour le due. Ptdiippe il et Bèse. — Bataille de Goutras.
Le Béarnais ne sait pas profiter de sa victoire. — Le due de Gnisc bat les confédérés étrangers. — Sa popularité, — D*Êpcr« non. — Henri IIL ^ La duchesse de Moùtpensier.
Philippe II s'efforçait, par un pluç grand général que le duc d'Albe» le prince de Parme, et par le duc de Guise, de saper le duc d'Anjou en 1 landre et de surexciter la ligue en Frfince.
Famëse tenait la campagne dans les Pays-Bas et le Balafré ourdissait des trames mystérieuses avec le 'parti catholique* Son ^rrière^pensée la plus cachée était d'écraser, s'il pouvait, l'Espagnol, quand il aurait exterminé les Valois et les Bourbons, liais avant d'être Tadversaire de Philippe, il en était le pensioiinaire et Tinstrument,
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Il dépêcha Saleëde d»n$ les Pays-Bas. C'était un
gonlilhomme dont le père était tombé victime de la haine de Guise «au massacre de ]a Saint-Bartbciemy* Cet inih'gne fils était de plus un faux monnayeur et un scélérat. Pour de Targent, il oublia sa vengeance, so chargea de surprendre par trahison soit Calais, soit Dtinkerque, et concerta ses mesurer ailii d'attenter à la vie de Monsieur et du prince d'Orange.
Guillaume le soupçonna et le relégua dans un ca* ehot. Livré à la justice du parlement de Pari?, Salcède lit des aveux terribles contre le duc de Guise, les rétracta, les allirina et les rétracta de nouveau. II fut écarlelé au grand soulagement de la maison de Lorraine.
Cependant Monsieur ne touchait pas un carolus en France. Les mignons raflaient tout. Catherine de Médicis manda du Louvre à son fils qu'il était duc de Bnibant et qu'il lui fallait vivrez de ses sujets.
Il était, en effet, duc de Brabant et comte de Flandre, mais par un pacte qu'avait rédigé Mamix de Sainte-Aldegonde, sous Tinspiration du prince d'Oraiii;e. Ce pacte contrariait les principes de Monsieur et gênait son autorité. Il, approuva ^a mère, et résolut de convertir son pouvoir constitutionnel en un pouvoir absolu. Il projita d'un renfort d^ neuf mille Français et Suisses que loi i^menaient le jeune duc (le Montponsier et le maréchal de Biron. Il s'empara de 4.uelques petites villes, se réservant Anvers comme une conquête décisive. Dans la nuit du 16janvier 1 583, ses bandes se précipitèrent u travers les rues de cette ville, qui devait lui être sacrée, aux cris de
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fnte la nmse/LBs bourgeois flamands, aidés du peu* pie, accoururent avec kurs arquebuses et leurs haches ; ils improvisèrent des barricades, et les traîtres étrangers furent chassés honteusement. (V. le^ estampes de la mêlée «l'Anvers, cart. de M. lïennin.) ^'Monsieur s;e réfugia à Dunkèrque d'oà il vint à Paris. Après avoir fait à la cour une rapide visite, il se retira tristement à Ghàteau-1 hierry. son chagrin s'adoucissait par IVspérance que lui donnait une députation des états. Guillaume et la représentation tiationaie des Flandres amnistiaient le perfidè Valois; tant ils désiiaient le nom de la France entre eux et ^Espagnol. -
Phi^Kppe n empêcha cette réconciliation. Il fit em* poisonner le duc d'Anjou, qui expira le 10 juin 1584.
Vers la même époque, deux assassitnats' échoué-' rent sur le Béarnais, un sur Élisahelli ; un autre réussit sur le prince d'Orange. C'est ainsi que combattaient le roi catholique et sa milice de jésuites. L'assassinat pour eux était un jugement. ' fiuillaume était parvenu à faire d^un troupeau d'esclaves un peuple. Électrisé par une flannine de courage allumée aux bûchers de Philippe II, il avait jeté te fourreau de son épée, appelé toutes tes popu^ lations aux armes, transformé de faibles paysans en soldats, de pauvres pécheurs en mateloû, attaqnè sur terre et sur mer les Espagnols, tantôt le duc d'Albe, tantôt Louis de Requesens, tantôt don Juan, tamtÀt Famè^e, tantôt leurs lieutenants. U n'avait reculé devant rien, ni devant la proclamation d'une répttbliipie, ni devant la déchéance de Philippe II,
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publiée à La Haye le 26 juillet 1S81 . if n'avait pas
hésité à se servir du duc d'Anjou, et il s'y était obstiné, afin de mettre la liberté néerlandaise sous le bouclier de la France.
En 1584, après réchauffourée de Monsieur, quand tous tes alliés manquèrent aux Pays-Bas, Guillaume fut leur seul salut.
Philippe II, il est vrai, avait demandé aux assassins ce que ne pouvaient lui conquérir ni ses soldats, ni ses juges, ni ses espions, ni ses bourreaux : la tète du prince d*Orange. Il ne craignit pas de rendre un dé- ^ cret de proscription dans lequel il voua Guillaume aux p(Hgnards, promettant solennellement aux meurtriers un salaire, ce qui est naturel, et la noblesse, ce qui est monstrueux.
« Afin que ce que je réclame puisse s'accomplir facilement, dit-il, et plus promptement, désirant punir le vice et récompenser la vertu, nous jurons, foi de
roi et comme ministre du Seigneur, que s'il se ren- • contre quelqu'un qui ait assez de courage et d'amour du bien public pour exécuter nos ordres et nous délivrer de cette peste de la société, nous lui accorderons, en terres ou en argent, à son choix, la somme de vingt-cinq mille écus; s'il a commis un crime, quelque énorme qu'il soit, nous nous engageons à le lui pardonner; s'il n'est pas noble, à l'anoblir, ainsi que tous ceux qui l'assisteront. »
Le prince d'Orange répondit par une apologie triomphante à cet acte inouï de Philippe II.
Guillaume avait fait lentement sortir des orages de l'insurrection une nation et une charte républicaine.
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11 avait été le grand l^omme de cette nation, grande
aussi par le cœur.
En 1584, il aspirait, mpins par ambition que par patriotisme, au pouvoir suprême. Sans parler des dan-* gers innombrables des combats, il avait échappé comme par miracle à sept assassinats ourdis à TËscurial et dont le premier avait failli être mortel. Il ne tenait qu'à un fil. La sagesse conseillait, toutenac*clamant Guillaume prince de la république sous le titre de comte, d'investir aussi sa famille de, la sou* veraineté. C'était pourvoir à Favenir, cimenter la nationalité des Pays-Bas, les arracher à l'anarchie et au roi d'Ëspagne. Guillaume était Thomme nécessaire, n était bon de Télever , lui et sa race, mais après avoir formulé comme antérieurs et supérieurs à ses droits les droits de la nation.
C'est ce que les états accomplirent avec une admirable prévoyance. Ils stipulèrent dans la même capi- Uilation le gouvernement, soit de Guillaume, soit de sa maison, et les imprescriptibles franchises du peuple; ils stipulèrent la liberté de conscience, le maintien du protestantisaie , la faculté de la paix et de la gjuerre accordée à la représentation. Us la placèrent si «haut , cette représentation , que , dans le cas de tyrannie flagiçante , elle pouvait déposer le comte et clioisir parmi ses enfants celui qui serait le plus digne*
Le Taciturne avait adhéré à tout, et l'on se préparaît aux fêtes de son installation. ^
C'était dans Tété de 1884. Guillaume , désigné par Philippe n i^ux assassins du monde entier, avait été préservé jusque-là. Blessé grièvement une première
i\. il
fois 5 il avait été manqué dans six autres tentatives. Une huitième tentativé fut faite alors; un huitième assassin fut déchaîné. * - *
Le prince élait à son chftteaa de Deift. Un homme,
pour qui il avait eu beaucoup de bontés, se présenta, le 10 juillet, au palais. Il avait.simulé le protestantisme, mais il était catholique zélé.' f^oussé par le manifeste de Philippe, par les exhorlalions d'un cordelier de Tournay et par les obsessions des jésuites de Trè* ves, il s^étail déterminé à en finir avec Guillauaie. Ce fanatique s'appelait Balthazar Gérard. ' * *
Interrogé par les gardes au guichet du château , il déclara qu'il était connu du prince et qu'il lui apportait une nouvelle importante. Il franchit ainsi lé seuil du palais et monta rescaliet . Le prince, qui sortait de son apparteuient, Faperçut et le laissa approcher, confiant comme tous les héros' des guerrtss civiles, pour qui chaque heure est uii péril. '
Gérard, s*avançant, s'inclina pour dérober sbn agi*^ tation. 11 présenta un papier à Guillaume. Le prince commençait à lire les premières lignes, lorsque Tassassin lui déchargea dans la poitrine les trois balles de son pistolet. Guillaume lâcha le papier, chancela et tomba sur les dalles en s'écriant : « Mon Ëièa, ajez pitié Je ce peuple, je suis frappé à mort. »
Attirés par la chute et par la voix du prince, ses' oiBciers et ses médecins le déshabillèrent dou<$ement et le mirent au lit. Tous les soins lurent inutiles. Le Taciturne expira, toujours ferme, même dans l'agonie, entre les bras dé sa sœur, la prinicesse de Schwarlzem- |K)Urg, et de safemmehieu-aimée, Louise de Coligny,
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Elle avait épousé Guillaume plusieurs années après la Saini-liiu-tliélpmy,. Fjlle d*un,grand homme, veuve de Téligny et du prince d'Orange, deux héros, elle aurait expiré de douleur, si, lorsque l'adversité courbait cet^ femme forte entre les femmes fortes de son siècles, Dieu ne Tefit ranimée par un courage reli*gie^x, inépuisable coutuie Tespérauce et comme Timiportaiité. Après ce dernier coup, elle ne quitta plus le deuil et se consaci a en Romaine à l'éducation du lils qu'elle avait du Coligny batave*
Guillaume s'était marié à quatre femmes. 11 eut onze enfants légitimes et un enlant naturel, Justin de^Kassau.
Ce fut Maurice, fils d'Anne de Saxe, troisième femn^e du. Taciturne, qui fut autorisé par les états à prendre les titres de la principauté d'Orange, puisque Talné de la maison à qui ils appartenaient était pri-> sonDier en Espagne. Maurice obéit. II devait être un général plus habile, un politique aussi profond que son père ^ n^ais mojns citoyen^ il était À craindre qu'il n'inclinât vers une ambition personnelle et qu'il ne songeât j)iiis à yno dynastie qu une nation.
La mor^ du prince. d'Orange fut une calamité universelle. Le peuple tout entier se crut orphelin. 11 regretta, il .pleura Je héros qui, a travers tant de vi* cjssitudes, l'avait fondé, sauvé, et dont Timmolation était comme un dernier dévouement.
. Guillau^ne méritait ces larmes de reconnaissance et de deuil. Il avait été brave, [lolitique, tolérant, obstiné dans son œuvre. La patience stoûiue avait été son génie. U avait quelque chose de naturel qui sé-*
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duisait et qui gagnait ceux que fascinait sa grandeur.
11 lui arriva plus d'une fois d'entrer sous le toit d'un ouvrier ou d'un bourgeois des Flandres, et de vidcMr, i la santé de Thumble famille, un broc de bière. Quoique simple d'homme à homme» quoique silencieux suivant son surnom de Taciturne, son éloquence dans la vie publique était trcs-substantielle, très-hardie, pleine de nerf, de sens, de passion contenue et de précision. Sa langue de métal s'écbauffiiit tour à tour au ieu de sa grande âme et se refroidissait au souffle de sa haute raison. Tous ses discours, tous ses manifestes, trop rares, sont des monuments. Même lorsqu'il avait recours à Mamix, baron de SainterAldegonde, son ami, son lieutenant, parfois son jUpétaire, qui ne le quitta jamais et qui lui prétait tantût
son épée, tantôt sa plume; même lorsqu'il eidfflK-
tait la rédaction de ce noble et généreux esprit, on reconnaissait par où la griffe de Guillaume avait passé. Il est des styles en qui la réalité, nourrie de choses et portée à sa dernière puissance, vaut un idéal. Guil-* laume, sans le savoir, était de cette grave et virile
école des hommes d'Etat, jiresque les égaux des pen-* sçurs, soit philosophes, soit poètes, soit historiens;' et, à coup sûr, les supérieurs des rhéteurs de profes-* sion pour qui la parole n'est ni un . intérêt de principe ni un accent du cœur, mais un jeu plus ou moins futile, plus ou moins harmonieux de l'imagination.
Il nous reste plusieurs portraits de Guillaume. J*en. ai remarqué un surtout dans la galerie de M. de^Vicby^ C'est bien li le Taciturne. Ces cheveux sombres
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jettent leur nuit sur un front soucieux cl sillonné de plis. Le nez est circonspect comme celui d'un prosmt. Les yeux interrogent les areanes des intentions. Le menton très-fin est attentif. La bouche , le trait le plus caractéristiqoet se recueille en une énergique expression , et les lèvres minces, serrées l'une contre l'autre , annoncent Teffort persévérant d'une intelli* gence puissante tendue vers une grande idée, vers I eclosion d un monde nouveau.
Cette imposante physionomie qui pense, veot et se tait, a charge d'âmes, et Ton devine qu'elle se roidit sous le poids accablant d'une révolution*
BaHhazar Gérard, qui avait été arrêté apr^ son crime, fut écarteléle 24 juillet.
PbîHppe II donna des lettres de noblesse à sa famille. La famille de Besme avait aussi obtenu de pareilles lettres. Ces familles, réprouvées partout, s'unirent entre elles, et c'est chez un descendant des deux assassins que j'ai vu le portrait de Gérard.
Le meurtrier était de Villafans, petit bourg de Franche-Comté. Ce pays est malsain. Gérard y devint de plus en plus morose. Il se livra avec l'ardeur d'une organisation débile et atrabilaire à toutes les exaltations de son temps. Il se lia avec les jésuites et se nourrit de leurs prédications incendiaires. Il puisa, il but avidement à ces sources.
Il se fit une solitude austère. Il y médita obstinément la formidable doctrine du régicide. Complexion violente autant que faible, cerveau borné et volcanique, il ne put porter le poids de cette théorie atroce qui lui 6ta iout sommeil. Tourmenté, obsédé, il se
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précipita dans un acte^ sanguinaire, afin d'échapper
â une pensée unique et sans repos. Après Son attentat, il éprouva ^ne graqde tranquiUilé. Parce que ses libres étaient détendues et ses nerfs calmés, Texé* érable meurtrier crut que sa conscience était satisfaite.
J'ai rencontré en 1838, comme je l'ai dit, son
masque singulier chez un de ses peti.ts-tils.
La poitrine enfoncée et maigre, le cou grêle servent de base tremblante et fébrile à l'étrange tète de Gérard .
Le menton se relève et s*enroule sous une bouche
qui remue et marmotte. Le œzau vent, poinlu et un peu cje travers, nasillonne des oraisQns indistinctes que les lèvres balbu Lient. Deux sillons, labourés profondément le long des joues , détacheqt et font saillir à vive arête àes pommettes osseuses , fatales. Les yeu;c creux jt^t convulsifs lancent en avant> dans une seule directîpn et ^ns rayonnement, une jiensée fixe. Le front bas. étruiL, enfoncé par intervalles, n oUVe pas intérieurement assez d'espacea Tin-» telligence emprisonnée et déprimée. La coupe des clieveuxhenssés, qui s'écbancrenL autour des tempes et borden.t les sourcils, donne à toute la figure un air clésordoririé de chaos ou d'enfer. Masque bizarre, > aveuglément sinistre et tragique 1
Pendant que les Flandres s'enfantaient dans les angoisses, que Ueuri lll s'abandonnait a des dei>auches, clandestines, pendant que |e duc 4^ (iuise, d'a(>cord avec le pape et le roi d'Espagne, continuait sous tenc ses mines séditieuses qui toutes partaient^
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des cryptes dçs églises, le Béarnais étudiait, travaillait, administrait, gouyeroait. Sans cesse à cheval, transportant m copr nomade de Pau i Nérac, da Nérac à Aucli5,à Monla]al)aij, à Agen, il faisait dans ses modestes provinces héréditaires Tapprentissage du métier de roi.
' Marguerite, était retournée à Paris. Elle s était brouillée avec4'Aubigné, qui avait dévoilé les amours nouvelltjs de la reine avec Chanvallon entre autres. Elle, avait, été bafouée au Louvre par les mignons, chassée et insultée par Henri III. Elle s'êlait sauvée en Auvergne, à Cariât d'abord, {^uis au château d'UssoD où de prisonnière elle était redevenue reine. Ce château, que Mar^ierile ^habita durant vingt années, où ellç vieillit, où eile, composa ses philtres désespères, eistà jamais fameux. (]ar la lille de Médicis y egala,^ sous ^es voûtes de son, doojon ieodal, les dissolutions et les frénésies de l'antique Messaline, au fond de ses v iUab romaines.
La belle Fossçpse avait eu un enfant du roi de Navarre. Elle avail été obligée de (jiiiUer Neiac avee Marguerite eïi 1582.. ii^on absence, pleurée par le Béarnais, avait laissé dans le cœur du roi un vidcf qu il co.mbla.d un autre a^nour.
ponnaissifiJt depuis 1576 Corisande d'Andouin » comtesse de Gramuat. Occupé ailleurs, il n'eut d'abord pour elle yue-d^ l aimiié. Jj^j^rès la mort du comte et le départ de Fosseuse, cette amitié se cban- , gea en une passion (^ui fut dans toute sa flamme jus-
^qu>n1589, ^ , . • .
La famille de Graïuont éUit une race de diplo-
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mates, d*artîstes, de Mécènes. Cette race trop flexible a néanmoins beaucoup de prestige et des aptitudes diverses. Elle possède i tous les titres une place bril* lantc dans la haute noblesse fran(,aise.
Corisande d'ÂndouÎD, comtesse de Gramont, avait les instincts supérieurs, rintelligence, les séductions, le charme de sa maison d'alliance. Ses cheveux étagés, loin de Técraser, la paraient. Son front avait de l'étendue, de l'élévation, de la transparence, de la majesté. On eût dit un front de reine. Ses yeux , d*une vivacité gasconne, étincelaient de feu sacré et de feu profane. Ses narines ouvertes respiraient mieux la vie, et sa bouche caressante communiquait même à la bienveillance l'animation de la tendresse. Ses joues étaient finement colorées » son menton solide et sa physionomie facilement railleuse.
Corisande avait les mains très-délicates. Elle les avait promptes aussi à écrire des lettres d'amour, adroites à rajuster les colliers de perles qui ornaient son cou et ses épaules.
On comprend que le roi de Navarre Tut tant ai** mée et qu'il lui ait adressé ces pages ravissantes :
« C'est pitié de voir comme le peuple meurt de faim . " « J'arrivai au soir de Marans où j'étais allé pour pourvoir à la garde d'îceluy. Ahl que je vous y ai souhaitée! C'est le lieu le plus selon votre humeur que j'aie jamais veu. Pour ce seul respect suis-je après pour l'échanger. C'est une isie renfermée de marais bocageux, où, de cent en cent pas, il y a des canaux pour aller chercher le bois. Parmi ces déserts sont mille jardins où Ton ne va que par bateau. L'isle
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a deux lieues de tour ainsi environnée. Il passe une rivière par le pied do château. Au milieu du bourg» qui est aussi logeable que Pau, pas une maison qui n'entre de sa porte dans sa petite barque. Cette rivière s^étend en deux bras qui ont non-seulement grands bateaux , mais les navires de cinquante tonneaux y viennent. Il n'y a que 4eux lieues jusqu'à la mer. Certes c'est un canal, nrn une rivière. Contre Aient vont les grands bateaux jusqu'à Nyort où il y a douze lieues, infinis moulins et métairies insulées, tant de sortes d'oiseaux qui ramagent et dont je vous envoie des plumes! De poissons, c'est une monstruosité que la quantité, la grandeur et le prix; uile , grande carpe, trois sols et cinq un brochet. Cest un lieu de grand trafic , et tout par bateaux , la terre très-pleine de bleds et très-beaux ; Ton y peut élre plaisamment en paix et sûrement en guerre. L'on s'y peut réjouir avec ce qu'on aime, et plaindre une absence. Ah I qu'il y ferait bon chanter!
« Je pars pour aller à Pons, où je serai pluÀ ptès de vous.
« Mon àme, tenez-moi en votre bonne grâce; ^
croyez ma fidélité élre blanche et hôrs de tache. Il / ^ n'en lut jamais sa pareille. Si cela vous apporte du ' contentement, vivez heureuse. Votre esclave vous
adore violemment. Je te baise, mon cœur, un million
de fois les mains. »
Ce n'était pas assez d'écrire avec ce rayon d'arc en
del à Corisande, il lui parlait de toutes choses. Il lui
faisait lire des vers soit de Bèze, soit de d'Aubigné ,
soit de Marot, soit de Ronsard.
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Ils furent touchés Tun et l'autre de la mort du grand poète vendômois (1585), et le Béarnais disait à
sa maîtresse, à propos de cette mort : « Je rej^rette d'autant plusM.de Ronsard, qu*étant de Vendôme,
il (levait être aux Bourbons plutôt q»i'à messiqurâ de (juise. »
Le Béarnais se trompait. Ronsard ne devait être à
personne, si ce n'est, ainsi qu il le disait lui-même, « à Phœbus-Apollo. »
Ce dieu du la renaissarjre avait donné à Ronsard amour et la gloire. Ix)rsque le poète entra dans sou sépulcre, il s'y coucha majestueusement avec son scepire et ^a couronne. Si Saint-Denis eut été lui Westminster, il en aurait été digne et ses contemporains Ty eussent déposé justemenl paruii les tombeaux des rois.
Ronsard avait eu la malheureuse idée de vouloir absorber le génie français dans les formes du gén(e gree et latin. En cela même i| fut moins coupable» que plusieurs avec lesquels on le confond par colère.
Malgré Terreur de son érudition et de sou système, Ronsard était et demeurera un immense poète, yu importe qu'il ail été un revoluliuuuaire rétrograda de la langue P Le réformateur à contre-sens méritait d'échoul^r et il a échoué. Seulement, le grand poôte a mérité de rester et il restera. Ou oubliera de plus en plus ses tentatives pédantesques*, on ne retiendra qua son rhvthme et ses i llusiuiks.
Sa haute personnalité résistera à ses détracteurs modernes comme elle a résisté à Malherbe et à Boileau. Ceâ deux hommes ont la tète régulière autant que
Bonsardra puissante. On devine, au seul aspect des portraits, Finégalité des facultés. Ainsi quil arrive toujours, Jes faibles ont insulté le fort. Ne nous en eionnoDS. pas trop. Le même scandale centriste le cœur éternellement.
Ce qui est vrai, c'est que Ronsard eût l'accent d'un grand poète. Il assouplit l'alexandrin, il fonda Tharmonie. 11 trouva la période, les enjambements, lalternement des vers masculins et féminins. Il eut une inspiration magistrale. Il tira une langue d'un patois. Il fut hardi* passionné. 11 eut une verve musicale et la grâce lui fut aussi facile que la grandeur.'
Konsard est comme la lleur de cet arbre merveilleux de Tart sous les Valois. Sa muse parfuma de poésie un cycle tout entier.
Ceux qui rapprochent à Konsard d'avoir entièrement mécènnu la France rie comprennent ni la France, ni Ronsard. 11 était dans le travail de i'enlantement, il jrréait une poésie et une langue, il cherchait rordre au milieu du chaos. 1! fit jilus d'un essai heureux. Ses fautes mêmes furent lécondes.
' Ses détracteurs le biflment de n'avoir pas eu la veine gauloise, coninie si la veine gauloiseétail tout le génie français. Il n'y a pas que Rabelais, que Molière, que La Fontaine et leur lignée. Il y a mille autres expressions de l'art; et ce sont les plus grandes. A côté des railleurs qui descendent tous de Féctat de rire de Rabelais, il y a les enthousiastes dont RonsÂrd est lé père. H y a le vieux Corneille^ cet Espagnol, Bossnet, ce prophète hébreu. Racine cl Féne^ - Ion, moitié d'Athènes, moitié de Paris; ily a Voltaire
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luHQDéme, qui échappe par plus d'un éclair à la Gaule. U y a Rousseaa et tous ceux qui ont jailli de ce fleuve d'éloquence ; 89 tout entier, CliateauLriand, madame de Staël, Lamartine, et vingt autres. Voilà le génie français qui continue la Gaule en )a transformant» qui creuse Dieu, Timmortalité et la liberté, ces trois dogmes profondément humains; voilà le génie fran* çais qui s'appelait Ronsard pendant la réuovation du seizième siècle, et qui , après cette rénovation ^ s'ap-*pelle de tous les noms glorieux de la patrie.
U £aut savoir gré à Corisande et au roi de Navarre d*avoir donné un souvenir à Ronsard dans la retraite agitée où ils ne vivaient ensemble que des instants.
Quoique catholique, la comtesse de Gramont favo* risait le Béarnais contre les catholiques.
£Ue ne reçut jamais rien de lui ^ elle le combla plutôt. Elle vendit ses diamants et elle engagea tous ses biens pour le secourir. Elle lui envoya une fois jus-^ qu'à vingt-quatre mille Gascons enrôlés à ses frais. Le roi de Navarre lui oiTrit à cette occasion ua petit buste en marbre que Corisande a transmis à sa famille.
Arraché par d'Aubigné à sa prison du Louvre, le Béarnais dans son royaume méridional se laissait dis*
traire, mais il ne se laissait pas absorber par le plaisir. 11 attendait l'heure de Dieu.
U écrivait à Corisande :
« Tous ces empoisonneurs sont papistes. J'ai déoomrert un tueur pour moi. La Providence me gar^ dem et je vous en manderai bientôt davantage.
« Mon àme^ je me porte assez bien du cor^, mais
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je suis fort affligé de Tesprit. Aimez-moi et me le &iles paraître *, ce sera une grande consolation pour moi. Je ne manquerai point à la fidélité que je vous ai vouée. Je vous baise un million de fois les mains. »
II écrit encore à Corisande :
« La ligue se remue fort. »
Le Béarnais n'ignorait par combien la ligue était son ennemie mortelle. Cette confédération perGde le haïssait à deux titres ; comme huguenot et comme héritier de la couronne.
Mais elle avait un ennemi plus direct et plus proche, c'était Henri OU, c'était le roi de France.
Le dernier des Valois n'avait pas d'enfants et n'avait plus de frère. U était aussi faible de caractère que de ^ situation. Il n'avait que son droit tant de fois compromis par lui-même, ses mignons, ses quarantecinq duellistes, ses deux &voris : le présomptueux Ânne de Joyeuse qu'il avait marié à la sœur de la reine , et le hardi Mogaret qu'il avait fait duc ainsi que Joyeuse, après les avoir enrichis l'un et Tautre des sueurs du peuple. Nogaret d'Épernon était du reste un homme de courage et d'audace dans son insolent égoïsme.
Catherine de Médicis, en dehors de ce petit cercle, destituée d'influence , ajournait sa diplomatie pour les * conjonctures difficiles et les désirait presque , afin de redevenir indispensable.
La ligue, toute frémissante de mépris pour le roi et ; pour sa mère, s'était incrustée en quelque sorte dans ! la maison de Guise. Cette maison était pour elle une dynastie dont le duc Henri était le héros. .
Henri de Guise travaillait la ligue en ce sens. Beau, spirituel, prodigue, libertin, aimable, dissimulé, versé dans Tacite, dans Machiavel et dans l'Arioste, ami des jésuites et aussi roué qu'eux, c'était le cardinal de Lorraine ressuscité sous la cuirasse , avec la bravoure de plus et la robe de prêtre de moins, cette robe dont les longs plis couvrent les ambitions secondaires, mais embarrassent l'ambition suprême/
Plus libre que son oncle et non moins pervers, Henri de Guise parlait à chacun le langage de l'intérêt personnel. Il flattait le désir de tous, ên préparant son propre triomphe. La souplesse de ce prince rusé parait fabuleuse.
II avait persuadé au cardinal de Bourbon la légitiniîlédu prélat. Le cardinal, convaincu du dévoumenj de Guise, s'était décidé à dépouiller du titre d'héritier j)rebomptif son neveu le Béarnais, le chef de la maison de Bourbon. M'était-ce pas une obligation d'éviter à rÉgh'se la douleur de voir au Louvre un roi hérétique P Le cardinal cédait a la vanité et il croyait céder à la religion.
I^ duc de Guise promettait à Catherine de Médicis et au duc de Lorraine de les aider à substituer au Béarnais le petit-fils de l'un et le fils de l autre. Le jeune marquis de Pont, l'aîné des enfants de Claude, duchesse de Lorraine, n'était-il pas le meilleur candidat à la succession de Henri 111, son oncle? Catherine alors applaudissait, a Car, disait-elle, le Béarnais et les Bourbons ne sont pas plus parents des Valois qu'Adam et Ève. » '
Henri de Guise changeait de batteries avec le roi
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d'Espagne. Cette fois il se faisait le chevalier de l'infante, fille de Philippe U et d'Ëlisabeth de France» la sœur delli nri lil.
Ainsi) le duc de Guise, tout en paraissant se sacrifier au duc de Lorraine, à Catherine de Médicis et au roi d Lspagne en particulier, les trompait tous avec une assurance modeste , autant qu'il trompait le cardinal de Boiirljoii. Le caniinal était le seul «lu'il déclarât tout haut. « C'est notre mannequin^ disait-il aux autres concurrents. Servons-nous-en jusqu'à ce qu U nous soit bon de le faire disparaître. » Au fond, le duc de Guise n'admettait qu'une candidature, c'était la sienne. Il la taisait à tous, excepte au cardinal iuouis, son (rère^ et à sa sœur, la duchesse deMontpensîer,maisil la grandissait, cettecandidalure, par toutes ses puissances. Il mesurait le trône de saïut Louis, comme s'il eût été réellement un descendant de Char» leuiagne. U s'était jure de gravir ce soumiet frlissaul de la royauté, dût-il, en cherchant à l'atteindre, être précipité dans l'abîme.
11. lit un p£M> décisif .à Joiuville, le dernier de décembre 1884. Il y .signa, avec les commandeurs Taxis et Moreo, en leur nom et au nom du roi d'Espagne, du cardinal de Bourbon, du duc de Mayenne, du cardinal de Guis(\ des ducs d'Auuiale, de Nevers, de Mercœur et d Jblbeuf, un traité secret dont les articles fondamentaux étaient ; la reconnaissance du cardinal de Bourbon comme légitime héritier de la couronne de France; la proscription de l'hérésie;
l'admission du coneile de Trente; l'assislance des princes cdt)ioUques français au roi d'ii^pugne, cualre
I3& UlSÏOiflS DE LA LIBERTÉ A£UG1£USE.
lesinsurtrês des Pays-Bas; Tassistance réciproque du roi d'Espagne aux princes catholiques français contre les huguenots.
L'approbation de Rome était transmise aux conjurés par le père Mathieu , un jésuite , agent du duc de
Guise et que son activité prodigieuse avait fait baptiser le courrier de la ligue. Le pape accordait indulgence plénière aux conspirateurs et promettait son excommunication contre le roi de Kavarre et le prince de Gondé.
Tout secondait la li^iie et les ligueurs, lorsque les députés néerlandais vinrent offrir à Henri III la domination sur les Pays-Bas.
L'ambassadeur castillan, don Bernardino Mendoça, les avait précédés au Louvré. Il avait cherché par des foi fanteries à effrayer Henri lll, le menaçant de toute la colère du roi d'Ëspagne, si, lui, le roi de France, recevait ces séditieux. Le faible Valois, indigné pourtant de celte insolence, avait répondu qu'il accueillerait avec bienveillance les Flamands opprimés.
Il leur donna audience en effet. Aussitôt Mendoça et le prince de Parme sommèrent le duc de Guise d'accomplir le dernier traité en secourant le roi d'Espagne et en agissant.
Le duc avait recruté des rettres par Bassompierre, des Suisses par le jésuite Mathieu, cet infatigable et leste postillon diplomatique né en Lorraine et non moins attaché à la maison de Guise qu^AIa ligue. Sûr d'un double renfort, le Balafré se mit en campagne avec la noblesse de Bourgogne et de Champagne.
Il attira du cluUeau de Gaillon à Péronne le cardi*
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Dal de Bourbon. Il l'alla visiter dans cette ville, le
berceau de la ligue, et il Fescorta lui-même jusqu'à Chàlons-sur-Marne, où était le quartier général de l'insurrection. Le duc donnait l'exemple i tous de la déférence la plus respectueuse pour le cardinal* Le prélat était entouré d'une étiquette imposante et
traité en roi.
li se prit au sérieux. Il signa un manifeste composé par le duc de Guise, et o& il réclamait en son nom et au nom des confédérés la réintégration de rÉglise en sa dignité et la restitution de la religion * catholique à l'exclusion de toute autre.
Ce fantôme de cardinal fit peur i Henri, ce lintôine de roi. Le fils de Catherine, an lieu de répondre par répée, supplia les confédérés, ses bons parents et amis ^ de déposer les armes , affirmant qu'il aurait recours à leurs conseils pour la restauration du service de Dieu (avril lâSS).
La reine mère se hâta en même temps vers Ëpinay pour s'entendre avec le 4uc de Guise. L'adroit Lorrain fut inflexible dans ses prétentions. « Madame, * lui disait-il, nous serons à cheval, tant que le roi n'aura pas déclaré la guerre aux protestants. JNous désirons de plus un édit qui proscrive toute autre religion que la religion romaine. C'est notre devoir de sujets autant que de catholiques. i» La reine mère ne put rien obtenir que ces paroles.
Elle les reporta au Louvre. Le roi s'écria que c'était la guerre civile, mais dans sa terreur des princes Ugués il se soumit à tout.
11 y eut des conférence^ è Nemours, et, le 7 juilleti
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un iiilùme cJil ubolissait k liberté de conscience. Les héros étaient morts en vain ourles champs de bataille, en vain les martyrs avaient mêlé leurs cendres aux cendrés de^ bûchers. Tout ce qu'ils avaient con-
Îùis au prix de liujr san^r était révoqué, anéanti, out ce qui avait été juré éiail parjuré. Les religions autres que la religion catholique se* raient désormais del< Dilues, sous peine du dernier supplice et de la coniiscatiou des biens. Les Français ferraient profession publique de catholicisme, ou sor*
tiraient du royaume dans les six mois. Les places de sûreté seraient rendues par les huguenots et les' i'l);)rp,es (ju'ils exerçaient passciuicuL a dos fonctioniiaues orlliodoxes,
roi remerciait en finissant la ligué de tout ôe qu'elle avait fait pour lui, et, en reconnaissance de tant de iidélité, il accoMait des Dtiveurs à tous les chefs. Le cardinal de Bourbon, entre autres, aurait la ville de Soissons, trente arquebusiers et soixante ètdix cavaliérs de garde. Le duc de Guise aurait, lui, les villes de Verdun, de Toul, de Saint-Dizier et d^ Chàlons.
Voilà le traité; il consterna les protes^lants. * L'impression du roi de Kavarre lut si foudroyante qtie la moitié de sa moustache blanchit» C'est qu'il eut en une minute Tintuitior* de toutes les calamités qui allaient déborder de cet édit, soit sur Henri soit sur lés protestants, soii sur la France, soit sur ïirî-même, déjà le centre de tout. Néanmoins il fut plutôt réveillé qu'abattu par ce fléau de la guerre civile dont! edil était le tocsin. ,
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Il se concerta vite (août lo85) avec le prince de Confié, et le maréchal de Montmorency-DamYiHe, qui avait pris le titre de duc après la mort de son frère ainé, et qui, par son gouvernement^ de Languedoc, était une sorte de vice-roi. Avec ce double concours, avec les vœux de tous les protestants du monde et au nom de la liberté de conscience , le Béarnais lança contre les Guise, chefs de lu ligue, une provocation à outrance et contre l edit de Henri lil une énergique prolestalïon.
11 envoya aussi un défi au Balafré, afin d'épargner le sang liumain, disait-il, en substituant à une que* relie générale une querelle privée, et à une guerre civile un duel. Le duc de Guise répondit que le roi de Navarre lui faisait beaucoup d'honneuW mais qu1l se devait tout entier à la défense du catholicisme apostolique et romain. Il refusa donc cette chevaleresque rençénlre en cbàmp cWs.
il sollicitait en inùme temps l'adhésion solennelle du pàpe à la ligue. Grégoire Xlli était mort. Sixte^ Quint venait de ceindre la tiare. Ce pontife, qui avait àunhautdegré le sentimentde Tunite monarchique et le coité dé Tordre, désapprouvait personnellement la révolte des princes lonums Néanmoins, en cette conjoncture, par métier de pape envers Tbérésie, il fulmina une bulle d'excommunication contre le roi de Navarre et le prince de Coudé, les déposant de toute seigneurie e( les proclamant incapables de succéder à lu couronne de France, à cause de leurs crimes.
Le roi de Navarre fut prompt. La bulle était du 1) septembre. Cêenovembre 1585^àRome,il fitaflli-
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cher par un serviteur hardi sur les célèbres statues de Pasquin et de Marforio, sur les portes des églises et sur les murs du Vatican cette contre -balle d'un héros : ' * ►
«t HenTÎ, par la grâce de Dieu, roi de Navarre, prince souverain de Béarn, premier pair et prince de France^ s'oppose à Texcommunication de M. Sixte, soi-disant pape de Rome, la maintient fausse et en appelle comme d'abus. Ën ce qui touche Thérésie, soutient que M. Sixte en a menti et que lui-même est hérétique, ce que Henri de Béarn prouvera en plein concile libre et légitimement assemblé. Proteste en attendant, le roi de Navarre, contre la tyrannie et usurpation du pape et des ligué^ ennemis de JDieu,
(c Autant proteste Henri de Bourbon , prioce de Gondé. »
Tout en se mettant ainsi en mesure avec tous, le Béarnais levait des troupes en France et en Allemagne, tandis que Henri de Guise manœuvrait la ligue, guerroyait contre le duc de Bouillon, et que Henri de Valois dépensait deux cent mille écus d'or, par année, en petits chiens, en perroquets, en singes, jouait gravement au bilboquet, et découpait, pour les coller aux parois de ses chapelles, les images des livres de prières.
. Ce roi, d'ailleurs entouré de mignons et qui avait donné aux Parisiens pour gouverneur René de Villequier, son entremetteur d hommes et de femmes perdus, était de plus en plus odieux. U passait pour être l'ami des huguenots et du roi dç Navarre, pour trahir
UVR£ QDARANTSH»PTI£MK. 141
la ligue, et pour avoir trempé dans ie meurtre légal d'Elisabeth sur Marie Stuart.
Cette tragédie de Fotheringay (février 1387) com^ muniqua une nouvelle fièvre à la ligue. C'était le caiholicîsme, c'était la maison de Guise qui avaient été frappés dans la reine captive. Et le Ynlois avait fait plus que de Tabandonner : il avait ajouté Thypocrisie à rinsensibilité en feignant de demander sa grâce et en demandant la mort de -sa belle-sœur. Cela criait
vengeance au ciel.
Aussi les chefs de la ligue agissaient*ils comme si M. de Guise eût été le seul roi de France.
Par un mouvement analogue, bien que plus infime, le fond de la ligue, la ligue démocratique, une petite ligue dans la grande, surgit du ruisseau, tout affranchie du Yalois. Son indépendance éclatait, non plus par des désobéissances, mais par des plans d*as* sassinats.
Cette ligue des Seize, c'est le nom de la nouvelle confrérie, prit ce nom des seize quartiers de Paris, où elle comptait de nombreux partisans. Elle rele- ' vait directement d*un conseil particulier et ne se rattacha qu indirectement à la maison de Lorraine.
Le père des Seize fut La Rocheblond, un bourgeois de Paris. Cet homme, d'un tempérament violent, conGa son plana Jean Boucher, cure de Saint-Benoit, à Jean Prévôt, curé de Saint-Severin, et à Mathieu de Launay, docteur en théologie, tous trois ultra* ligueurs.
Ils adoptèrent ce plan qui leur allait si bien, et ilsw le fécondèrent dans deb conférences tenues che? le
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curé de Saint-iienoît» d'abord à la Sorbonne, et puis au collège de Fortes ^ où il avait des appartements. Ilsadniirent les factieux les plus hardis, et parmi eux des joueurs, des libertins, des bandits tous capables de comprendre Taudace et d'exécuter un coup< dé main.
Quand la confrérie fut en progrès, Jean Boucher écrivit au duc de Guise pour lui offrir cette liguf; ' dans la ligue. Le duc se contraignit et n'exprima pas de mécontentement. Il approuva même les Seize avec bienveillance, afin do les avoir pour lui au lieu de les avoir contre jui. Il devina, en chef de parti, qu'il lui naissait un embarras dont il lui fallait faire un levier.
Dès iju il voulait propager un bruit, une calomnie ou rendre un projet populaire, il s'adressait aux Seize.i Ainsi, ciésiranl enlever Boulogne à Henri lil, il de-«
/nanda le concours des Seize,qui applaudireutaussi tôt.
Un des confédérés, Nicolas Poulain, ressentit des* scrupules. Il se reprocha de participer à tant de révoltes ei d'iniquités. U était ami de Bussy Leclerc,. procureur au parlement et ancien maîUc d armes,
' Tun des ligueurs les plus forcenés. C'est ce qui expli* que pourquoi, ayant résolu de se Taire espion du roi, il put accomplit: ce dessein, pendant dix-huit mois,
^ âins être soupçonné. Il commença \atr révéler au chancelier le projet bur Boulogne. Le duc d'Epernun, <|ui était gouverneur de la province, mit la ville ù Tabri de toute attaque, et le duc d^Aumale, qui au* rait cerlaineuieul réussi en temps ordiiiaire, échoua Jans la sacrilège conquête d'une ville de France pour le roi d'Espagne.
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Leduc de Guise eut là un grand mécompte. Il sou* haitait inflniment •'Boulogne. Ceût été un port admirable pour ravitailler la flotte que Philippe II préparait contre l'Angleterre et UfS Pays-Bas; c'eût été de plus iiTic place tres-sûre par où les renforts d'Es- ])agne seraient arrivés avec une merveilleuse iacili té au duc de (îuise«
Encouragé et caressé pour les services qu'il rendait, Nicolas Poulain continua son rôle. Il écoutait aux eonciliahules de la li^rue et des Seize, puis il avertissait à temps le chancelier*
ijes Seize dépassaient les ducs de Guise et de ^ Mayenne. Ils s'irritaient des lenteurs. Ils accusaient les princes lorrains de trop tarder. Ils se décidèrent & les devancer. Ils devaient s'emparer du grand et du petit Chàtelet, du Temple, de 1 hôtel de ville, de la Bastille et du Louvre. Alors ils égorgeraient les mi- . grions, les minisires et casseraient le parlement. Quant au roi, les uns étaient disposés à Tailubler d'un capuchon, les autres à le tuér. Une tombe à Sainl-Denis ou une cellule dans un couvent, voilà les deux perspectives qu'ils réservaient au dernier des Valois.
Tous les postes menacés furent fortifiés, et la cour fut sauvée encore par Poulain.
Le duc de Guise, compromis par les Seize, les contenait à grand'peine , soit par son frère le duc de
Mayenne, soit par les curés de Paris les plus modérés, ^ soit par des agents secrets qu'il faisait intervenir à ^ propos. Mais souvent ces fils étaient brisés par l'inK ^ pétuosité de la faction. Le Balafré éclatait alors. Il ^
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eovoyaii dans les moments critiques Menneville , le
gentilhomme (jui avait le plus sa pensée. Menneville objurguait les Seize, leur déclarait que le Balulré, las de leurs insubordinations , se séparerait d'eux et les décapiterait par son seul désaveu. Les Seize, qui aimaient le duc au fond, se repentaient, criaient qu'ils n'eiilreprendi aient plus rien sans le consulter, et Menneville faisait leur paix avec le Balafré, et Tordre régnait un instant dans cette anarchie.
Je connais un portrait du duc de Guise à cette époque.
11 est encore Lien jeune d'âge et les soucis d'une intrigue sans bornes et sans repos 1 ont déjà vieilli* Ses tempes et son menton battent. Son vaste front est humide de sueur. Ses beaux cheveux blonds se sont éclaircis et ont grisonné. Ses yeux sont vagues, son nez n'aspire plus Tavenir par les narines ou-
r yertes, sa bouche est cernée de plis qui témoignent des inquiétudes du jour et des insomnies de la nuit.
. Toute la physionomie est belle, moitié fébrile, moitié découragée, avec une nuance d'ironie au destin dont il pressent Tambiguîté et dont il raille la fourberie finale*
Tel est le duc de Guise dans la peinture ; tel il est
dans l'histoire. 11 s'est proposé un but inaccessible. Les difficultés s'accumulent. Le cardinal dm Bourbon est son instrument; mais Henri III et Je roi de Navarre surtout sont ses obstacles insurmoatables. Les Seize dans la ligue sont les boulets qu'il traîne à ses pieds meurtris. Mais tout cela n*est rien auprès de Philippe IL Le roi d'Espagne, c'est le diable, le diable
avec lequel il a fait un pacte , le diable qui le paye , qui le tente, qui le pousse, qui le trompe et qui lui garde pour récompense une petite pincée de cendres.
Voilà le due de Guise en 1S87. 11 n'a pas le re^
mords, mais il a le <loule, l'affaissemerit et le sarcasme de sa diplomatie incessante. Il en a aussi l'iiérolsme, et il ira jusqu'au bout de son horoscope.
11 se couvait, cette aunée 1587, Tannée de la mort dé Marie Stuart , une double croisade : une croisade
catholique par Philippe II et l'Armada pour éteindre le protestantisme en France, en Angleterre, dans les Pays-Bas; et une autre croisade calviniste, par Théodore de Bèze, pour préserver la réforme et le Messie de la réforme autant que de la monarchie, le toi de Navarre.
Philippe II aimait à se repaître de supplices. Il n'avait pas seulement toutes les frénésies de la
cruauté, il en avait Tendurcissement.
U était d'une trempe plus féroce que l'homme* Tout condamné était pour lui une proie qui, loin de le troubler, T épanouissait. La pitié n'eflleura jamais ce témoin des supplices qu'il ordonnait, ce témoin impassible au dehors, satisfait au dedans. Ni la tor^ ture dans les os des martyrs , ni le feu dans leurs chairs, ne purent une seule fois lui blesser tes yeux, ou toucher son cœur, ou même remuer ses nerfs. Les supplices ne lui causaient qu'une impression : ils aiguisaient sa joie. Cette joie montait et rayonnait avec la flamme. Avant le bûcher , ce roi sectaire était triste ^ il était triste après. Des lueurs barbares de la IV. , 15
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place publique, il reulrait dans la nuit morne de TEscarial.
Il sema d'échafauds et d'incendies humains, tout son règne. Du trône à la tombe, il fut le tyran de ses femmes, le geôlier de ses maltre83es, Fassassin de son fils, le bourreau de ses peuples.
^ Ëh bien, Tesprit tendu sur les apprêts de son Armada qui devait partir au mois de mai 1388, du port de Lisbonne, Philippe II, dès Tannée 1387, avait redoublé d'activité. Ce roi des anto-da-fé, ce toonnenteur des corps et des âmes, ne négligeait aucune précaution ^ il multipliait l'espionnage, aiguillonnait les travaux, prodiguait l'or, afin d'étendre à l'Europe entière l'inquisition et d'y noyer l'hérésie, comme en Espagne, dans tes larmes, dans le sang.
Vers la même époque , par un instinct de conservation et de charité, Théodore de Bèze, qui n'était pas un roi, mais qui, depuis la mort de Calvin, était le théologien de Genève, parcourut la Suisse et T Allemagne pour trouver des adversaires k Philippe II et au duc de Guise, pour susciter des défenseurs au protestantisme si formidablement menacé.
De Bèze était une puissance. Né à Vézelay, dans le Nivernais, d'une famille noble, il fut de bonne heure transplanté à Boiiii*ges et confié i la savante direction de Melchior Wolmar, professeur de langue grecque. Wolmar n'était pas qu'un helléniste, il était un homme supérieur. Il instruisit le jeune de Bèze dans les belles-ieitros j^'Vinitia «^ux principes de la réfecme. ^ ^ . .
Théodore de Bèze répondit a souhait aux grands
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desseins^de son maître sur lui. Il se distingua vite dans les littératures antiques. Il devint de plus un logidèn éniinent, lin philq^phe profond. La jéariesse l'emporta dans tous les orages des passiuas, sans effa^ eer sa direction primitive.
La famille distinguée à laquelle il appartenait M réservait des bénéfices considérable , s'il voulait se faire prêtre. Elle le pressa de consentir i la fortunb immense qui Tattenclail dans le clergé. De Bèze, qui se sentait protestant dans le cœur, résista. Il épousà Claudine Denosse, malgré Thumble condition de cette lemme qu il aimait , et se retira précipitamment à Oenëve pour échapper aux projets et aux sollicita^ tioiiï^ de sa famille.
Indépendant et pauvre, il cbercba dçuss ses talent! dei5 ressources pour vivre. Il exerça dix années i Lausanne avec un retentissement prodigieux les fonctions de professeur de littérature grecque. Il sè lia (le tloclrine et d affection avec tous les novateurs d'élite qui abondaient alors en Suisse. Calvin et lui s'attachèrent, se soudèrent Tunà Tautre. De Bèze^ voulant s'abandonner à son affection pour le grand réformateur et se dévouer à leur œuvre comfàune, vint se fixer définitivement à Genève et s'y fit recevoir pasteur à quarante ans.
C'est alors que sa vie la plus sérieuse commença.
Après riiorrible massacre de la Saint-Barthélemy,. il écrivit à tous les princes qui n'étaient pas les ennemis déclarés du protestantisme , leur demandant un asile et des secours pour les survivants de ce guetapens infernal , aocooiidi par la Fcancç et béni par
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Rome. Lui-même il fonda un hdpiUfl^ à Genè?a ea
faveur des pauvres proscrits.
£q 1587, il perdit sa première femioe. il en épousa une seconde, Catherine de Ls Plane , qui lé soigna jusqu'à sa mort avec le plus tendre dévouement. Bëze, lorsqu'il se remaria, n'avait pas moins de soixante-dix ans. Sa vieillesse était robuste et active. lU prêchait, il professait ^ il correspondait avec l'Europe. Il était Fâme vivante du calvinisme dans tout Tunivers. 11 en demeura jusqu'à la fin le centre, Tunité. Ce que Calvin avait fondé , il le préservait.
Ce fut en lo88, un an après la mort de sa première femme, qu'il fit sa propagande contre Philippe II, contre la ligue et contre les Guise. 11 explora, dans rintérét de sa cause, la Suisse et rÂlIemagne. Il s'intéressait à la France oh sévissaient les Seize. Des ^ cimes de sa seconde patrie, il pensait à 1 ancienne, et Vézelay ne lui était pas moins présente que Genève. Du bord des lacs, du haut des Alpes, de Tombre aussi des forêts d'Ârminius qu'il traversait, le vieux Bèze rappelait avec prédilection le manoir paternel, les petites collines, les prés verts, les pâles étangs et les bois druidiques du Nivernais.
Il récitait tour à tour les psaumes en hébreu, lès épitres de saint Paul en grec , et il employait tantôt l'esprit, tantôt la science, tantôt Fenjouement, tantôt ' la diplomatie, tantôt l'elegance, dans les châteaux des seigneurs ou à la cour des princes. Il n'avait qu'on bijou auquel il tenait inliniment et que ses hôtes illustres considéraient avec une attention mêlée de respect: c était une bague qui avait appartenu 4 Jeanne
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d'Albret et que cette princesse avait donnée à Bèze en signe d'amitié. Bèze la portait i son doigt comme un anneau pastoral.
Le successeur de Calvin était très-beau dans sa ▼ieillesse. Il avait Tair majestueux et simple d'un patriarche. Tous les portraits de Théodore de Bëze» dont le plus imposant est i la bibliothèque de Genève, ont une auréole de pontife libre. Une magnifique crinière de cheveux blancs tombait en désordre sur la face de lion de ce chef vénéré des Églises.
Il était ardent sous sa couronne d'années. Il était généreux, insinuant, grave, convaincu, terrible à Voccasion.
Il parla soit aux cantons, soit aux lecteurs, le langage du cœur et de la conscience, n souleva ces lourdes populations, et, avec le secours du duc de Bouillon et des émissaires du Béarnais, il ébranla huit mille reltres, cinq mille lansquenets et seize mHleSuissés*
Cette armée, sous le commandement prépondérant du baron de Donaw, lieutenant de Jean-Casimir, eivtra d*AIsace en Lorraine par les défilés de Phalsbourg. Elle se dirigea lentement, et, au milieu de Tanarchie des généraux, vers la Champagne, dépassa Joinville, traversa la Seine , TYonne et refusa d^obtempérer au désir du roi de Navarre, qui l'engageait, par M. de Ch&tiilon, le fils de l'amiral de Coligny, à remonter jusquQ dans le Forez, oix le Béarnais avait Tinteniion de la joindre.
Le dessein du roi de Navarre était de longer la Dordogne i d'atteindre TAUier, puis la fiaute^Loire^
uisioiaE i>E la libeeié amâifijSE
et de se réunir efficacement aux étrangers sur la rite de ce grand fleuvje.
Il y avait alors cinq armées en France : celle du baron de Doriaw, harcelée par Varmée ligueuse du due de Goise^ et observéeipar rai*aiée qtie le due d'Epernon réservait au roi. II y avait encore Tarmêe du Béarnais et l'armée do duc de Joyeuse.
Ce courtisan, érigé subitement en général, aspirait à Justiiier sa faveur» à éclipser le duc de Guise et à le remplacer dans Famour des catholiques en anéantis*sant le représentant de l'hérésie, le roi de Navarre. •
Daos sa précipitation» Joyeuse n'attendit pas même le maréchal de Matignon. Il se hâta vers le bourg de Coutràs sur la rivière de Tlsle ea Périgord. C'est là qu'il rencontra le Béarnais.
Les troupes de Joyeuse étaient les plus brillantes qui se fussent encore vues. Toute la fleur de la do-blesse était dans ce camp doré. Les' diamants , les pierres précieuses, .les belles armes reluisaient partout. La pré^mpHoH et les rodômontades éclataient avec les parures.
Les huguenots du roi de Navarre étaient presque tous de la Guyenne, de la Saintonge et du Poitou. Il comptait une phalange de montagnards de son pays natal, il y avàit autant de simplicité parmi les calvinistes que de magnilicence parmi les courtisans de- Joyeuse.
Quand les trompettes des catholiques sonnèrent la charge, les protestants s'agenouillèrent pendant que, les pastetrs priaient. Ces vieUx . routiers de guerre civile se reip vèrent à l'aspect de l'avant-garde de
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Joyeuse, menée au galop par M. de Lavardin. Cette avant-garde perça au travers des chevau-légers du duc de Thouars et du vicomte de Turenne. EUj avança jusqu'à Coutras où elle s'amusa à piller. Les protestants se reformèrent en un instant. Le roi de Navarre courait de rang en rang, électrisant tout du geste, du regard ou de la parole. Sous le pcincè voluptueux, il y avait toujours dans le Béarnais, aux grandes heures, un rude soldat, un homme de fer et de feu dont l'inspiration jaillissait en étincelles de gaieté et d'héroïsme. Il s'arrêta devant le prince de Condé et le comte de Soissons qui étaient à leurs postes et il leur cria très-haut pour être entendu des gentilshommes : « Mes cousins, souvenezvous que vous êtes du sang de Bourbon. Vive Dieu ! je vous montrerai que je suis votre aîné. — Et nous vous prouverons, répliquèrent les princes, que vous avez de bons cadets. »
Le roi, donnant ses ordres, y joignant l'exemple, se rua dans la mêlée, culbutant tout d'une vigueur intrépide qu'il avait déjà tant signalée à Cahors. La bataille fut courte et terrible , l'armée royale anéantie. Trois mille fantassins, autant à peu près de cavaliers, plus de cinq cents seigneurs de cette armée de dix mille hommes restèrent sur la place. Le Béarnais avait beaucoup de peiné à couvrir les prisonniers catholiques. Les huguenots, exaspérés par les cruautés récentes de Joyeuse et de sqs lieutenants contre des garnisons protestantes, s'acharnaient à tuer-, mais Iq roi de Navarre s'acharna de son côté à protéger ceux qui se rendaient et il en sauva beaucoup.
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• Joyeuse fut admirable dans son désastre. Ce débauché du Louvre mourut comme Calilina, ce débauché de Rome. Après des efforts inutiles pour rétablir sa fortune, Joyeuse, immobile une minute, regardait: • tout haletant le champ de bataille. M. de Saint-Luc lui dit : « Que faire maintenant? — Que faire, reprit Joyeuse, ne pas survivre, » et il se lança avec son frère et quelques amis dans un sombre escadron de * calvinistes oii ils disparurent à jamais. Pas un de cea^ héros empanachés et frivoles ne revint de cette boucherie (1587). ^
Ce trépas de Joyeuse ne fut point sans gloire. Sa mort valut mieux que sa vie.
Le roi de Navarre ne profita pas de sa victoire. Toute la noblesse calviniste se débanda de côté et d'autre. Les gentilshommes aimaient mieux gagner leurs châteaux que de chercher les Allemands et les Suisses afin de ne faire qu'un avec eux. Ce fut une * grande faute.
Elle pèse sur le roi de Navarre qui ne lutta pas assez, en cette circonstance, contre son état-major. Lui-même , dans sa soif d amour, était empressé de retourner en Béarn, oii l'appelait Corisande.
Les confédérés se trouvèrent dans un grand embarras. M. de Guise leur livra deux combats heureux, Tun à Vimori , près de Montargis, Tautre au bourg d'Auneau , près de Chartres. Dans cette dernière af- . faire, plus de deux mille Allemands et Suisses furent passés par les armes. '
Les Suisses et les Allemands profitèrent de Tabsencedu duc de Guise, qui, après sa $econde viç«
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toire, avait couru chercher en Bourgogne le marquis de Pont, fils ainé du duc de Lorraine. M. de Guise espérait avec les cinq mille chevaux du marquis ache- ' ver d'exterminer les étrangers. Mais, pendant les délais de celte jonction, les Suisses d'abord, par le duc d'Epernon, traitèrent avec le roi et reprirent le chemin de leurs cantons -, d'un autre côté, les Allemands du baron de Donaw acceptèrent du roi à quelques lieues de Roanne, encore par le duc d'Épernon, une ' capitulation qui leur permettait de rentrer chez eux, sous le serment de ne jamais servir en France sans Tautorisation de Henri
Ce» deux traités furent conseillés par le duc d'Épernon, qui enlevait ainsi au duc de Guise la gloire de clore la campagne.
Le Balafré furieux poursuivit les Allemands jusque dans le comté calviniste de Montbéliard, oii il brûla cent vingt villages, au mépris des conventions, se vengeant ainsi d*en avoir été exclu.
Bravé de loin par le duc de Guise, le roi fut bafoué à Paris de très-près par les ligueurs et par les Seize. Ils le déclaraient complice dli roi de Navarre et des étrangers dont il avait facilité la retraite. Le duc d'Épernon n'était ni moins calomnié, ni moins sifflé. On distribuait publiquement sous le tite de grands faits (t armes du duc d^Epernon contre t armée des hé^ rétiques un livre dont toutes les pages blanches ne contenaient en immenses lettres majuscules que ce " seul mot : « Rien. »
■ Le duc de Guise, au contraire , était acclamé partout. C'était un général incomparable. C'était un pe-
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tit^fils de Tempereur Charlemagne et digne du ti'dne
de son grand ancêtre. Les prédicateurs, du haut de la chaire sacrée, prouvaient à leuré auditoires successifs le droit légitimement départi aux nations de changer de dynastie. Ils répétaient et développaient en tout senâ ce text^ biblique bientôt commenté par le peuple : Saiil en a tué mille ^ mais David m a tué iix mUle.
Le roi d*Espap^ne mêla ses félicitations à ces applaudissements. La cour de Rome envoya au Iklairé ses bénédictions» et le due de Parine loi lit présent
de son épée.
L'immense popularité de Guise était entretenue
par la duchesse de MoiilpeiisiLT, sœur du Balafré. Yeuve de son vieux époux, étrangère à Tamour pendant son mariage, tout en elle s'était tour&é en passion politique. Elle était VEuménide de la ligue, et des Seize, les violents de la ligue.
La duchesse était très-belle, et sa beaulé ajoutait à son iûiluence. Elle avait, comme tous ceux de sa maison , le long ovale de la figure et la transparence du teint. L'arc de ses sourcils était tracé d'un pinceau léger. Ses yeux jetaient un feu sombre i travers ses cils hruns. Son front était hardi. Ses cheveux se tordaient en serpents et se nouaient en diadème au sommet. Son nez, d'une forme noble, quoique un peu court, était retiré sur lui-même et relevé aux narines. Sa bouche avait une expression de haine ; elle était frémissante, empurtée, prompte àTécuine.
La duchesse de Montpensier ne se modérait jamais. Le sang de son père, et de sa cousine, la reinç
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d'Ècosse, lui avait donné la soif du sang. Elle voulait k mort des ennemis de sa race et de sa foi. Elle prit goût à tous les poisons, a tous les venins de la diseorde« Elle les but comme l'eau.
Elle était la conseillère de tous les complots parmi les Seize. Nicolas Poulain, Tespion du roi^ avertit le chancelier. La dycbesse agitait la torche de sa colère sur ces hommes de révolution. Les délibérations les plus frénétiques remontaient jusqu'à elle.
Le roi , dans Tintérêt du repos public et de sa propre sûreté, ût ordonner à la duciiesse de quitter Paris. Elle résista fièrement. Se sentant sous la sauvegarde des foules et des princes catholiques, ses frères 9 «elle eut des insolences inouïes. Elle les porta jusqu'à la sédition. Au lieu d'obéir, elle étala ses dédains. Elle affepta de se montrer partout, jouant avec des ciseaui^ d*or qu'elle portait à sa ceinture et qu'elle réservait, disait-elle, pour ùunner à frère Henri de Valois là tonsure monacale, cette troisième couronne dont il était plqs digne que des popronnes de France et dP Pologne*
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Situation du duc de Guise. — Sommé par les Seize el par Philippe II
de venir ù Paris. — Hemi lll, par Bellièvre el La Guiche, lui
défend d'avancer. — Le duc passe outre. — Le 9 mai, il descend
à l'hôtel de Soisson». — Le Balafré au Louvre. — Rentré à l'hôtel
de Guisp, il sape la royauté. — Barricades. — Fuite de Henri III.
— Le duc de Guise manque Toccasion. — ËUe ne reviendra plua«
Uannée 1588 s'ouvrit comme une espérance sans baraes à l'tiorizon de tous les chefs du catholicisme européen. Le pape livrait l'Angleterre à Philippe II, et ce roi insatiable allait conquérir Ttle schismatique avec riuviocible Armada. Le duc de Guise s'abandonnait au destin. Jamais tant de prestige ne l'avait environné.
Il convoqua à Nancy les princes lorrains, le cardinal de Bourbon et les seigneurs les plus illustres de la ligue. Tous ensemble dressèrent une requête à Henri III, doublement aiïtiibli par la défaite de Joyeuse à Coutras et par les victoires du duc de Guise sur les Allemands. Cette requête imposait au roi Textermination de rhérésie» le concile de Trente, Tinquisition dans chaque province, l'admission des ligueurs dans les meilleurs emplois de l'État, la vente des biens confisqués sur les protestants pour solder une armée à Henri de Guise, la disgrâce de d'Épemon et des mignons, Toctioi de nombreuses places de guerre
UVAE QUAlUUTB-HUITlillI* l5t
aux cithoiiques, la prépondérance rafin du. Balafré
partout.
Voilà quelle situation la ligue voulait faire au roi.
Henri lU ne s'expliqua point. 11 était effrayé. IVÉpernon, qui était un homme de courage^ pht un nouvel . empire sur son ma!tre.
Les magnitiques funérailles de Joyeuse, dans les^ quelles le peuple vit une dilapidation, et la mort du prince de Condé, empoisonné par CliarloLle Je La Trémouilie, sa femme, tragédie domestique oii les prêtres signalèrent la réprobation de Dieu contre les hérétiques, exaltèrent de plus en plus la multitude. Le duc d*Épernon fut insulté sur le pont Notre-- Dame. L'effervescence croissait. Les p^entilsbommes callioliques arrivaient à Paris avec leur suite, et ^ logeaient dans les couvents, dans les maisons des chanoines, des curés et des ligueurs. Cette multitude restait inaperçue. Les vingt mille affiliés et leurs amis redoublaient de confiance en la comptant. Le duc de Guise dépêcha aux Seize cinq capitaines in-» veslis du commandement absolu de tous les quartiers de Paris, et parmi ces capitaines le comte de Brissac,. Menneville et Saint-PauL
Le roi, instruit de tout par Nicolas Poulain, se mit sur la défensive. Il concentra des troupes autour de Paris. Lagny-rSur-Mame fut désigné comme garnison aux Suisses qu'il entretenait à sa solde. Le duc d*Épemon, gouverneur de Normandie, se rendit dans cette province, afin d'en réchauffer le zèle et de la rattacher fortement à la cause royale.
Pendant ces préparatifs, le duc d*Aumale fomen-
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tait des troubles en Picardie. Lu duGhe8S0 dellenb^t pensier, qui n'allait pas au Louvre, mais qoî était* sans cesse à 1 hùtel de Soissons chez la reine mère, la sollicitait d'obtenir du roi, pour le duc de Guise, la permission de venir à Paris. Le roi rudoya sa mère de se faire l'interprète d'un pareil voeu et s'obstina dans ses refus.
Le duc de Guise cependant était appelé par le^^ Seize et Philippe le précipitait de sa main fatale. La
duc, cédant à celte double pression, partit de sou gouvernement de Champagne et lit balte à boissons avec le cardinal de BoXirbon et leurs amis. '
Dès que le roi sut le duc de Guise à Soissons, il lui dépécha MM. de Bellièvre et de La Guiche, ponr le^ prier de ne pas pousser jusq u'à Paris. Les deux négociateurSy si le duc consentait à rompre avec TEspagne et avec Rome, lui promettaient tout au nom de Henri IIL, a Ils m'ont proposé, dit le Balafré lui-niôme, de la part du roi, des bienfaits et des charges digues de q^h*. qualité avec un monde d*offres extraordinaires, lesquelles je compare a la tentation que le diable ât fi- Notre^Seigneur. »
Le duc répondit par des paroles ambiguës. Sa position était terrible. Les Seize avaient hâte de Tas^o*cîer à leurs dangers. Philippe II avait besoin de l'explosion des troubles à Pari3 avant le départ de sa flotte. Ce fut le eommandenr Moreo, un confident d\\. roi d Espagne, qui déclara au duc de Guise, à Sois- . sons, ce que Philippe souhaitait 4 (Qut prix. U leur?» rait en même temps le Balafré de trois cent mille écus, de douze cents lances et de 3ix miilQ l^nsqite-
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nets; il le flattait que soa maître n'accréditemit plus
d'ambassadeur auprès du roi de France, mais auprès 4e la ligue.
Il fallait se décider et le duc se décida. Il pouvait être tué ceat fois^ car Henri 111 avait autour de lui « des bmnines d^exéculion et d'audace. N'importe. Comment Guise aurait-il renoncé aux subsides et aux soldats de J^bilippe U ? Ces subsides et ces soldats n'étaient-ils pas indispensables à celui i^ui ue se résignerait jamais au rôle de sujet ?
Guise donc ne recula point. Il avait quelque cho3a du courage et de la persévérance de son père, beaucoup des grâces de sa mère, et inCniment de Tambi-p
lion aveugle, chimérique de son oncle, le cardinal do Lorraine. Ce n'était pas trop de tous ces dons et môme de ces défauts pour avancer.
En effet, des trois partis qui divisaient la France» il n'en avait pas un entier. Les huguenots étaient au roi de Navarre, les politiques au duc de MuuLniorency- Dam ville et à Henri 111. Des catholiques, le duc de Guise n'avait guère que les violents, les jésuites et le clergé. C'était assez pour être un tribun chevaleresque , pas assez pour être un roi. Henri 111 était encore sur son trône. Comment y monter contre le droit? Par Home? mais le pape Sixte-Quint était peu favorable au duc. Par Philippe II ? mais ce prince , qui voulait bien que le duc renversât le trône, ne voulait pas qu'il s'y assit. Par le peuple? mais l'immense peuple des provinces et nuMnc de Paris n'était pas pour Guise. Ce que le duc avait surtout, c'était la plèbe.
YoÙi le cercle d'impuissances où s^agitait le Ba**
leO ilISIQIBS DE LA UUERli BnUSlSIJSB,
lifré* Les ténèbires l'enviroDnaieDt. S'il n'avait pas dTavenir, s'il n'avait peut-être pas de lendemaîa, il avait dans rimagination les légendes et la tradition de sa race, dans la tète le génie turbulent d'un Grao- <]ue féodal, il avait dans les yeux le miraixc des usurpateurs et dans la poitrine le courage des héros.
Il éconduisit donc Bellièvre et La Guiche par des propos enigmaliques, et, le même jour qu'eux, le 8 mai i â88, à onze heures du soir, il s'éloigna de Soissons. Il avait eu soin de se recommander, le matin, à la piété des minimes pour des messes a son intention. Il traversa en factieux catholique la rivière deTAisne, son Kubicon. 11 voyagea toute la nuit par des sentiers détournés, et, le 9, le visage caché, moitié sous son chapeau, moitié dans son manteau, il arriva à Paris. Vers midi, ce grand conspirateur était à la porte Saint-Martin avec huit gentilshommes seulement et le marchand Bngard, qui lui avait été député par les Seize.
II tourna du côté de la rue Saint-Denis. Lorsqu'il y déboucha avec sa petite escorte, il fut reconnu. Les ligueurs comptaient un peu sur lui. Dès qu'un homme eut dit : voici le duc de Guise, ce nom circula de proche en proche et gagna la ville. En dix minutes, . il y avait trente mille personnes aulour du Balafré. Des tonnerres d'applaudissements ébranlaient l'air et jusqu'aux maisons. Vive le duc de Guise 1 vive le libérateur des catholiques , le vainqueur de Thérésie l HasannafiUo Datidl L*enthousiasmeest contagieux. Des fenêtres les femmes secouaient des rubans , déployaient de petites bannières aux croix de Lorraine»
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La foale criait, roulait dans une vaste ivresse. Les , fleurs pleuvaient des balcons, les branches vertes jonchaient les parés. Et le duc, tète Hue, saluait, sou** riait, parlait à tous. Il était beau comme Tarchange Michel sur son cheval poudreux. Il tenait à la main son chapeau de feutre à pointe, orné d'une plume verte« Il portait un pourpoint de damas blanc , un manteau de drap noir et des bottines de buffle. Cba» , cun s'efforçait de toucher soit la crinière du genêt d'Espagne, soit les éperons, soit les étriers, soit une partie des vêtements du Juc . On déroulait devant lui des chapelets consacrés pour qu'il les bénit encore d'un geste, comme s'il eût été le saint^père de Rome.
Li^duc descendit à 1 hôtel de Soissons, chez la reine mMfet Catherine fut surprise, épouvantée. « Mon cousin, lui dit-elle, je suis aise de vous voir, mais j'aurais mieux, aimé que ce fût en un autre temps. — • Madame, reprit le duc, je désire me justifier. Faitesmoi cet honneur de me mener vous* môme au Louvre. »
Catherine envoya Davila prendre les ordres du roi. Le gentilhomme accompUt son message. Le roi était dans son cabinet. A la nouvelle de Davila, il demeura immobile^ puis, se levant de son fauteuil, il marcha quelques pas, s'accouda à la vitre qui donnait sur son jardin, et ce ne fut qu'après plusieurs minutes d'un ifacouche ^lence qu'il dit à Davihi : « Prévenez madame ma mère que, puisqu'elle veut bien me présenter le duc de Guise, je le recevrai dans la chambre de la reine ma femme. 1
• Davila sortit et trouva le Louvre plein de soldats
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01 d'ttrifiês: Crinori , capitaine des garde», alluit dt
Tenait dahà le palais. Quoiqu'il détestât les mignons, il s'étâit fort attaché au Il ne Tatéil pas quitté de- |Wlîs fa Pologne. Il veillait à la sûreté du Louvre. (
Ciriilon était calmée ce jour-lâ, comme jl Test dans tous des |K>rtfaits. Cedt.Une figuré très-simple. Eitè n'a rien de compliqué, ni d'enlre-croisé. Nuls plis de finesse, de duplieité ou de réserve. Des lignes àrré^ té^s et fferrhes. Par moments, des splendeûrâ de coti^ rage et de loyauté. Le cœur sur le visage.
Le froYit à frltis de baotèufr qùë d'aihfrtHitfde. Oïl devine un génie spécial. Les oreilles âont détachées , . mouvantes j et semblent tressaillir au bruit de Tartil^ lerîe. Les yeux hrtrépîdes et trariqunle<% regdrdèfit fixe-m^t le péril , môiliS pour l'éviter que pour le bravera . Le 062 se dilaté et palpité au veiÂ du cidiron. Lit bouche énergiqtie défie la iinlraille. Les joues expriment une mftle jovialité^ et s'appuient sur une \sA^ ehoire osseuse terminée par unn menton vigoureuses ment accentué.
Ainsi dut apparaître Grillon dans tes corridors du Louvre. II avait une attitude mariiale, un cou de taureau et une face de lion. C'était une de ces physiono-^ mies guerrrèrés dont la révolution française a: montré tant de typés héroïque^ À l'Europe. (V. Testampe gravée par Beuf; )
Henri lit était moins tranquille que son cap il ai ne des gardes. Après avoir congédié Davrla^ le roi, qui était resté danS^ son cabinet, y oônsiilta Alpfaonser d'Ornano et l'abbé d'Elbène. Le prince, s adressant nu eblonel dé »s ovdiitaii^s, loi dit brusquêmeât ;
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« M* de Guise est à Paris contre- mon commande^
ment formel; à ma place, que feriez-vous? — Sire^
reprit le colonel, le duc de Guise vous est-il ami ou ennemi? » le roi ayant poussé un soupir : « Ah ! je comprends , repartit d'Ornano. Votre Majesté veutelle seulement me dire tout bas quatre mots et au-r jourd'hui même je déposerai à ses pieds la tète du traître duc. » Le roi remercia d'Oroano et déclara qu'il aurait recours à d'autres moyens. « Cependant» reprit l'abbé d'Elbène de sa voix de prêtre plus persuasive et plus tentatrice que celle du soldat , il est écrit : PereuUàtn pastorem et dispergentur oves: je frapperai le berger et le troupeau sera dispersé. » Le roi ayant demandé s'il pourrait compter sur les ordi* naires, qui étaient les quarante-cinq gentilshommes attacbé&le plus étroitement à lui, Alphonse d'Urnanu répondit affirmativemenU « Appelez*en quelques^ uns, » ajouta le roi^ ce qui fut fait. Les gentilshommes étant debout devant son fauteuil, Henri s'enquit d'eux s'ils exécuteraient ce qu'il leur ordonn^ait. « Oui » sire , reprirent*ils tous, et quoi que ce soit, n
Mais Bellièvre, La Guiche et Yillequier étant survenus, conjurèrent le roi de renoncer à toute pens^ée sanglante , ou du moins de l'ajinmer. k Paris est dehors, disaient-ils^ et, pour venger une égratignure au duc, Paris massacrerait tout. » Henri fut atterré. .
Davila cependant avait rempli auprès de la reine mère la mission du roL Ëlle fit avancer sa chaise et /• le duc l'accQmpagna modestement à pied. La foule s'était: aocrue i doublée « triplée. Au lieu de treo te
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mille hommesy il y en avait quatre-vingt mille. Ët ce n*éiaienl pas des curieux , c'étaient des partisans fa* natiijuement fidèles sous l'électricité du moment. Les acclamations augmentaient en proportion du nombre. La reine mère en avait le vertige ; le duc, lui, paraissait dans son élément naturel* Il eut constamment la tète découverte. Il saluait à droite, i gauche, en avant, il saluait de la main droite avec son grand chapeau de feutre dont la plume verte flottait. Sa taille souple et haute, son allégresse apparente, son grand air, son visage illuminé de tendresse pour le moindre de ce peuple , et surtout ses beaux cheveux blonds éclairés d'un nimbe, comme s*il eût été un ange du ciel, ses cheveux qui semblaient d'or dans la lumière, tout cela enivrait. Les yeux étaient séduits, les cœurs pénétrés. Une jeune fille s'élança sur une estrade, et, baissant son masque , s'écria : « Bon prince, puisque tu es ici, nous sommes sauvés. » Le duc était rayon* oant.
A la porte du Louvre , une ombre passa sur ses
traits. Il se contint pourtant, et, lorsqu'il monta Tes-
calier du palais, entre deux files de gardes, de piques
et d'arquebuses, son aspect conserva je ne sais quelle
courtoisie aisée mêlée d'héroïsme. Et toutefois il sen-*
tit là comme le fruiJ de l'acier. Alphonse d'Ornanole regarda de travers et « le brave Crillon ne lui rendit pas son salut. »
A peine eut-il été introduit avec la reine mère dans la chambre de la reine régnante, que le roî entra atéc Bellièvre. Il alla droit au duc et lui dit amèrement « Pourquoi ètes-yous venu ?» et désignant Bellièvre :
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« Mes ordres ne vous ont-ils pas été transmis? — Sire»
dit le duc un peu troublé, je suis venu pour me justifier. » Ët recouvrant sa confiance liabilueile : < On a répanda sur moi beaucoup de calomnies que je dis» siperai. »
Le roi s'étant un peu éloigné d'impatience, les
reines le conduisirent à l'écart et lui firent peur du peuple. Catherine n'eut besoin que de lui raconter en peu de mots ce qu'elle avait vu et entendu.
Henri III revint au duc qui s'était assiS'Sur un coifra de tapisserie. Il se leva, fit une profonde révérence au roi et lui dit : a Sire , faites^noi cette grâce de croire à ma fidélité. - Monsieur, reprit le rpi sévèrement, prouvez4a-moi aux effets. »
Le duc de Guise avec un tact rapide et une décision prompte saisit ces mots comme un adieu et, s'incli« nant de nouveau , il sortit. Les antichambres, les escaliers étment sinistres. Le duc remarquait partout la haine. Il ne hâta point le pas néanmoins. 11 descendit lentement les degrés, la politesse la plus exquise dans les manières et dans la physionomie, mais la main prête à tirer Tépée.
tjorsqu'il eut échappé a ce palais hostilef et qu'il
reparut au milieu de ce peuple immense dont il était ridole, il respira fortement comme pour reprendre possession de sa liberté. C'était un miracle qu'il fût .vivant. Ce fut sa première impression. La seconde fut celle de sa toute-puissanee. Il était plus roi que le roi. Les plus rudes voix se faisaient douces pour lui. Des tigres et des loups de faubourg devenaient en sa présence des dogues caressants. Il fut emporté i son .
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hôlel da Marais sur les bras du peuple. Une vietlle .
ieuime ie cootempla quelques secondes et dit, eas'ea allant vers sort grabat : « Maintenant, je pais mourir. » Un maçon se laissa glisser d*un toit par une corde, au risque de se briser, pour ne pas perdjre Foccasion de voir ce cher duc. .
Le Balafré convoqua sans retard autour de lui les seigneurs catholiques, les chefs du clergé et des Seize* Il fit de son hôtel un arsenal comme le roi faisait du Louvre une forteresse.
Le leifdêmain et le surlendemain le duc revit le roi
soit au Louvre, soit à l'hôtel de Soissons, chez la • ' ' ' ' , •
reine mère, mais il avait quatre cents gentilshommes
avec lui. Le peuple était au delà. Il parhi plus ferme alors. Il exposa les griefs des catholiques. Il voulait obtenir à Tamiable tes états généraux, Tautorité mi* litaire, le renvoi des favoris. Il pensait à d'Epernon.^ Le roi protesta de son zèle contre l'hérésie, de sa bienveillance pour la maison de Lorraine. Il excusa ses amis. i>'Éperaoa était toujours sous-eotendu. u Qui aime le maître, dit vivement Henri III, aime son chien. — Oui, répondit le duc, pourvu qu'il ne morde pas. »
Sous la perfidie des bienveillances, ou des hommages, perçaient laigreur et la colère entre le roi et le prince lorrain.
Une chose surtout contrariait Henri, lll : c était l'encombrement de Paris. Des étrangers suspects, des ligueurs de province, des bandits dévoués aux Seize, au clergé et au duc de Guise, inondaient les ' auberges, les cabarets, les maisons particulières» Le
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foi s*éfforça de lés expulser. It enjoignit à d'Drnahi»
et à ViUequier de faire avec les magistrats ix)unici-<^ fmx des visites domiciliaires, prélude tyrannique, disait-on, de Tarrestation des Seize, des capitaines catholiques, et même du duc de Guise.
Les officiers du roi échouèrent. Ils furent désobéis et bafoués. Henri III u iiesita plus et convoqua ses troupes sans délai.
Les événements s'étaient pressés comme vers un dénoùment encore mystérieux.
Le 9 mai, le duc de Guîse était arrivé à Paris e( avait fait sa visite au Louvre. Nicolas Poulain avait averti le roi que les factieux ranimés par la présence du Balafré a avaient jamais été si Lien dis^osci» à Témeute.
Le 40 et le 41 , le Louvre et Fhôtel de Guise s'étaient observés, sondés par des escouades de diplomates et d'espions. Le roi, mécontent des exigences
du duc de Guise, indigné des témérités de la ligue, s'était décidé à Tintimidation par un déploiemiHit militaire.
Le 12 mai, dès Taube du jour, le maréchal de Biron entra dans Paris par la porte Sfiint-Uonoré^ i la tète de quatre mille Suisses et de dix mille fantassins français. Grillon était le coeur de celle armée avec son régiment des gardes. Les troupes occupèrent successivement, au son des tambours et des flfres, 1è cimetière des Innocents, le Pelit-Pont, le petit Châtelet, le pont Saint*Michel , le pont au Giange . et l'hAtel (ie ville. Le maréchal s'empara lui-même dp Marché-Neuf et y installa les Suisses* Grillon se
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glissa dans la direction de la place Maubert, vivemeai et à petit brait. Cétait un poste important « à cause
de la proximité des écoles. L'université était sur la hauteur. Il fallait prévenir la descente des étudiants. Le brave Grillon, rencontrant soudain dans le voisinage de la place Maubert des bourgeois qui lui barrent le chemin, va ks enlever au pas de charge, lorsqu'un gentilhomme du roi accourt du Louvre et lui réitère Perdre de rester sur la défensive et de ne pas tirer sur le peuple. Grillon réprime son élan , mais il ne peut s'empêcher de s écrier ; « Triste guerre que celle-là où Ton reçoit les coups sans les rendre! Cette journée sera mauvaise pour le roi et pour rÉtat. »
Bientôt les étudiants et les ouvriers des ports se . réunissent sur la place* Lf» comte de Brissac était avec eux, une hallebarde à la main. Il avait une ini* mitié profonde contre Henri lU qui avait dit de lui : « Brissac ne vaut rien ni sur mer ni sur terre. » Le comte se souvenait de ce mot et il y fit allusion en causant sur la place Maubert avec le capitaine Saint- Paul. « Voici enfin le champ de bataille qui me convient. Le roi prétend que je ne suis bon ni sur terre ni sur mer; il apprendra aujourd'hui que je suis bon
du moins sur le pavé. »
Il fut en effet d'une activité étonnante, il se mêla aux ouvriers, aux étudiants surtout. Il leqr suggéra les barricades. Il en lit construire une, puis deux, puis trente avec des tonneaux remplis de gravier et des amas de pavés. D'autres pavés étaient transportés dans les maisons, atin d'assommer de cliaque étage
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1m troupes roples » si elles engageftieoi le combat.
Saint-Paul, Menneville et de hardis oflîciers du duc de Guise improvisèrent, à l'exemple de Brissac, des retranchements terribles. Paris se trouva, en^quelques heures, couvert de barricades; les chaînes des rues furent tendues et les troupes enfermées dans ces fortifications, comme dans un réseau de pierres.
La première barricade fut celle de la place Hau<*
bert. Delà, d'innombrables barricades s'étendirent dans toutes les directions, dans tous les circuits, dans -
tous les enchevêtrements de la ville, des faubourgs, et la dernière barricade s'éleva insolemment à trente pas du Louvre. Henri III ne put dominer sa douleur. Les Parisiens, les ligueurs ne menaçaient pas seulement leur roi, ils le méprisaient donc. Comment supporter une telle insulte? Le prince elTaré se plaignit au maréchal de Biron et lui demanda ce qu'il y avait à feire. « Rien à cette heure , reprit le maréchal. Il ' est trop tard. Cinquante mille hommes seraient mis en pièces avant de forcer les lignes de barricades qui se ramifient jusqu'à l'hôtel de ville. Il n'y a plus qu'à préserver le roi. »
Henri UI dépêcha alors sa mèr^ auprès du duc de Guise, afin d'obtenir de son patriotisme qu'il se retilAt de Paris. Le duc biaisa, traîna Tentretien en longueur, ne conclut pas. Catherine retourna au Louvre.
Pendant cette négociation, les agents du Balafré propageaient des nouvelles. Cent vingt catholiques et des meilleurs étaient condamnés à mort par le roi. Les bourreaux se . tenaient prêts i TbAtel de ville. Il
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n'y avait pas une femme de bien à Paris qui ne dût être outragée , soit par les Suisses, soit par les gardes. C'était un complot certain. Le procureur Crucé, Bussy-Leclerc et les autres meneurs de la grande ligue et de la ligue des Seize certifiaient toutes ces rumeurs.
Au travers de cette effervescence, une balle partie de l'arquebuse d'un Suisse au Marché-Neuf frappe mortellement un ligueur. Aussitôt le peuple riposte. En un instant soixante Suisses sont massacrés. Brissac heureusement accourt et parvient à caserner ces soldats étrangers dans les boucheries.
Les troupes sont cernées de toutes parts. Le désarmement est presque accompli, l'égorgement est ipiminent. Le roi dépêche de nouveau sa mère au difp^ afin qu'elle l'incline à tout apaiser.
Autant le Louvre était morne et sombre, autant était animé et brillant Thotel de Guise. Le duc avait des bottes éperonnées et un pourpoint de satin, mais sa toilette n'était pas achevée. 11 avait passé négligemment une veste de campagne comme à Jôinville. 11 s'était promené soit dans son appartement, soit dans sa cour, soit même dans la rue Sainte-Avoie, avec l'archevêque de Lyon et quelques familiers. La conversation était enjouée. Il l'interrompait de temps en temps pour donner des ordres à ses officiers ou pour écouter leurs rapports sur l'iétat de Paris. Lorsque la reine mère revint la seconde fois, le duc de Guise était mieux instruit qu'elle. « Le roi, lui ditelle, vous exhorte à ramener l'ordre — Le roi, madame, reprit-il, me croit plus de pouvoir que Je n'efi
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ai. Ce È&tit des taureaux échapfiés qae les Parisiens.
Comment les soumettre au joug? >> *
Tout en parlant cependant, il quittait sa veste» re« vêtait un manteau et se coiffait de son chapeau à plume verte. 11 refusa ses armes et ne voulut que sa canne. Deux pages le suivaient , portant « Tun son coutelas et 1 autre sa rondacbe.
C'est dans cet équipage que le duc de Guise par-courut Paris. Les hommes des barricades lui faisaient des chemins charmants. Ils i accueillaient par des vfrat prolongés , iiaitoient les bords de son manteau et raccompagnaient des yeux et du cœur. Il apparut dans tous les quartiers, aux endroits nécessaires , à riiôtel de ville , au cimeHère des Innocents, au Marehé-Neuf « à la place Maubert , aux différents points où les troupes étaient en péril. Il fit rendre aux soldats leurs arquebuses ou leurs hallebardes , aux officiers leurs épées, parlant aux uns avec bonhomie) aux autres avec sollicitude, au peuple avec énergie, proportionnant son esprit, sa clémence, sa bonne humeur et sa politique, selon ses auditoires. Partout il fut applaudi, idolâtré*
Il rassembla les Suisses et les gardes françaises ; îl fit reconduire les uns par Brissac, les autres par le comte de Saint-Paul jusqu'au Louvre. Tous défi- ^ lèrent devant le due, les armes baissées comme des V prisonniers de guerre, et c'est dans cette humble attitude qu'ils furent restitués au maréchal de Biron. Le duc avait été leur libérateur. Il les avait arrachés des mains du peuple. Biron et Grillon, eux-mêmes, isi devaient la vie. On célébrait sa générosité , son
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éloquence, sa beauté et sa bonté. Les Pàrtsiens disaient : « Quand les huguenots regardent H. de Guise, ils sont de la ligue. »
Le peuple tic connaissait plus que lui. Lorsque le prévôt des marchands voulut donner, selon la coutume, le mot du guet au nom du roi', la foule armée déclara qu elle ne le recevrait qu'au nom de M. de Guise. Le duc se prêta d'un visage riant i ce désir de
Paris. Il marqua la joiirnée des Barricades de ce coup de griffe souverain. C'était détrôner audacieusement la dynastie des Gapets; c'était, dire, non par des pa* rôles, mais par un acte : le roi, le seul roi i ce n'est plus Henri de Valois, c'est Henri de Guise.
Le duc échelonna des corps de garde sur toute retendue de la grande cité. U recommanda 1 ordre dans les rues , dans les carrefours, et surtout autour des demeures des diplomates étrangers. Il désirait éblouir rEurope.
Il envoya Brissac chez Tambassadeur d'AngleterrCi lord Stafford.
Brissac expliqua au représentant d*Élisabeth le sens de la journée. Il Tassura que le duc de Guise n'avait fait que repodsser une conspiration contre les bons catholiques et contre les princes lorrains. « Le duc, ajouta-t-il, espère que Votre Seigneurie donnera i la reine ÉUsabeth cette explication qui est la vraie. » SlafTord se recueillit et répondit avec une dignité < glaciale : ci Monsieur le comte, je transmettrai i mon auguste reine les faits tels que je les ai vus, et elle appréciera. «
Brissac reprit : « Le duc de Guise m'a chargé de
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VOUS offnr une garde pour votre sécurité personnelle. — Remerciez, monsieur le comte, le duc de Guise. Je laisserai mes deux portes ouvertes. Si je suis attaqué, je me défendrai de mon mieux et j'essayerai de faire respecter en moi le droit des gens. Du reste, je ne me soucie ni de la vie, ni de la mort. » Et comme Brissac faisait pressentir que le roi serait peut-être forcé de quitter Paris , l'ambassadeur anglais dit encore : « J'irai où le roi ira, car partout où sera le roi, là sera la France. »
Cette fermeté de lord SlaObrd déplat au duc de Guise, mais il se consolait par sa toute-puissance. La reine mère étant venue une troisième fois, aûn de l'interroger sur ce qu'il souhaitait du roi, le duc ne se contraignit plus. Il réclama pour lui la lieutenance absolue du royaume el de l'armée-, pour Mayenne, l'amirauté ^ pour Brissac, le gouvernement de Paris 5 il exigea la convocation des états généraux dans la ville des barricades , la déchéance du roi de Navarre comme héritier présomptif, la destitution du duc d'Épernon , du colonel d'Ornano, et le lienciement des quarante-cinq.
Catherine s'en retourna au Louvre avec ce programme. Henri III eut une nuit de fièvre chaude. Le lendemain , il envoya sa mère au duc de Guise pour l'amuser. Lui, le roi, afin de n'être pas cerné dan son palais, ne songeait qu'à s'enfuir de Paris.
11 quitta en efl*et le Louvre après son dîner, sur les cinq heures et demie, une badine à la main et comme pour se promener à pied aux Tuileries. Du jardin, il gagna ses écuries, et montant à cheval avec une es-
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corte de quinze à vingt seigneurs, parmi lesquels Montpensier, d'Auitiont, Biron, Bellièvre, Vitleroi^ il ahoisit le chemin de Churtres. Grillon Tavait précédé à la téte des gardes françaisés et des Suisses. Des hauteurs dé. Chaillot, le roi tourna bride, et menaçant Paris en face, le maudissanL du ge^Lc el Jt; la voix, il s'écria : « Ville de ligueurs et de rebelles , je ne rèn- Irerai jamais dans tes murs que par la brèche^ » Il n'y reulrera plus ni par une brèche, ni par Uiie porte, et il rencontrera le caveau funéraire de Saint-Cor-^ neille avant le Louvre.
La reme mère et le duc de Guise causaient tou-** îourè, ; lorsque Mènheville, se précipitant , dit bas au Balafré que lè roi s'était évadé et galopait sur la route de Chartres. Le duc s'écria : « Tandis que Votre Majesté me retient ici, le roi ftieperd par sa fuite. »
Catherine feignit i^étonnemeut comme le duc le désesfïoir. Ils mentaient tous deux.
Le duc aurait conquis le Louvre et le roi, s'il TeCit voulu ^ en leur livhmt l'assaut; il aurait barré la re-r traite à Henri lll, s'il l'eût vOulu, en investissant la, porte iSeuve. il ne chercha pas à le poursuivre. Il Tai-y mait autant hors deParis. Il s'arrêta trop aux obstacles. Il aurait eu, comme roi , des difTicultés prodigieuses:' difficultés «vec le pape Sixte-^int, qui était très-mo^ narchique; difficultés avec Philippe II, qui convoitaft la couronne de France pour sa ûUe -, difficultés avec le Béarnais, qui aurait maintenu son droit d'héritier présomptif-, diiiicullés avec le cardinal de Bourl)oa et avec l'aristocratie, qui auraient crié au parjure; diffi^r
cultes avec le duc de Lorraine «t Catherine de Médi*^
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cis, dont le candidat était le marquis de Pont , leur fils et petit-fils; difficultés avec les huguenots et avec les catholiques modérés; ditlicultés avec tous et avec tout. Voilà la variété d'embûches , de trappes, d'impasses, de latbyr inthes , où 1 usurpation aurait jeté le duc de Guise; voilà Tinfini croisement de barricades nioraks d'où le Balafré ne se serait probablement jamais tiré. Mais cependant il eut un court moment, et ce moment fut le Î2 mai 1888, où ce génie épique et populaire eut la couronne sous la main. Moment rapide qui correspond à la plus grande puissance de Henri de Guise dans Paris.
Lorsqu il eut fait trembler Henri Ul dans le palais dè 1« Saint-Barthélémy, lorsque le peuplé eut élevé les barricades, désarmé les Suisses et les gardes françaises, il fallait agir ou ^ajourner à jamais 1 action. C était 1 instant de changer Vhôtel de Guise contre le Louvre, de tuer le roi ou de l'emprisonner dans un cloître, après lui avoir coupé le^ cheveux avec les ciseaux, d'or de la duchesse de Montpensier. Le Balafré put presque tout cela, mais il ne Tosa pas à. la minute précise.
Quand la fortune est mûre et qu'on ne la cueille pas, elle se gâte. Il y a sur le cadrad de la destinée^ pour les races comme pour les individus, des heures favorables à fixera si on laisse passer 1 aiguille, l'horloge de r histoire ne sonne plus sous son mvstérieux cadran des heures aussi propices.
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Lb 4iie d« Galw rétàbHl Pordro partout après les barricada. — Il
ranotivelle les magistrats manicipaiu et les admlnistratenn. — Il
exhorte les juges à reprendre les audiences. — Visite à M. de Harlay. — Le roi à Chartres. — H y reçoit le Balafré. — V Armada, — Philippe II vaincu par les éléments, par les hommes et par Dieu. Le monde fut sauvé. — Les etaU de Bloi» en 1.^88.
— De8seiii3 du duc de Guise. — Complot du roi et du con-^eil intime. — .Avertissements au duc. — Madame de Noirmoutirrs.
— Henri 111 et pes ordinaires. — Le duc de Guise est assassiné.
— Peur et joie de Henri 111, ^ 11 aouMiee la nouveUe à sa n^ère. Tri8te«8e de Catherine.
I.e lo mai, il n'y avait plus de barricades. Le duc de Guise avait fait disparaître ce chaos. Les pavés avaient été replacés, les chaînes détendues, la voie publique déblayée. La circulation du commerce et des affaires avait repris son cours et serpentait dans la ville comme un fleuve dans son lit. Le Balafré fut infatigable. Il reconstitua l'administraUon , les finances, les vivres. 11 disposa des garnisons, soit de soldats, soit de ligueurs, sur lesdeux rives de la Seine jusqu'à Gorbeil, et sur les deux rives de la Marne jusqu'à Meaux, jusqu'à Château-Thierry, afin de faciliter Tarrivage des farines et des autres subsistances. Il envahit TArsenal , la Bastille et le château de Vincennes, ces citadelles d'armes et de munitions. Il fenouvela toute la municipalité. Il fit créer des éche^ vinS| des colonels, des capitaines dévoués à ^ cause.
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Il remplaça dans les hautes fonctions de prévôt des marchands par La Chapelle-Marteau, un des Seize, Hector de Ferreuse , un royaliste obstiné. 11 eon* damna ce fidèle sujet des Valois à la Bastille , après avoir nommé gouverneur de cette forteresse Bussy- Leclerc, Tun des plus fougueux ligueurs de France. Tout avait subi Tascendant du duc d^-^uise, même Tanarcbie , et Paris semblait renaître plus beat la dictature du prince lorrain.
Il se hàla de remettre en vigueur la jostioe ôrail les autres branches du gouvernement. 11 ne se fia qu'à lui-même du soin de rétablir la régulwrité deoL audiences. Il se présenta chez le premier p du parlement de Paris, Achille de Uarlay. Le duc était avec M. d'Aumale , Menneville et quelquesuns de ses gentilshommes. 11 franchit la porte codière de M. de Harlay et un serviteur de la maison le conduisit au jardin où se promenait le premier pré* sidentr.
Le grave magistrat reconnut le duc de Guise. Au
lieu de se détourner pour venir à lui, il continua de marcher dans la longue allée où il était» comme s'il eût été seul. Au bout de l'allée, il se retourna et vit le duc qui s'approchait. Alors, incapable de comprimer son indignation, il s'écria : « Monsiemr, c*est grandepitié quand le valet chasse le maître. Pour moi, mon âme .est i Dieu , mon cœur est à mon roi, et mon corps entre les mains des méchants^ ils en feront ce qu'ils voudront. ». . '
Le doc île Guise, sans s*énioovoir, engagea M. de Haclay à se calmer. 11 lui dit que la sagesse était de
s'accomrîfiocler aux temps, que son abstention pourrait attirer sur lui des périls, a Tout m'est égal, rét^ondit le magistrat, pourvu que je fasse mon devoir. — Mais, reprit le duc avec douceur, votre devoir n'est-il pas de juger dès demain ? — Monsieur, repartit le pre^ mier président, j'y ai déjà songé. Je ferai ce qui sera convenable, lorsque j'aurai pris les ordres de la seule personne qui ait le droit d'en donner pendant l'ab-, sence du roi, je veux dire la reine sa mère. »
La conférence se termina ainsi.
. J'ai souvent considéré dans un vieux hôtel du Marais un portrait vénérable d'Achille de Harlay.
La toile est vivante. . - .
C'est bien là, je le sens, le modèle du magistrat dans nos guerres civiles et religieuses. Il ne donna pas seulement l'exemple de Vintégrité, mais du courage. Il fut plus qu'un jurisconsulte éminent, il fut le gardien inébranlable de la majesté des lois au milieu des orages de la ligue. C'était un héros sous l'hermine.
Son front immense en hauteur et en étendue est taillé pour contenir le droit romain et le droit français. Ses grands yeux , sous des sourcils épais, semblent scruter, interroger. Sa bouche, assurée, austère, ne s'ouvre pas pour un discours, elle s'entrouvre pour un arrêt. Coupables ou factieux, elle les jugera tous avec la même impassibilité. Le nez presque a(|uilin respire la justice, cet air de la conscience. M. de Ilarlay représente la justice dans tous ses traits comme dans toute sa vie. Pour elle, il souffrira la Bastille, les anathèmes, le jeûne au pain et à l'eau; pour elle il bravera la mort. Seulement la justice d'Achille de Harlay
^ est peuL-ùLre un peu rigoureuse - elle est trop in* flexible. C'est la justice sans ki miséjricoriie. C'est I^utôt la justifie de Gb'aicpi) que celle du Chri^« Pdf là, Uarlay se distingjae de UHôpital.
Aussi cette physionomie si imposante a coptracté,
du caractère qu'elle exprime, quelque dureté. On dirait qu'une lueur tragique de la hache , l'arme du premier président y a passé sur i« figure d'A^jl^il^e d^ Harlay et y a laisse sa terreur.
Malgré les résistances de lord Staffqrd, d'Achille dç Harlay et de quelques autres, le duc de Guise restait l' homme de la situation* Les barricades Tavaiisut sacré dictateur.
Il s'aidait de tous pour se grandir, du peuple, des seigneurs et des Seize. U abusait le cardinal de Bouiv bon, il éblouissait Catherine de Medicis, il intimidait le roi. Il allait, le puéril roi, de Chartres à iiouen, de Bouen à Chartres, ne sachant ce qu'il devait faire. Us dur. de Guise lui envoyait des processions de l'acUeux,, il l'épouvantait de loin comme do j^rès, il le dominait aussi par h reine mère vieillie et par les ministre^ complices.
Le duc obtint du roi la promesse de la convocation
des états généraux à Blois avauL le 15 septembre et jin nottvei édit qui conUrm^it le U'aité de Kemogrs. Cet édit, conseillé et dirigé par Villeroi, sousTinfluence secrète de M. de Guisie, sanctionnait la sainte ligae, excluait' de riiérédité au trône le roi de Na^ varre, obligeait Henri III et tous ses sujets a une latte é mort avec l'hérésie^ avec les hérétiques , ajoutait Orléans et Bourges aux places de sûreté du duc de
Guise, reconnaissait tous les fonctionnaires élus pisur le peuple et amnistiait les joUrnies de Paris» méan^
celle du iS mal, la grande journée du duc de Guise ot des Seize.
M. d'Ëpemon lui-même fut sacrifié. Il avait rejoin t
le roi à Chartres avec des troupes* Il essaya de rani — mer le courage de Henri III , mais il échoua. U fut
forcé de donner sa démission du gouvernement de Normandie, et il se retira dans ses gouvernements d'Angoumois et de Saintonge, qui devinrent le centre de négociations actives entre lui et le roi de Navarre. Henri UI s'effaça de plus en plus devant le duc de
Guise. Il ne lui contestait pas même la royauté de ' Paris. 11 lui accorda la charge de généralissime des armées. Le duc avait déjà celle de grand maître. Le roi consentit à recevoir son maire du palais. Le Balafré vint donc à Chartres. Dès qu'il aperçut le monarque tant humilié par lui , il ne le salua pas seulement, il mit un genou en terre. Le roi releva le duc aussitôt et Tembrassa. Il ne lui adressa aucun reproche. Pendant tout le séjour du Balafré, Henri III fut aimable et cordial pour le prince lorrain. U s'étu*dia très-liaLilemeul àlui faire croire qu il avait oublié le passé.
Une seule fois, le roi trahit à sa table Tamertume
de ses sentiments. Le duc de Guise ayant rempli le verre du monarque : « Mon cousin, dit Henri lU, avec une bonhomie spirituelle , à qui boirons-nous -r- Sire, c'est à vous d'ordonner, répondit le duc. ^ £h bien , buvons à nos amis les huguenots. — Très* l)ien, sire, dit le duc. — Buvons aussi, reprit le roi^
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a ■ nos Jbons' barricadeurs-, oe soyons pas ingrats. ^ Guise s'inclina, puis il rit^ mais remarque fEstoile, «c d'un rire qui ne passait pas le nœud de la gorge. »
Henri 10, qui excellait a dissimuler, réussit à distraire le duc de Guise de cette plaisanterie , étincelle involontaire jaillie d'un foyer profond de vengewce. Le Balafré, qui était venu à Chartres « avec une jaque de mailles » sous ses vêtements, en partit sans défiance.
Son attention fut absorbée par Vexpédition navale de Philippe II contre T Angleterre.
L'Ârmada fit voile du port de Lisbonne le 39 mai
Philippe avait précipité les barricades, non pour
Guise, mais pour lui-même, afin que la guerre civile embrasant la France , la royauté insultée, moquée, anéantie, rien ne pût s'opposer au duc de Parme, exécuteur du roi d'Espagne à Londres, comme Guise rétait à Paris.
Dans ce double coup de dés, Philippe II était vraiment un grand joueur.
Retardée à la Corogne , la flotte ne fut en vue des côtes de la Grande-Bretagne qu'au mois de juillet. Le 38 , elle cinglait entre Ply mouth et Boulogne. Le duc de Guise ne fit tant d'efforts pour s'emparer de la trille française que dans l'intention machiavélique d'offrir un port à TArmada. Ce fut d'Épernon qui déconcerta les tentatives des princes lorrains.
Boulogne demeura i la France. La prodigieuse x flotte ne put s'y ravitailler. Elle était commandée par le duc de Medina-Sidonia, plus grand seigneur que
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marin. La flotte anglaisé était condiiite par lord Howard, un amiral expérimenté, et par deux navigitetits de géniè, Braké et Forbishèr. Drâkê fut le grand homme de ce moment.
ïl harcelîut/àVec ses navires légers et terriblès ïes vasteis et gauches vaisseaux espagnols. L'Armada devait faire sa jondion dans les parages de la Flandre Occidentale àvecFarnèse, qui , dè son cÀlé, pendant que Jes deux flottes seraient en observation, transporterait Isur des bateabx plats trentè millé hommes de troupes (le débarquement dans la Tamise. Il y eut des empêchements héroïques à ce projet formidable. Les gueux de mer, les intrépides matelots de Hollande, bloquèrent ï^àrnèse, qui fut réduit à ne point se hasarder hors de ses rades. lEt puis l)raké avait engngen'ient sur engament avec l'immense flotte. Il ne là laissaitpas respirer.
Jamais hoinnie n'accôÀîplit ùïie plus grande chose que Drake. Il croyait ne combattre que pour l'Angleterre et il combattait pour l'humanité, pour tous lès isîëclès.
Car l'Armada, c'était la flotte du démon du Midi. Et ce démon, Philippe ït, commençait par Albion et par ElisaLelh, l'île et la reine du prolestanlisniie, pour s'imposer à l'univers. Si l'Armada triomphe, Philippe Wa lé inattré éh Ëurofie et aux Indës, le roi et te
Sàpe^ plus roi que tous les rois, plus pape que le pape*j sérà le catholicisme perôonhiQé et cduronne. L'Armada avait cent cinquante vaisseaux, huit mille marins, vingt mille soldats, qui, réunis aux trènté 'mille de ("ârnèse, étaient destinés à compléfér une armée de cinquante miile hommes sur le sol brl-
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ta^DDÎ^ue. Ce& vaisseaux contenaiçnt encore deux miUe canons, quinze cent mille boulets, dix mille arquebuses et des vivres poui: six mois.
Ajoutez à cela une autre armée en soutanes, en
frocs blancs et npîrs, les jésuites avec leurs niÙLla illes, leurs chapelets, linquisition avec ses instruments de torture, chevalets, chaînettes, fers, ceps, camisoles, scies, tenailles de toutes .formes, de toutes dimensions, çt vous aurez une idée de ce que Philippe réservai t à l'Angleterre, à toutes les nations de sa monarchie universelle, et à lavenir.
Dans la liuit du 7 au 8 août, Drake lança ses brûlots su^ la gigantesque flotte. Le feu y prit comme dans une forêt. Les matelots coupèrent les câbles des vaisseaux, qui se dispcr:)èrent sur TOcéan. (Y. une estampe dç l'Armada, cart. de M. Hennin.) La petite flotte poursuivait la grande, la canonnait, la bombardait et l'incendiait.
Assaillie par les Anglais, chi^sée par les vents, battue par les flots, VArmadasema Tabîme de ses débris, perdant ses navires sur les rçchers de la Noryége, du Danemark, de TÉcosse et de Tlrlande. Quelques vaisi>eaux à peine de cette flotte regagnèrent la Biscaye et la Ga:Uce. Le reste fut brisé ou eng()ufl*ré avec Télite des matelots, des soldats et de la j^eune noblesse de toutes les Espagnes.
Le ciel, la terre et la mer vengèrent à Tenvi le pro* teslautisme et l'esprit humain. Drake précipUa ses brûlots, Dieu démjusela les tempêtes èt TOcéan s'entr ouvrit pour dévorer cet enfer flottant <jui s'avançait à la çbfîquéte A\\ monde. ' ' ^
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Lord Howard, Drake et Forbisher furent immortels. La Hollande fut affranchie. L* Angleterre était ivre de gloire et de joie. Lé conscience des peuples poussa un long cri d'actions de grâces.
Élisabeth parcourut le camp de Tilbury, afin de recueillir des enthousiasmes et de distribuer des récompenses. Son bonheur fut alors de représenter la cause de la civilisation. Elle fut saluée comme symbole, applaudie comme femme. Shakspeare la couronna de poésie et les historiens font écho de toutes parts. Moi, je ne subirai pas celle fascination. Je la rejette. J'adore la grande cause que voulait opprimer Philippe II, mais cette cause je la distingue d*Êlisabelh. Le sang de Marie Stuart est encore trop chaud à la robe de cette fausse vierge de cinquante-cinq ans. Il coule, ce sang, de ses vêtements de dentelle . sur sa haquenée blanche, dans ce jour de parade. ~ Cétait le temps, dit*on, des cruautés. — Oui, pour Philippe II et pour Élisabeth \ — non, pour Guillaume d'Orange et pour Henri de Bourbon, les plus doux dos protestants, des héros et des hommes.
Ce grand désastre du roi d'Espagne ne fut pas fort douloureux au duc de Guise. Le Balafré ne désirait pas Philippe 11 trop puissant. Il pressentait qu'en définitive, ne le voulant pas pour maître, il Taurait pour ennemi. Il lui empruntait cependant des soldats et il ^tait son pensionnaire. L'orgueilleux duc de Guise s'encourageait à recevoir, en se disant que le roi d'Espagne n'était au fond que son banquier.
Cette fierté de langage à demi-voix cédait aux néces$ité3 renaissantes. Le duc se faisait splliciteur.» Il
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suppliait le commandeur Moreo d'éclairer Philippe II et de lui démontrer la portée de Targeot dans la politique. Il réclamait secours sur secoars. Il implorait le payement le plus prompt ce de son quartier échu, n c'est«>à-dire d'un trimestre de la subvention annuelle de deux cent mille francs qu il acceptait du roi d'Espagne.
Le duc arriva i Blois avec Henri UI, le il septem*
bre 1588. Il était préoccupé de mille soins divers : finances, politique» dangers et plaisirs. 11 suffisait i
tout.
Il écrivait à Mendoça, l'ambassadeur espagnol, de rassurer Philippe II qui avait témoigné des inquiétudes sur les périls dont le duc était environné. « Je veillerai sur ifia vie , dit le Balafré. Je suis bien accompagné d'amis et de serviteurs. »
n rendait compte aussi a l'ambassadeur d'Espagne des élections. « J'ai envoyé, dit-i), dans toutes les provinces et bailliages des personnes conûdentes. Je pense avoir tellement pourvu aux affaires, que le plus grand nombre des députés sera pour nous et à notre dévotion. »
Les prédictions lugubres ne lui manquaient pas. L'un de ses meilleurs capitaines, de Vins, l'exhortait i ne pas s'endormir une minute. « Le roi vous soupçonne de dissimuler pour lui ôter la couronne^ il dissimulera pour vous 6ter Ja vie. »
Madame de Saint-Conat disait ; « Puisqu'ils sont si près, vous entendrez au premier jour que l'un ou l'autre a tué son compagnon. »
Le duc de Guise savait tout ce que s^ partisans
redouUieiit. Il ét,ait, lui, intrépide, mais il n-éteit pas oisif, a \l se répèle de toutes parts (lettre du 21, ^epr tenibre) que Ton doit a^t^ier i ma viei. J'y ay^ grâce
à Dieu, telletneiit avisé, tant par concoure de mes amis autoi;u^ de laoy^ par. présents^ ^ ce^ix des<^uelsL YCiifU $e sejTvir en c^te exécution , que , à, VùOl commence, j'achèveray plus rudement que je n ay ïjfxi^ ù PaW- %
Ces dernières paroles sont si^^UcaliveSv^e roi ^ns l,es cçanaitçe^ les devmait.
• Il se replia de plus en plus sur son conseil intime' composé du maréçh^l d'Auuio^tj^ des deux liambouiilet, dç. M. dje Be^uv4i^MaQgi&, du Çprse Alj^jbo^e d'Ornano, çolonel de^ (juarantÇrÇ^aq gardes ordinaires de Henri m.
Ce prince s'était mis à relire llfachiavçl.
Il dépouilla de tout crédit sa mère qui Siputenait le dw de Çuise et, qqi s'était co^lisçe avec lui çp.ntt^ ^ duc d'Épernoa.
Il destitua sçs ministres, %iljiçvre» Chevçrny, Vil-
l,eroi , Pioart et Brulart , trop Ci^yorabïes au prince lorrain et il les remplaça par des personnages obseurs, tels <iu^. i^uzé , l^optholçij^, i^éyol, çréjatures de la royauté et complaisants du conseil intime.
Le château^ de Bloi§ réunissait sous son toit tleurdelisé deu:i^ çfiniçmi^ mortels, le roi de France et le duc de Guise. Ils s'abordaient avec le sourire sur les lèvres , mais leurs cœurs étaient ulcérés d'une ha^e inei^tinguiblê. Ils étaient exaspérés l'un contre Tautre, el chacun épiuil une occasion.
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trois ordres avaient communié, le malin, des mains clu çardvq^L 4e Bovirbpa. ][ls. §e coiuposaient de cinq cents représentants environ revêtus de leur côstùmé <l'appar4j.t. Les^çent, treçte-qualre déj^u,tés du clergé ^jlwït en camaîls^ çjd robes rouges ou violettes ; les cent quatre-vingts députés de la noblesse portaient t^pgk^ljll^ue, k cape e^ Tçpée ; enlin les centquatr^ vingt^nze députés du tiers se divisaient en deux catégorie^ ; Içs gens de justice avec des bonnets carrés
djd longues tqgej$, 1^ ^T^lÇ^^ Çètit bonnet et l'babit de (Qarcha^nd.
Le 16 ^çi^ç, les çtats étaient assemblés dans la grande salle dfjt, çhj^teau de Blois. Le roi , après ^oii dîner, s'y rendit avec toute sa cour. U monta sur son tr0ne. A sa droite et % ^ $^^çhe» se placèrent les rei^ nés, puis les princes du sang, les grands dignitaires - et les grajids^. ^çigneurs échelonnés selon leur nai;^- ^çe 01^ selon lueurs fonctions. ' f
C'était un spectacle imposant. Mais parmi cette foule illustre le duc de Guise attirait seul et absor<^ bait Tattentio!^ d,ç trOus. Il occupait un pliant sur Tçstr^de au-c^ssoj^,^u trôjg^e. Il a^vait un pourpoint de faUn bjlanç ^ i^n m.^nteau de velours poir toiit brpdé de perles. Son grand collier des ordres descendait et brillait ^yr ^ poi^ripe. Le duc ^nait comme un sceptre le bâton dç gratiii maKfe. 11 promenait de'^ çega^ds fermes et confiants syr l'assemblée. Il en prenait silencieusement possessioix. Elle ne ^résistait point. Par le feu de ses yeux d'où s'échappaient à tflfrcço^ r^^ç9]|sme qt l^^ambiUon, par Vétetidue de
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les pensées, par la rare distinction de toute sa personne née pour le commandement, par son attitude, par la flamme de sa passion, par Fardeur de son désir, le duc semblait dire à chacun : Regardezmoi, et regardez mon rival. Sur un trône, il est moins qu'un homme; sur ce pliant je suis plus qu'un roi. (V. une belle estampe des étals de Blois, cart. de, M. Hennin.) > *^
L'assemblée était en harmonie avec le duc. Elle écouta Henri HI d'un air distrait ou hostile. Lui, ce- ♦ pendant, débita fort bien son discours. Il déclara que sans les divisions fomentées entre les catholiques, v\ aurait écrasé l'hérésie. Il proposa son édit d'unioQ comme loi fondamentale de TÉtat. Il taxa de funestes les associations passées de certains grands, ajoutant du reste qu'il les amnistiait, mais que dans l'avenir il réputerait criminelles toutes menées faites en dehors de son autorité. Il termina en jurant d'observer religieusement tout ce qui serait décrété par lui et par les états.
Ce discours, où quelque blâme perçait contre le duc de Guise, déplut aux Seize. Pierre d'Espinac, archevêque de Lyon, prélat de mœurs dissolues, mais d'une audace intrépide, fut dépêché au roi pour obtenir des modifications jugées nécessaires. Henri III, ayant manifesté l'intention de maintenir son discours, d'Espinac le menaça de la retraite de la majorité des députés. Le roi , effrayé alors , retira toutes les expressions qui pouvaient blesser la ligue.
Cl J'ai si bien manié nos états , écrivait le duc de Guise à l'ambassadeur d'Espagne , que je les ay fait
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résoudre de requérir la confirmation pure et simple lie notre édié d'union comme loi fondamentale. »
Et puis, après la seconde séance du iS octobre : u Kostre édit est juré, malgré tous les empêchements cjuc le roy auroit voulu apporter. »
Cet édit, si cher au duc de Guise, c'était la guerre à. mort aux hérétiques , la guerre jusqu'à Textermiiiation.
La levée de boucliers du duc de Savoie, qui s'empara du marquisat de Saluées, fit une diversion à cette guerre contre le calvinisme. Mais le duc de Guise, tout en feignant de s'associer et d'associer soit le clergé, soit le tiers au mouvement chevaleresque de la noblesse, se réservait bien de transformer vile cette guerre étrangère en la guerre civile, qui était son unique chemin vers le trône de France.
Il était vraiment l'àme de la majorité des états. Toutes les délibérations importantes se préparaient dans son cabinet. Les présidents du clergé, les cardinaux de Bourbon et de Guise; les présidents de la noblesse, le comte de Brissac et le baron de Maynac; le président du tiers, La Chapelle-Martetiu , n'étaiqnt que les instruments du duc de Guise.
Il aurait pu rétablir le calme, et il déchaînait les orages. Les principes les plus subversifs avaient son approbation. Il les surexcitait pour s'en servir. Il sapait le dernier des Valois , il excluait le chef des Bourbons, il caressait le peuple, l'armée, les députés. Il faisait de l'anarchie , se promettant de faire de Tordre lorsqu'il serait roi.
11 avait des intelligences dans tous les conciliabules
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de P«;riâ et des proviaces* La ligue Uii était une^ ceo-* tralisation dont les explosions étaient autant de fon-
dres contre la royauté,
La ChapeUe-Marteau, plus qu'un ligueur, un Seize^ était docile^ au duc aussi bien que d'Espinac, larehevdque de Lyon, ou que le comte de Brissac. Henri III , qui avait compté sur les états généraux pour se fortifier un peu, était de plus en plus affaibUj^ humilié sous leur tyrannie.
Le tiers, aliii de rejouir le peuple, de se grandir et de grandir M. de Guise , avait proposé de fixer les tailles au chiffre déterminé par Louis XIL Le roi, que cette diminulion d impôts ruinait, hésitait à la sanctionner. La Chapelle-Marteau s'indigna. Il s'écria en pleine assemblée que les éUl^ étaient tout : « Je sui^, moi, disait- il, président du tiers. Le roi est prési-* dent des trois ordres, et il n'est que cela. Au lieu de lui soumettre des requêtes, que ne lui imposons-nous des décrets P v Ce langage était compris, à Blois, et il enflammait Topiaion.
Encouragé par le duc de Guise , La Cbapelle-Har« teau somma le roi de répondre catégoriquement sur la réduction. des subsides, et le roi se soumit au vœu du tiers.
II exposa seulement aux députés qu'il leur faudrait des fonda fOW soutenir une guerre étrangère contre le duc de SavàLe çt une guerre intérieure contre le roi de Navarre.
Qu'importaient de telles doléançes? Le roi ferait
comme il pounail. Ea allendant, le but était atteinL Ml IS!^fi^ ^m^. f^»^ 4e.ioie. lUdres-
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sait (les acLions de grâces au bon duc qui avait si vite obligé le roi à soulager les pauvres gens.
L*opposil1on &e lia Chapelle-Màrteaia ^es états lut poussée plus loin. Il était urgent peut-être de trouver de l'argent conti^ les hérétiques. Eh bien, rien de plus facile. Tous les députés ligueurs s'ameutèrent, u Faisons rendre gorge aux sangsues publiques, disaient-ils /maigrissons les ïrésoriei^ q^^ sont engraissés de la substance du peuple, à la cour du roi. 9 Et sôus prétexte d'économie et dô financier, tous les amis de Henri 111 fuient menacés. L'opposition réclamait pour juger les dilapidateurs une commission àe vingt- quatre membre^ dont les trois quarts seraient nommés par les. états et le quart, seulement par ^e roi.
C'était une dérision . Henri de Valois fléchissait à iods moments sous les coups redoublés de la massue populaire. Mais main qui agîtàit 6ette tanasstre et qui assenait ces coups était la main'dû duc de Guise.
Il ne fuyait aucune occasion , dè duc, de défier )e roi. Henri tlï se plaignait de ce que Villeroi avait outrepassé sa mission en accordant à la ligue Orléans pônr placé sûreté, le duc ^e conteïita do ûiré ^que cette ville avait été cédée et qu'il saurait bieDi là dé* fendre.
il demanda des gardés et un prévôt, en sa qualité de généralissime*, Le roi cherchant à Técondtrirè comme s'il n*ëût pas crû què bette prérogative fftt le droit de M. de Guîse, le fealafré lui fit remarquer éh insistant que le due d'Anjou àVàli bien joufi de ce privilège. Henri III , ouU é de ce rapproche*
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ment, ne reodit aucune réponse positive. U dit seu* lement à sa mère qui l'engageait à ne pas irriter le * duc de Guise ; u Madame, dans quelques jours ce sera fini. »
Le duc aspirait à bien plus qu'il ne réclamait du roi. Il convoitait Tépée de connétable et il dédaignait de la recevoir de Henri 111 ; il aimait mieux Taccepter des états généraux. L'intrigue était nouée. li en sortirait non plus seulement duc de Guise, mais Charles- Martel. Maire du palais par rélection il serait autant qu'un roi par la succession. Il le deviendrait d'ailleurs, Dieu aidant. Ce que son oncle, le cardinal de Lorraine, lui avait communiqué de chimérique suffisait au duc de Guise pour lui voiler beaucoup d'abtmes.
Malgré sa pusillanimité, le roi voulait rester roi. U détestait le duc de Guise. Plongé dans des humeurs noires et dans des vapeurs de sang, Henri III se rappela Machiavel et les souvenirs de sa jeunesse. C'est à ces sources de meurtres qu'il se retrempa. Guise et lui n'avaient-ils pas été bourreaux dans k Saiut-Barthélemy ? Guise depuis ne méritait*-il pas plus le supplice que tous les huguenots ensemble?
Le roi se disait cela , mais, il retombait de ses plus hautes résolutions. Il avait successivement des phases d'énergie et des transes de faiblesse.
U s'appuya enfin sur son conseil intime et il s'y cramponna. Ce conseil, qui inclinait aux mesures violentes, comptait les deux frères de Rambouillet, le maréehal d'Aumont, M. de Beauvais-Nangis et le colonel Alphonse d'Ornano. Le roi les consulta. II leur peignit dans un élan de peur et d'éloquence les
aifroDis que le duc de Guise lui avait iuûigés, Tav^ lissement, l'esclavage où il réduisait la royauté, ses eavabiss.ements toujours pitis odieux, son arrogance croissante, et, d*uQ autre côté, il exprima les devoirs que lui, Henri III, n'avait que trop négligés, ses complaisanpes envers le duc, ses indolences coupables et ^ presque ses trahisons envers ses ancêtres , ses sujets, et lui-même. Puis, s'exaltant dans une vigueur mêlée d'attendrissement , il s'écria : « J'ai trop abdiqué. Je renonce à obéir. C'est à moi d'ordonner. Si vous me soutenez, mes amis, comme je vous en requiers, je jure désormais d'être roi et seul roi. i»
Ëlectrisés par celle passion soudaine de Henri III, tous offrirent leurs bras et leur vie s'il le fallait.
Le maréchal d'Aumont, selon de Thou , et , selon Davila, Nicolas de Rambouillet opina pour qu'on dé- ^ féràt le duc au parlement. Mais c*eût été une tentative dérisoire. Le duc était trop puissant pour qu'on suivit avec lui le droit commun. Qiacun conclut i la mort non judiciaire, et le roi plus haut que tous. « Moi, dit-il, de qui toute jusUce émane, je le condamne aux dagues de mes quarante-cinq. »
n fut résolu à l'unanimité que le duc de Guise serait tué, et qu^on arrêterait le cardinal de Bourbon, le cardinal de Guise, et le prince de Joinville, fils du Balafré.
Depuis cette grande décision, Henri HI fut tout autre. 11 ne montra plus d'aigreur, soil avec le duc, soit avec les députés. Il multiplia ses pèlerinages, ses
processions , ses dévotions. Il parut ne plus songer qu'à son salut. Il s'avouait las, malade. 11 ne tarderait
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pas beaucoup à se décharger de la couronne suir $â mère ou sur le duc de Guise.
Il était souriant et empressé pour celui qu'on croyait son ennemi. Le monde juge si mal. Lui, le roi, désirait prouver qu'on se trompait-, il so'ùhaitaft une ré^ couciliulion éclatante. Il invita le duc à s'àpprocher avec lui de la sainte table. Le duc V dOùSentit. Lé A décembre fut clioisi pour celte agapè de paix. Le roi et le duc en grand costume s'àgenouiUèrent devant le même autel et communièrent dés deux moitiés de la même hostie. Eiïroyable perversité que Celte de ces hommes qui se moquaient de leur Diéu en Tado^ rant, et qui s'en servaient pour couvrir effrontément, Tun sa sédition, Vautre son meurtre I
Le duc était trahi dans sa propre fàmilié. Le duc de Mayenne, la duchesse d*Aum^le, le duc d'Elbeuf, prévinrent secrètement 1è roi de se méfier du Balafré.
Le duc (le Guise ne pouvait compter que sur trois des siens : sa mère la duchesse de rvemours, sa sœur la duchés^ douairière de Hontpetisier, et *son frère le cardinal de Guise.
Ses amis lui furent plus fidèles. Ils ^Inquiétaient pour lui. Quelque chose avait transpiré des conférences du conseil intime. Schomberg le conjurait de s'éloigneir. a Vous avéi utfe belle 'raisôti i donner, lui disait-il : riuteniion de ne pas gêner par votre présence la liberté des états. — Ce serait ùnè fuite déguisée, reprenait le duc ; je préfère demeurer. Après tout, je ne vois pas qu'il soit fort aisé de me surprendre. Je nècoinnaîs point d'hon^me sur la terre, qui, mis aux mains seul à seul avec moi, ne partage
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la moitié de la peur, et je marche d'ailleurs bien
accompagoé , (ju'il ^era difficile de me trouver en déiaut. »
Ces conversations renaissaient souvent entre le di^c
de Guise et ses partisans.
Â un souper, le 2J décembre, la question de ^n départ fut traitée plus sérieusement encore. C'était un mercredi, fête de saint Thomas. Le duc, au dessert, demanda leurs avis à son frère le cardinal de Guise, à Tarchevèque de Lyon d'Espinac, au président de Neuilly, à La Chapelle-Marteau et à Menneville.
Le cardinal de Guise et La Chapelle-Marteau incli« naient vers un voyage à Orléans qui soustrairait le duc à un guet-apens probable. Le président de Neuilly était jun vieillard indécis, qui ne dit ni oui, ni non. L'arclievèque de Lyon , naturellement audacieux et qui gagnait le chapeau de cardinal si le duc, par sa présence, imposait les articles du concile de Trente, s'écria: a Monseigneur, demeurez. Qui quitte la partie, la perd, n
Menneville, le confident du duc, était un diplomate et un capitaine* Toujours prêt, soit à négocier, soit à combattre, il s'était mesuré avec la ruse italienne, avec Torgyeil espagnol, avec Tanarchique fanatisme des ligueurs et des Seize. Il observait le roi et la cour, depuis son arrivée à Blois. Il répondit vivement à d'Ëspinac dont il ^vait pénétré le motif : « M. de Lyon se trompe; le roi est un maniaque, il est capable de tout. Il ne fait pas bon ici pour monseigneu^i à moins qu'il n'agisse le premier. — Mon
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cher Menaeville, reprit le duc, vous êtes un politique; mais ne précipitons rien. J'attendrai le mom^ et je resterai-, oui, je resterai. Les choses sont à un tel point que si la mort entrait par une fenêtre, je ne voudrais pas échapper par la porte. »
Il y avait alors dans Tàme du duc une profonde tristesse, et ces paroles en témoignent. U avait une grande ambition, mais il avait un esprit non moins grand. Il s'abstenait d'agir, parce qu avec sa vaste prévoyance, il devinait les inextricables et longues sui^ ' de son action. Il ne se résolvait pas à quitter Blois, car c'eût été se retirer devant le roi qu'il méprisait. Il comprenait l'immense danger qui Tenvironnait; mais il préférait beaucoup de danger à un peu de honte.
Le courage a sou indolence. Le duc de Guise louvoyait avec le temps comme avec un élément, se réservant d'aborder au rivage à son heure. Le roi, au contraire, dans un paroxysme d'épouvante, ne connaissait ni repos , ni trêve. Il pressait d'une main fé^ brile les hommes et les événements. Il n'était plus puéril, il était féroce. Le chat de cour était redevenu tigre.
^ Henri III était un prodige pour ses familiers. Il était le plus décidé, le plus entreprenant, le plus vif des conjurés. La haine et 1 eilroi rendaient homme cette femme.
U avait fixé lu date du grand meurtre au 23 décembre (1588).
Le2f , il proposa à Grillon d'en être Texécuteur. Grillon rougit d'abord^ puis, se remettant, il dit au
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roi : « Sire, je voudrais vous servir, mais ordonnezmoi uoe chose faisable. Je ae puis rieo, en cette cîroODStance , comme assassin , ni comme bourreau. Si vous le permettez, je tuerai en un duel loyal M. de Guise , et je le tuerai d'autant plus sûrement que je lui livrerai ma vie pour avoir infailliblement la âienne. Ces duels-là réussissent toujours. »
Le roi secoua la tète , comprit que Grillon cette fois ne valait rien et manda Loignac. C'était le chef des quaianteHsinq. Il lui avait été donné par d'Épernon. Loignac était disposé par le colonel d'Ornano, chef suprême des ordinaires et du palais, sorte de contre-grand maître, chargé de surveiller le vrai grand maiire, le duc de Guise. Loignac donc écouta le roi et lui dit : « Sire , comptez sur moi et sur mes gentilshommes. Nos cœurs et nos épées sont à vous. — C'est bien, dit le roi, » et il congédia Loignac avec de diands ébges.
encore Larchant. C'était un scélérat sous roniforme de capitaine des gardes écossais. Il avait été l'ami du comte de Coconas et il avait combiné Textennination des Caumont-Laforce, .dont il était , rallié très*proche, pour en hériter. Votli son r61e dans la Saint-Barthélemy. Larchant n'était pas scrupuleux. Dès les premières ouvertures du roi, il fut du complot.
Sûr du maréchal d'Aumont, de Beauvais-Nangis, des deux Rambouillet, du colonel Omano, de ses nouveaux ministres, de Loignac, des quarante-cinq et de Larchant, le roi ne perdit pas une minute.
Il annonça qu'il irait, dans la matinée du 23, i
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Notice-Çft^ Cléry , à une demi-Ueue de Blois , poutr
acquitter d'un yc^i^ ei pour y préparer sa commu* nion de N^^L U çonvoqua la conseil de ce jour^-lè , avant Vaube, désirar>t expédier les affaires urgentes ^ ei,r^ ii^e. Soa. çarrosse^ deyati l'atteodce, dès huit heures, pour son pèlerinage. Sous prétexte de- ce pèlerinage et des appicèl4 qi^'il nécessiiait, les cieis ne (lacent pAs apportéiôs., la coutume, aii duc de Guise. Les porter du château furent accessibles. Larçb^t, d^ spih çùià^ aU^, Le^ M, cb^ tt. de Guise, ki prier; d'èti:e Tiaterprète desaeçhers écossais^ qui, fauta de paye, éta^ient rcsolus^ de partir, à moins qu'on ne les satisfit. Çela ^iuaH cateukè pour 6ter tout ombrage au duc. Comment en aurait-il, 23, avant le conseil, çn YQS^t ua ^ploi^çot de troupes inusité, puisque ce seront les ai^chers écossais qui viendront l,ui retnetU"^ 1^ §ûi/i d^ leur;> uUeréts ?
Tandis quéce guet-apens s'ourdit, lea avectisse* ç\Çjj;it5 ^e ni^Uipijiçnt auiuur du duc de Guise. Ses a^mi^ Qfit qM^. lie. roi a fait ui[ie commande de douze poignard^ cbez un fourbisseur de Blois.' Le 22 décembrç, le di^c aperçoit sous sa serviette, m se mettant à tabl^, bi)j^t : % Prenez garde à vous, on est bien près de. vousjouer un, mauvais tour. » Guise Ut le bf Il^t, d|i( : « ^ as^i:aî$, » et rç^Ue le papier. Cinquante billets, tous sinistres, pleuvent autoiur du duc. 1,1 les de^dujigne.. ' #
Çét^it le. soi^ diji, ^ 4éc|9mbre.
Lç roi 5 ei,UreUnt dans son cabinet avec, un couTrrÎQi; ^uç ^'Éji^i^, M.^ 4e,ïer4|ie$^ Ua causèient ^Vi i 'liPr,iï^«& dévô^pfiaii psobà*
blemmt à Henri |1I les instructions du favori. Le roi, du re&(e., o'avai^ plus besoin d'être excite^ ^ dit 4 'jÇennes : «' ^révepez du ^aUe , le plus exact de mes
huissiers, de me réveiller demain à quatre heures. ^QUâ^çsijèiQe, soye^ ici quand ysi txx^ li^veiaU » U pri^ alors son bougeoir et s'en alla coucher dans ralcAve de kl i^eino. U espérait mieu>L ^'a;$3oupir au milieu cette 4ouce atmosphère, l^ademoiscdle de Prolant, première Çemmç d^.cl^mbre., x^W^'^ Pl^dunt qf^ Iç; rçjL çherCl^it vainemept à sQ,i99ieiU[er.
' IjQ dfic (ie Guise, lui, excédé de présages et de letr tces £^no9j[aie$, ^^Çptia Iç^ sévères pensçes et se rendit chez \fX marquise, de NQirQ^OMtiers. Les billets fun^le^ franchirent ce seuil mystérieux. Ils s'oLbUnerent pen-
i^nt Wlf^h soupçr^ e^ i^^^^ da^s< ^
dei délices où ^ duc devait passer sa dernière nuit. .; if 19e fui3 dwandé spji^vent d'où surgirent tant d'avertissei;nents,. J'ai interrogé tous. I^çs bij^toriens, tous les çaèyoa-^,, lo/jOes l^sj c9rrespoftdnnpe,5 , ^ous les documents secrets, sans jamais rien découvrir. Et toutefois la conviction m'a parlé, malgré le silence de l'érudition.
^^Tant de so^jcitude pojpr le duc, ^e rattribue i la marq^pi^ ^oirmoutier^. Cette habile et chanuanle feqiiQe nç noju^ es.t point nouyelle. Mous Tayon;; déjà rencontrée; c'est madame de Sauves. Elle avait été ipag^duij^c d'Âlençon, du roi de Navarre et de vingt autres ; ipais çllet aima le duc de Çruise. Elle Vaim^ , ji||us (ju'ai^ un de $e^ amants. Veuve dé Simon de Fizes f enlS7d, elle avait épousé tVfiuaçois de ^^^^
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rÎBge, qui flattait la vanité de madame de Sauves, n'avait pas altéré sa passion pour le duc de Guise* EUe était à Blois afin de le défendre contre le destin. Elle
s'entendit peut-être avec la reine mère dans ce généreux effort. Mais la marquise deNoirmoutters, fût-elle seule, dut tout comprendre, tout savoir. Elle connaissait à fond la cour, Henri lU» la docilité farouche des hommes de guerre et des spadassins qui l'environnaient. EUe avait étfé trop de la police de Catherine pour ne pas avoir conservé des espions de palais. Elle eut probablement des indices, des confidences. Ce qui me parait indubitable , c'est qu'elle essaya infn^ tigablernent de préserver le duc en éveillant ses craintes.
Cette dernière nuit même, après avoir continué les billets, elle employa les raisons , les caresses, les larmes. Le duc lui ferma la bouche avec des baisers et lai répondit par des chansons. Il lui fredonna, dit-on, à plusieurs reprises, la villanelle de Desportes :
RMUe».pour on ]»ea d'abMiieo Votre cœur tooi avei changé. '
La marquise de r^oirmoutiers ne put retenir son amant ni le détourner d'aller ce jour^li au conseil. ^ Le sort, plus paissant qu'une femme, le poussait d' ua hrasd airain. . '
Il était trois heures et demie du matin lorsque le duc rentra chez lui et s y coucha. Son appartement était au preihier» comme celui de la reine mère. Le roi occupait le second étage.
fiernardin, le premier valet de chambre du duc ,
Um QUAlUIffTS^lIBimÈIISk âOI
rayant déshabillé, voulait l'instruire du mouvement inusité et des bruits étranges du chàteab. M« de Guise lui dit de le laisser et il s'endormit profondément. Une demi-heure plus tard, i quatre heures juste,
au second étage du même château , du Ilalde était à la porte de la reine. Mademoiselle de Prolant» qui l'entendit, appela le roi qu'elle tira d'une affreuse insomnie. « C'est M. du Halde qui est ici. — Ah\ très* Itien , répondit le roi , en se levant sans retard. — Prolant , donne-moi ma robe , mes bottines et mon bougeoir. »
Dans cet accoutrement, le roi va dans une pièce
voisine où il a donné rendez-vous à Loignac. Le ca* pitaine est à son poste avec les plus déterminés d'entre les quarante-cinq : Lu Bastide, Montséry, Sainte- Malines, Saint -Gaudens, Sahac, Saint-Gapautel, Hatfirenas et Herbelade. Pâle, tremblant, le roi les harangue,: « Mes amis, dit-il, je vous ai toujours distingués et préférés par-dessus toute ma noblesse. Vous êtes mes obligés, mais aujourd'hui je veux être le vôtre. 11 s'agit de mon honneur, de ma couronne et de ma vie. Après tant d'insolences dont le duc de Guise, ce beau roi de Paris, n'a cessé de m'accabler, jusqu'à me demander votre licenciement qu'il sollicite en ce moment des états, après tant d'outrages dont il m'a abreuvé, ce rebelle a résolu ma captivité et mon supplice. J'ai songé à vous dais ma détresse. Me promettez-vous de me défendre contre ce traître? — Oui, oui, s'écrièrent-ils. — Eh bien, reprit le roi, il fîiut que je meure ou qu'il meure, et que ce soit ce matin. )i
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)1 n'y f;\4t qu'une acicljamatioa. Sariac, touchant de h vçaàn la poitrine du; rpi, dit, ayeç un frénétique accent : (( Çap de Diou, sire, je vous le rendrai mort. »
He^i m eac^ajQté et effjeayé d'un tel entho^i* siasme. U recommande le silence à ses braves, les installe dans ^ cb^nçibre» les suj»pUe ne pa;S éveiller si^,aière qui est ap-^^sous d'eux, iei^ distribue des
, poignards et ajoule : « Mes amis, n'ayez aacun scrupule. \6ngef-Y0U3i ^1 xenj^ez-nioi. '^uez en conscience. Cest une exécution de justice que moi , le roi, je vous ordonne d'accomplir sur l'homme le plus scélérat de f rance !, »
La chambre du roi, dfins laquelle il parlait à Loigij^ac et 4. huit a^trç^ de ^es^ordii^iiaires, attenait d'ua côté à la salle du conseil et d'un autre côté à deux cabinets, à droite et à çauche. Le cabinet de gauche, i^ppelé le çabinet du xoi, était cçlui ou le duc de Guise devait être attiré. Henri III plaça lui-même ses huii ordinaic^s et Loigp.ac é| quelques pas de ce cabinet. Ils avaient chacun épée, dague, et poignard. Le roi les quitta, tous bien échauffe^ ei^ il sç retira dans le cabinet de djroitç, 014 il demeura avec d'Ornano, d'Entragues, de BonnivcL, de Martigny, Revol, et douze ordinair^. qu^ il çaçba en de petites cellules qu'iia^vait pratiquç(;;s là, prétendait-îl , pour des cap\için^ J^e çç^te de sçs quarante-cinq , le loi l'échelonna sur Vescalier de la galerie des Cerfs.
Tout était prêt au second étage, (i;uis l'antre royal, lQjç$quÇi Péricart, le seçrèiaire du duc de (^uise, ouyrit i cinq ^çures , $,e^on: rhabitude , les rideaux dé son maître.
% duc fatigu% W dégagea «ènlfigîlllt dtt «olWVAcM;
Aux premiers mots de Péricart sur ce qu'il y avait dl'insôlite au château, M. de Gui^è répôridit comitiè à Bernardin : « Pas de mauvais augurie. » Elle grince lorrain dicta quelques lettres. Vers sept heures, il s'informa dû temps. Pèriëkd regarda i travers leh vitres et dit : « {Monseigneur, il pleut. » Cétait le |K>int du jour, lè ciel était bas et sombre; Vair froid et humide. Il y àvàit dans la chambre de M. de Guise., indépendamment de Péricart, Esme de Hautefort-, une sorte ^'archiviste', et Bèrtaarditt. Un message du roi étant survenu, le duc quitta son lit. Bernardin lui passa un costume de satin gris fort beau , màis un peu léger pour l'àvànt-Veïlle de Noël. Le duc n'y fit aucune attention. Accompagné seulement de trois ou quatre de sfeà bflScierÀ et de Péricart , il ^it une galerie qui, dè sa chambre, aboutissait à la terrasse du rorché. Là, il reconnut un geîitilhoiAïkie d'Auvergne, qui ïùi dit ëh se 'côtn^nt i « Ilon^eSgiieur, retournez. Oii a contre vous de mauvais desiseins. » Le duc )è reiûèrcia répondit : « SôyèE tranquille, mda bon amy, je n'ay aucune appréhension. » A quehjues ^ plus loin, Atibèn'cèur \ùï réitéra le même avis. Le duc, cette foi$, répliqùia âvec hameuir : « Je iie Jci^ins rien. » Pourtant il sentit le besoin de prier; W il s'àgenotiiHà quelques mrnutes dans l'onitoire ' qui communique à la chapelle. Il pénétra ensuite jusl'i'ntichambre de la reine mère. Il aurait déstrë lui sôuhâiler le bonjour, màis Catherine, malade, ne put le re'cevôi'r. Il en parut contrarié et gagna le grand Ht^iir^ oft il fàt àbôrdé par LarohaM tt les Écotoalé.
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Leduc, 86 souvenant aussitôt de leur requête, dit :
« Monsieur deLarchant, il est trop raisonnable qu'on distribue à ces braves gens leur solde* Je m'y emploierai bien volontiers. » Et Larchant, présentant un mémoire au duc, laccompagnu jusqu'au second étage, i la porte delà salle du conseil. M. de Guise congédia ses offciers et quelques pages qui l'avaient rejoint. Péricart seul entra avec lui. Sans tarder un instant, M. de Lwrchant fit vider le grand escalier et le remplit de ses Écossais. Plus bas, dans la cour, le cobnel des gardes, M. de Crillon, ordonna de fermer toutes les portes extérieures du château, comme s'il se fût disposé à un siège.
Le cardinal de Guise et Varche vèque de Lyon , d*Espinac, avaient précédé de bien peu au conseil le Balafré. On expédiait les affaires courantes. Le duc de Guise s'était assis. Il eut soudain comme une défaillance, soit qu'il se rappelât les avertissements de la veille et de la matinée, soit qu'il succoinbàt i Tun de ces épuisements qui suivent parfois les nui^ d'amour. Le duc se plaignit d'un frisson et d'un mal de cœur. Il s'approcha de la cheminée, jeta lui-même quelques fiigots sur le feu ét s'y réchaufiTa. Péricart sortit pour aller chercher le drageoir d'argent doré, en forme de coquille, où le duc avait toujours des conserves. H i ne déjeunait pas autrement qu'avec ces fruits dont il mangeait aussi le long du jour. £n attendant Péricart, ' M. de Guise demanda si quelqu'un n'avait pas de l'é- ^ corce de citron ou une friandise acide pour lui refaire * le cœur. Sur un signe négatif et unanime, il.dépécha M. de Morfontaine i M. de Saint-Prix, premier valet
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de chambre de Henri III, afin d'avoir des raisins de * Damas ou d'autres bagatelles du roi* M. de Saint* Prix lui apporta des prunes de Brignolles, puis après, un mouchoir de poche dont le duc avait besoin pour
! essuyer la sueur glacée qui lui perlait le frout et les larmes qui tombaient nerveusement de l œil voisin
, de sa balafre. « Bernardiu, dit le duc, ne m'a pas baillé aujourd'hui mes nécessiléSi mais je Tai tant baté qu'il est excusable* »
Péricart était revenu à la salle du , conseil. Repoussé par les Ecossais, il ne put (juc faire remettre le drageoir à son maître. Il redescendit eSaré en remarquant davantage les précautions de M* de Grillon et de M. de Larcbant. Il plia dans un mouchoir un billet ainsi conçu : « Sauvez-vous, monsieur» ou vous êtes mort. » Et il chargea un page de remettre le tout au duc. Le page ne monta pas même un degré de l'escalier. Les soldats lui barrèrent le chemin.
Henri Ili cependant frémissait d'impatience. Il s'était confessé. Il avait la sécurité de Tabsolution. Seuiement il était agité entre les terreurs et les espérances, il aUait| venait, du cabioet des cellules à sa chambre. Là, Loignac et les huit étaient postés aux abords du vieux cabinet , le cabinet de gauclie , où Henri III avait coutume de se tenir et où le duc de Guise serait mandé. Ët le roi disait à Loignac et aux huit : ce Ne
' le manquez pas, prenez bien vos mesures contre un homme aussi redoutable, p Puis le roi regagnait son cabinet des cellules, d'où il surveillait l'événement. i ¥ers huit heures, Henri de Valois ordonna d'uiie .voix claire à Révol, un des nouveaux ministres, de
jp^vénir let ûuc de €ùise que tè rm ràitèndcit. ilévol quitte tout tremblant le caMnet des cellules et repairatt bientôt : k Qii'y à-t-il, M. de RévolP vous me gâterez tout. Que vous êtes pâli ! frottiei-vdas tes joues, frottez-vous les joues. — Sire^ ce n'est rien. . Mais M. de Nàmbti refuse de lû'cmvrit ta toile du conseil sans votre ordre.
Le roi court alors à Nambn ti lui dit : « Laissez sortir M. de Révol, puis laisse2-fe rentrer et après lui M. de Guise. »
té balafré était nrieox. Le maître des requêtes Marillac lisait un rapport sur les gabelles. La porte de la chambre du roi is-entre*bàille, M. de Révol sk- Vance dàtiâ la salie du conMsil dit revérenciètiéi^ ment au duc de Guise : (( Monseigneur, le roi vous 'demande. Il test daAs sôn vieux câbibët; d SéiaiN^ tourne rapidement.
Le duc de Guise vidà son drageoir im là table du fconseil et dit : « Messieurs, qui eh veut ? » C'étéient des prunes et du raisin de Damas dont le duc ne ré- 'sérva ^resq(U^ rien, n se lève aloris de' son 'siége, se drape avec grâce danis son manteau, prend de la main ' gauché soh drageoir, son chapeau, ses ganfeléts â& daim , sMncKne légèrement devant lé conseil et frappe à la porte de la chambre du roi. Nambu ouvre cette ' jiîorte et là referîne sur M. de Guise.
Le duc aperçoit Loignac et les huit. Il se dirige vers le vieux cabinet et les saine. Eux se rangent, puîis ètiVeîoppent èes traces comme \p9T respect. A trois pas de là petite porte du cabinet, au moment DÙ lélfttfc isié iMdsto pour en soulevër ia tiapisserioi
il est saisi aux bras, aux jambes, à la garde de son épée. Sainie-lfolmes lui plonge un leypg poignard dans la poitrine, de haut en bas, pour ne pas le maaquar, même s'il a une cotte de mailles. A(oalsér]f le 'blesse au cou, Loignac aux reins, t Eh! tnes amis, ehl mes amis, » dit le duc en se débattant. iSeuf meurtriers Tassaillent avec Tépée , avec le poignard, avec la dague. Au coup de Sariac dans le côté, il s'écrie : <c Mon Dieu, miséricorde l » U se sent perdu et n*împlôre pas merci. Son dernier effort est d'un soldat. Étreint dans les bras de^ ^s^assins couuue dans un étambultiple , vomissant tout son sang par la poitrine, [)ixv la bouche, par les narines, par la gorge^ par le flanc, il secoue puissamment la moitié de ces sicaires et traîne les autres jusqu'au lit de Henri UI, près duquel il tomb^. à la renverse sa^s parole et sans vie, en jetant un profond soupir.
Le bruit de cette lutte et ce soupir furent entendus de la salle du conseil séparée par unç simple cloison de la chambre du roi. Le cardinal de Guise s'élança et dit : k C est mon frère qu'on égorge l », L'arcbeyèque de Lyon, un conjuré intrépide, veut aussi volejr au secours de sou chef. Mais le maréchal d*AttQQiOnt tfrréte les prélats d'une voix de ton^rxçi : « Le premier qui bouge, s'écrie-t-il, je lui donne de Tépée dans le corps *, messieurs, le roi a affaire de voujs. « Et il ap-
pelÏB H. de Larcbwt qui conduit prisppni^rs, le caiw
dinal ei raççbeyôque daus v^a ^aleta^ du tcpisièi^
^ Le roi cependant avait haussé la portière du cabinet di»Â c^liuli^, d'o.(i il «v^it é|(^u^ if tu^i^dt^. r^^
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' pide de l'assassinat. Il aventura son regard, puis ses pieds dans sa chambre et dit à l'aspect du cadavre immobile du duc de Guise : « Qu*il est grand ! n et un instant après : « Il est encore plus ^rand mort que vif. » Le roi ne sut contenir ni son efi'roi, ni sa haine, ni sa joie.- Avant de s'éloigner, il insulta d'un coup de sa ijottine la belle figure du duc de Guise, comme le duc, li^ nuit de la Saint-Barthélémy, avait outragé du talon de sa botte le visage vénérable de Coligny.
Le Balafré fut recouvert d'un tapis de Turquie, après que le secrétaire d'État BeauHeu eut inventorié tout ce que le prince lorrain portait sur lui.
Le dttc de Guise avait autour du bras gauche une chaînette ouvragée avec une petite clef, au doigt un cœur de diamants, dans sa poche une bourse pleine et ce billet écrit de la main du duc : « Pour entretenir la guerre en France, il faut sept cent mille livres par mois. » Ses papiers furent fouillés. On acquit la preuve que le duc avait reçu du roi d'Espagne plus d'un million cinq cent mille écus d'or.
Henri 111 vaguant à travers son appartement ne se possédait pas d*allégresse. Il triomphait. Il disait : « Marie ta béte^ mort le tehin. » Il croyait que tout était fini. Il descendit chez la reine mère qui logeait au-dessous de lui. £Ue était malade et triste. « Eh bien! ma mère, s*écria-t-il, le roi de Paris est mort, je suis maintenant le seul roi. Je n'ai plus de compagnon. — Hélas! dit Catherine, qu'avez-vous fait? Mon fils, octroyez-moi une requête. — Laquelle, madame ? ^ Ne me refusez pas le duc de Nemours ài le prince de Joinville. Us sont jeunes, ils vous fe«
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root plus tard service. — Je tous donne les corps,
madame, mais je retiens les têtes. Ne suis-je pas Tunique roi? — Âh! reprit Catherine, Dieu veuille que vous ne soyez pas roi de rien! Vous avez tué le duc de Guise. Avez- vous songé aux conséquences? Vous avez taillé, mais il faudra coudre. Avez-vons du moins mis ordre aux villes qui tenaient pour votre ennemi? ^e faillez pas de gagner le légat du pape. »
En parlantainsi, la reine était très-agitée. Ellepré- • ^ voyait les suites de ce tragique assassinat. Elle connaissait l'insuffisance et Timpuissance croissantes de Henri III, les colères, les vengeances qui allaient le submerger. ËUe était vieille et cassée. Il y avait cinquante-quatre ans qu'elle était arrivée en France. * Elle y avait été mère d'une belle famille de rois. Tous ses iils étaient morts successivement. U n'en restait plus qu'un, et, par ce nouveau crime, il s'était moins sauvé que perdu. Telles étaient sans doute lespen* sées de Catherine, quand son fils lui eut antfoncé hè ■» meurtre du Balafré. ËUe était chargée d'embonpoint, ^ ^s joues basanées et pendantes étaient plus blêmes 4jj|Édes soucis et les maladies, plus lugubres par ce 9|He apprenait. Le roi, comme épouvanté, ou du ^penir dé sa victime, ou delà physionomie hideuse de sa mère, la quitta brusquement.
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^rmtalion des priiicipaux smiê du «Iqç df^ Oui^jg. ~- Le cardinal. Bon frère^ estt é<^or<^ù dans un couloir du château dft ftlois. — • La dûehèMO' de Nemours, ieur mèrej réclame les corps de iies enfiuits* ttenri UI les lui promet et la trompe* — Mort' de Catherine de
Médicia. — Consternation et colùre de ParU à la nouvelle de Tassaî'sinat du duc ; redoublement diî fureur à lu nouvelle de l'aosassitïai du cardinal. — Rage de la ligue, — Lfs pamphlets. — Les sermons. — Pigenat, curé de SaiuL-Nieolas des Champ.s. — Litiçealre el AchiUtj de Harl^y. — Innuence dus ducliesses de Nenioiu ^ et de Montpensier. — Les Seize. — La lacullt'; de Paris, a&seaiblce h la Sorbonne, dt'lii; le peuple de lu lidrlilé à la royauté. — Elle fait de la sédition un devoir. — Le parlement, présidé par A chiite de Harli|y, ré«i8le ^eize. ^]^^-Lecl|Brc ipèpe les magistrats à la Bastille. — L^a ligue compose un nuire parlement. éonseil généml de la iigue. — Mayenne presquiB dictateur* — Henri 111 à Tours entre la ligue et les huguenote; 11 conclut un traité d'iUManw jiveo le ro^i}^ Navarrif* — ttomnjr» te tiéfpiqi^uc de Henri de Bourbon. Portrait de Hornay.iT^ Entrevue des rois ati ^lessis-Wtoûrs. Combat de )ila)renoe et de Crflîôn.
— Les jrots marchent sur Paris. — La duchesse. de UAolpeasier*
— lacqueS; Cl^ept. — ; Metptro de Q^nrl IH,
qai vola Tarrestation du cardipaL de Bourbon, de la duchesse douaii ièrede iSemourset du prince de Joinville, fils atné du duc de Guise. Le grand prévôt de riiôtel, Richelieu, fut chargé d'incarcérer promptement les députés séditieux et les gentilshommes attachés aux Guise, entre autres La Chapelle-Marteau, le président de Neuilly, les éch^vins Gompans et Cotte<»
fVArniens, Péricart, MenneviUc et Briss^Q. BeauçQyj;». de partisans du duc s échappèrent*
décembre, ce jour du grand n^eurtre, iîit laiDe9tabl(Çio^toi,)icur, uiori^, pluyiQii,2L. i^^c^i^^bkUt pleurer le due de Guise.
^.e cardinal, sQn frère, et d'Espinac, l archevêque d^ Ljou, passèrent ^s beur^ de ploiub de i^r galer taji à prier*, à se conCe^ser, à s'exhorter. Le cardinal de Çuis§ s^rtmt dftces çxçrcices de p^/et^ par des e\plo&ioi^ d'ujue fureur in^xtinguibie, menaçant ei iqt|udissan,t ce roi assassin. Il $e cahiui uu peu sur le soir. fi|f»oci UI Vabhorrait. li sav^il; que l« cardia^ a^vait dit que son plus gc^nd bonheur serait de tenir la t^ <^ Valois eii^jÇe sç^ genoux , lors^^'on^ l^x dér. cçrneir&it p^r la ^nsMre uqç troisiçnie couronne^ ceUe de capucin. Le çpn^eil intime p;:ononça la mgrl, contre kçordi^aj^ ^iersfi^ soi^i^yk à U m^t^ce.
On avait fourni aux p^lats dans leur grenier deux p^i|la3§es etr deux matelats^ des œu^» du vin et di^ pain, de^ Wéviaires, du Uqg)^. e( d|^ ipoiies de nui^« (iQ card^p^,^ 4ç G*M>^.^.> ^^cnué de Sjçs émotions et de s<^ dfjgi^Tlr iomit profondément d^pm ^unea
jgsqu'à l'aube.
'Il ne fut pas, jy^^i facile de le tuei; qi^e de le con-. 4amjier. Les meM>*triers ^e dérob^ij^t La Bastide, ui^ JjVi/^iit» içfysa. Valençay, son oiimjir^dç, ajÇçepJLq^ monta jusqu'à la petite change ^u cardinal «tvfiasfx aventuriers; mais là, il hésita d'abord eJj Veffroi du SAqg 4'un pr^ç If. saisissait »
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Du Gast enfin se présenta. Il était capitaine aux
gardes. Il avait embauché pour ce crime un sei^ent et deux soldats.
Précédé d'un valet qui porte une bougie vacillante, il gravit jusqu'au troisième étage, poste ses hommes dans un couloir ténébreux et va chercher le cardinal de Guise. « Monseigneur, lui dit-il, veuillez me suivre chez le roi. » L'archevêque de Lyon est debout en même temps que le cardinal. Le prince lorrain s^adressant à Du Gast : a Venez-vous pour moi seul ? — Pour vous seul. » Alors les deux captifs s'embrasH sent et se séparent. L'archevêque bénit le cardinal qui marche à la faible lumière derrière le valet et dor vant le capitaine. Le serviteur entre dans le couloir au milieu duquel le prince lorrain aperçoit le sergent et le^ deux soldat;, i la lueur tragique de la bougie. Du Gast lui dit : « Monseigneur, il faut mourir. — C'est bien^ répond le cardinal, laissez-moi un moment pour me recommander à Dieu. » Il se recueille et s'écrie pieusement ; « Seigneur, daignez recevoir mon itne. » Puis ramenant son manteau sur son vi^ sage, il dit aux soldais d un accent magnanime : « Exécutez votre commission. » Aussitôt , au commandement de Du Gast , le jeune prélat fut égorgé à la pointe et au tranchant des hallebardes.
Ainsi succomba le cardinal Louis, vingt-cinq heures après son frère le duc de Guise unis Tun et l'autre dans la vie et dans la mort.
Le cardinal de Gaise avait les traits fins et nobles. Son grand air était d'un prince de Lorraine et d'un prince de l'Église. Sa barrette ûé paraissait pas une
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dignité sur sa tète, mais plutôt un érnement de tcri* lette, uoe parure. Il avait été conspirateur par amour fraternel, par turbulence de caractère et par esprit de famille. Il était moins né pour Uiîiartyre que pour le plaisir et les passions. 11 avan eu ijuatre fils de madame de Grimaucourt. Il n*était )làs majestueux, il était charmant. Il y avait sur sa physionomie le prestige d'une grande race, le phosphore d'un grand courage. Il fut, dans sa lignée, Vanneau taché de saQg entre les générations épiques et les générations cour^ tisanesques, entre ses frères et ses neveur^^Éift^ rhistoire et le roman. ^
La terrible npuvelie de la mort du cardinal se pandit dans le château et dans la ville. Le duchesse de Nemours, la mère des princes assassinés, fut foudroyée de désespoir, mais elle ne s'abandonna point. Elle eut dans sa détresse l'héroïsme de la nature et du cœur. Surmontant Thorreur que lui inspirait le meurtrier de ses fils, elle alla chez le roi qui ne put réviter. Là, elle implora en suppliante les corps de ses enfants , afin de les inhumer de ses mains maternelles. Henri 111 promit tout avecTintention de ne pas tenir. Il ne voulait pas livrer les cadavres de ces princes que la ligue aurait exposés et travestis en martyrs, et qui auraient suffi pour faire une révolution à Paris. Au lieu de rendre ces cada^m^^ glorieux à leur mire qui souhaitait de les coucher;^ tout éperdue , dans des tombes , comme autrefois elle les avait couchés, heureuse, dans des berceaux, le roi les lit mutiler horriblement durant la nuit de Noël, puis soumettre au feu, puis à la chaux vive, de
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lelle sorte qu'il ne demeura presque aucun vestige, soit (lu Balafré, soit du cardinal. Les tristes restes, sans forme et sans nom, ni chair, ni os, ni cendres môme, furent j«'los à la Loire, dont 1rs flots rouges avaient emporté leÀçonjurés d'Amboise et plus d'une victime de la Saint-Barlhélemy. Juste jugement de Dieu ! ■
Toutes choses terminées, le grand prévôt Richelieu vint dire à la duchesse de Nemours que les corps des deux princes avaient été déposés par lui en terre sainte, selon les ordres du roi. Voilà comment Henri III dégagea sa fausse parole. Après le meurtre et le sacrilège sur les fils, l'imposture envers la mère lûi coûta peu.
Il ne réussi t ni à s'emparer de Mayenne par d'Ornano qu'il avait dépêché à Lyon, ni à se justifier auprès du pape par le légat Morosini. Il ne congédia les états généraux qu'au milieu de janvier. Il espéra un instant s'en servir comme d'une force morale, mais les députés influents étaient en prison ou en fuite. Ceux qui siégeaient encore étaient impuissants, beaucoup ennemis. Le roi comprit qu'il ne pouvait pas se substituer au duc de Guise, comme chef du parti calholique, dans cette assemblée qui n'était plus qu'une ombre d'elle-même. 11 en décréta la dissolution et se trouva seul en face de la ligue qui l'appelait le roi assassin. La ligue no fut plus un parti, elle devint un volcan.
Callierine de Médicis succomba le 5 janvier lo89. E^e s'était fait porter, après le grand meurtre, chez le cardinal de Bourbon , captif dans un appartement
du chàieàù.Le cardinal l'apercevant s'ecria : a Vous, nàulam^, tous ! àb 1 vorHt cte vbs tôurè ! t'est votis qui
îivez fait iiiourir M. de Guise et qui nous ferez tous mouifir. i»
Maladè déjà, profondément émue d'être soupçonnée à tort, Catherine répondit : « Que je sois damnSè, monsieur, si je ne istuîs innocente de cela 1 » Puis
i*affa!ssant ^ur elle-même et s'appuyanL sur ses gens : « Je n'en puis plus, dit-elle, il faut que je me remette au lit. • Elle né 4e releva filo».
Elle traîna quelques jours et elle expira dans sa petite chambre du château de Biois. Elle s'était entourée de chefs-d'œuvre d'art, mais elle n'eut pas à son oreiller une affection. Elle reçut les Sacrements 'flerEglisè-, cè fut pour elle tine cérémonie de plus, et voilà tout. Des lèvres officielles psalihodièrent sur son agonie, mais pas un cœur ne «pria. Elle ne pria pas clle-mùme-, elle n'alnia. ni ne crut, ni nV<^péra. Âthée invétérée, elle glissa insensihie et aride dans le sombré gouflVè, ^dr elle sans immortalité et Sans Dieu^ elle s'enfonça inconsolée el muette dans ia nuit éterheUe, entrévôyant, au delàdu dernier de ses fils, le roi de Navarre, cet héritier fatal qu'elle avait luat redouté.
Cette ^Orrt de tlatheriite Tut aussi amère qu^aucune
de celles qu'elle infligea.
A travcfrs seS vices, la fourberie « Tindifférence au
mal et au sang, le meriSoiige toujours préféré à la vérité, Catherine eut une familiante tlorentine qui rappelait h, YnaiSôn àe Médicis , une maison de grande bourgeoisie. C'est par cette sunplicité, qui corres-
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pondait à la bonhomie du chancelier, que L'Hôpital fut attiré auprès de la reine. Iglle avait d'ailleurs beaucoup d'esprit et de numèges -, jpUe parlait bien , elle écrivait mieux. Ses lettres sont innombrables et d'un intarissable bon sens aiguisé i l'italienne. Elle en écrivait des milliers qui coulaient de sa plume. Ce qu'elle eut de plus rare, de meilleur , ce fut sa tendresse pour Henri UL Elle l'aima ea mère.
C'est son seul sentiment sincère. Sa vie d'ailleurs avait été infâme. Sa fin fut désolée. Elle ne fut honorée ni d'un regret, m d'un souvenir. Son fils môme , qui l'avait négligée dans sa maladie , Toublia dans le sépulcre. On ne s'entretint plus d'elle. Elle ne laissa au-dessus de l'abime sans fond que le silence. On ne parla non plus d'elle « que d'une chèvre morte, » dit un contemporain.
L'assassinat du doc de Guise , qui tua Catherine , mit le roi meurtrier hors la loi,
La catastrophe du Balafré fut connue, dès le 24 décembre, à Paris. Une dépèche de l'ambassadeur espagnol Mendoça y éclata comme la foudre. Ces mots retentirent plus sinistrement que le tonnerre : « Le . duc de Guise est mort. )> La ville tout entière poussa un vaste cri, puis un sanglot sourd. Une jeune fille de* vint folle , deux femmes du faubourg Saint-Antoine accouchèrent avant terme. L'avocat Le Tourneur expira de douleur et d'indignation. Après avoir foulé aux pieds le porirait du roi , il tint jusqu'à son dernier soupir dans un embrassement convulsif le por«> trait du duc de Guise.
tlVE£ CINQUANTlilMB. 217
La nouvelle se répandit durant les office de Noël.
\a foule était immeose dans toutes les églises. Cette grande mort offusqua de son horreur Tanniversairè de la naissance du Christ. La fête se changea en deuil. Les trois quarts des cierges furent soufflés par . les prêtres. Les chants cessèrent. Les orgues se turent. Les messes furent célébrées et entendues dans . une farouche angoisse. Tous les curés des différentes paroisses recommandcreiU successivcineuL aux prières des iidèles Tàme de M. de Guise, k Paix à cette grande ftme, dit Vun d'eux, et malédiction sur le meurtrier, quel qu'il soit! » Ce n'était partout que gémissements et fureur.
Après la messe de minuit, la municipalité se réunit àrhôtel de ville. Sur la proposition de Koiand, Fun des échevin^ , le duc d'Aumale fut élu gouver^ neur de Paris. Le prévôt des marchands fut suppléé provisoirement par Tavocat Drouart. Ces bourgeois furent en un instant de grands révolutionnaires. Ils pourvurent à tout, à larmement de la cite» aux viinres, i la police, aux fortifications.
Les jours s'écoulèrent et le sentiment puLlic, loiti dà diminuer, s^accrut. Le meurtre du cardinal dé
Guise redoubla la révolte universelle contre Henri 1 IL La presse et la tribune des églises s'en^ aidèrent sans se concerter. Il y eut plus de deux cents pamphlets. Les prédicateurs, bien autrement entraînants que les écrivains, soulevér^ puissamment les pas^ sions de la multitude. Les sermons étaieiil tous ded oraisons funèbres ^ ils n'en^taieAt ^ue plus putUéj tiqyes. . <' '. T^--' ^ '
François Pigenat , curé de Saint -Nicolas des Champs, s'interrompit au milieu d'un discours, et dit : (( Est-il parmi ceux qui m'écoutent un homme d'assez de zèle pour punir le tyran de son crime ? qu'il aille et ne craigne rien. »
Lincestre, curé de Saint-Gervais, déposa un jour, de sa propre autorité , le roi , qu'il appelait Vilain Herodes^ selon l'anagramme de mépris faite par la ligue du nom de Henri de Valois. .
Un autre jour, le même prédicateur, après avoir décrit le martyre des deux Guise, s'anima contre Henri HI d'imprécations en imprécations , jusqu'à exiger de ses auditeurs un serment solennel, le serment de venger sur le tyran le meurtre des princes catholiques. Le premier président Achille de Ilarlay, qui était dans le banc d'honneur, en face du prédicateur séditieux, demeura seul immobile et muet. Lincestre, l'objurguant de la parole et du regard, lui cria : «Et vous aussi, monsieur le premier président, sous peine d'être complice, levez la main, levez-la bien haut , pour que le peuple vous voie ! » Achille de Harlay, ce héros sous la toge avant et après, fléchit dans cette conjoncture \ il sauva sa tête en l'inclinant devant le geste impérieux de ce fanatique et en lui obéissant. • -
La plèbe et une partie de la bourgeoisie , excitées par les prédicateurs, les libellisles et les Seize, se déchaînèrent dans Paris. Mille excès furent commis , par ces hgueurs. Ils déchirèrent aux Augustins un portrait du roi ; ils brisèrent à Saint-Paul les statues de Caylusj de Saint-Mesgrin et de Maugiron* ils pil-
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lèrent çà et là des huguenots et des politiques. Ils arrachèrent les armes royales des portes de Notre- Dame, de rhôtel de ville, du Louvre même.
Le Louvre était désert, et la ibule roulait irritée autour de ce palais des ¥ilois.
De cette race il n*y a plus que deux rejetons ; Henri lil et Marguerite.
Henri flotte à tous les vents d'orage depuis son gmnd attentat. IL n'a pas encore quitté Blois«
Marguerite, au cbèleau d*Us8on, en Auvergne, se diffame par le cynisme de ses mœurs et se réhabilite presque par Tatticisme de ses Mémoires , où , danlî l'ancien idiome, il y m tant de jeunesse d'inspiration, tant de grâce de récit et un parfum si exquis de renaissance.
Ni Ueuri ni Marguerite ne rentreront au Louvre. Le crime et le vice les en ont chassés. Lui mourra. Elle reverra Paris , mais elle n'habitera plus la demeure de. ses beaux jours et de ses ancêtres.
Elle choisira un emplacement jnon loin de rhôtel de Nesle.- Valois et Médicis , ûdèle au génie de ses deux familles, elle fera construire une maison splendide entre la rue de Seine et la rue des Saints-Pères. Son parc s'étendra jusqu'à la rivière. Elle viendra s^asseoir sqr des coussins de velours , dans l'herbe , au bord de l'eau, qui lui murmurera les lamentations du souvenir. i>e la rive od blanchira sa vieillesse, elle
pourra contempler la rive de son tragique printemps, elle pourra prêter l'oreille à la cloche funèbre qui sonna Fbeure de ses noces et Fheure des massacres: Le, Louvre sera sa perspective, mais il ne sera plus
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son toit. Un fleuve éternel coulera entre elle et le
palais de ses aïeux.
Cet antique palais ne s'ouvrira qu a une nouvelle dynastie dont li^arguerite n'a pas voulu être. Elle a préféré des amants â un roi, le plaisir à la grandeur et au devoir. Elle a renoncé au trône par calcul de courtisane , aûn de mieux se consacrer i Vénus et de mieux cacher ses vices loin de Tétiquette.
Après le meurtre de Guise, dans le mois de janvier 1389, le peuple qui grondait autour du Louvre Taurdit démoli s'il eût été habité; il l'aurait escaladé, mitraillé , renversé de fond en comble , ce palais , pour y égorger le roi! Le roi n'y étant pas, il se contentait d'abattre les armoiries des Valois avec des insultes inépuisables.
Il faisait des irruptions dans les églises et dans la cathédrale* Il y assouvissait sa rage. Il s agenouillait devant les portraits sanglants du due et du cardinal de Guise, placés sur tous les autels. Femmes, enfants, hommes mûrs , vieillards , regardaient ensuite avec le délire de la haine les figures (Je Henri III, en cire, exposées aussi près du tabernacle, et que les prêtres perçaient de longues épingles, sorte de maléfice destiné à iaire mourir le roi à distance. La duchesse de Montpensier donnait l'exemple. Elle enfonçait à l'en* droit du cœur ses propres épingles , après les avoir trempées dans le poison espagnol le plus corrosif. Elle parcourait les rues à cheval, elle parlait daus ses salons, elle vociférait dans les carrefours. Elle incendiait toutes les poitrines du feu de la rébellion. -
J^s contemporaine se trompent ^Quverit ^ m^is ils
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ont été justes pour ia duchesse de Montpensier. Lai postérité, non plus qu'eux, ne peut accorder son estime i une princesse qui ne la mérita jamais un seul
jour. Ni ses fondations pieuses, ni son assiduité aux cérémonies de sa chapelle » aux sermons, au confes^ sionnal , ni sa profession opiniâtre de bonne catholique, ni sa passion, ni son esprit, ne sauraient couvrir, encore moins ahsoudre la violence inouïe de
son caraclère et de ses U'iiiêrités.
Elle était la torche éclatante des processions sédi* tîcnses qui sillonnaient Paris, soit le jour, soit la nuit, et qui s'élevèrent jusquà cent mille personnes. (V. les estampes de ces bacchanales, cart. de M. Hennin.) Les cbnnts lugubres retentissaient, et des files étranges de pénitents, de pénitentes, éteignaient à la fois leurs cierges en disant : « Dieu éteigne les Valois comme nous avons éteint nos flambeaux! »
La duchesse de Montpensier et la duchesse de Nemours ne pouvaient se montrer, même aux égUses, sans des ovations et des applaudissements.
Un dimanche, la duchesse de Montpensier s'étant présentée à Saint-Germain des Prés, Boucher, curé i Saint-Benoît, qui était ( n chaire, dit : « Voici notre Judith, celle qui tuera llolopherne. »
Un soir, la duchesse de Nemotirs assistant à Forai* son funèbre de son dis Henri de Guise, le petit Feuillant, un prédicateur trës*célèbte du temps, qui racontait les vertus du héros catholique, se tourna vers cette princesse et s'écria : « 0 glorieux martyr de Jésu8-€brist , béni est le ventre qui t'a porté , bénies
233 msTOiius itt la UBwri iBUGunsK.
sont les mametles qui l'ont allaité! » En quittant ^ Blois la pauTre duchesse avait contemplé en pleurant la statue de Louis XII son aïeul sur la façade du château, et «fait dit : « Grand rot ! tous n'aviez pa^ construit cet édiCcé pour qu'on y égorgeât les enfants de votre petite-fille !»
Les Seise exploitaient le sentiment public , Tin- Uuence des princesses de la maison de Guise , les co* 1ères du clergé , au profit de leur pouvoir démocnir tique. Les filus ardents parmi eux étaient des curés de Paris, entre autres. Bouclier, curé de &ûn|«fie** noft; Lincestre, curé de Saînt-Gepvais ; Prévôt, curé de Saint-Séverin^ Aubry, curé de Saint-Antlre des Arta^ Pigenat, curé de Saint'^Ilîcolas des Champs. Ces prêtres et d'autres ligueurs démontrèrent chaleureusement l'avantage pour la nm(ùcipalité» qui avait déjà Fadaimistralion , la garde bourgeoise, le droit de conscription et de subsides, d'avoir encore \^ religion et la justice.
Les echevins convaincus posèrent ces deux questions à la Sorbonne : Le peuple de France est-il déhé du aeril»ent de fidélité au roi qui a violé bi liberté des états généraux? Le même peuple peut-il s'armer en consci^Qf^ , dans l'intérêt du catholieisnie , contre le monarque perfide qui a fait égorger les princes . lorrains?
La faculté de théologie, assemblée an côUége de
Sorbonne, répuudil aux. deux questions ailirniaUv^ment; soixante et dix docteurs délibérèrent. et leur , décision fut prise à une immense majorité. L'îosurreaiûa. devint up précefàte religieux.
libelles et les sermons se rallumèrent plus àcrement à la flamme de la Sorbonne. Le nom du roi fut retranche de toutes les prières pnliliques. Ilonri de Valois, l'assassin du grand Guise, fut voué théologiquement et . politiquement aux poignarda. Le Balafré, du fond de ses deux tombes , Tune de feu , Tautre de flots, où il avait été brûlé, puis noyé, poursuivait i outi^ance son meurtrier.
Les Seize, Tarmée vivante du duc de Guise mort, présentèrent au parlement une requête dont voici laconclusion : « Henri de Valois sera condamné, pour réparation de* son crime, à faire amende honorable nu en chemise, la tiHe nue et les pieds nus^ la corde au cou, assisté du bourreau , et , les deux genoux en terre, il demandera pardon à Dieu et aux hommes. Il sera déclaré déchu de la couronne de Friuice, comme indigne; il sera banni et confiné â perpétuité au monastère des Hiéronymites du bois de Vincennes, pour là jeûner, au pain et à Teau, le reste de ses jours; ensemble condamné aux dépens. »
Le parlement, présidé par Achille de Harlay, n'étant pas disposé i ratifier un pareil arrêt, les ligueurs se résolurent à emprisonner les chefs de ce parlement royaliste et à en reformer un autre plus souple. /
Le 16 janvier 1889, Bussy-Leclerc , devenu gou-^ vemeur de la Bastille, envahit le palais de justice avec une troupe de factieux catholiques. Il place des sentinelles à toutes les portes. Il monte lui-même à la grand chambre, où le parlement se concertait pour , envoyer au roi une d <' p ii tation . Bussy-Leclerc en ga ge le pai'lement à imiter la Sorbonne, à délier aussi les:
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Français de toute fidélité envers Henri III et à bannir le nom du roi des arrêts , comme TEglise Ta banni du rituel.
Après cette requête , Bussy-Leclerc sort pendant quelques minutes, pour laisser au parlement le temps de délibérer. Il rentre bientôt le pistolet au poing, et il s'informe insolemment si le parlement s^^est rallié à la décision de la faculté de théologie, en destituant Henri de Valois.
Achille de Harlay, regardant intrépidement Bussy et ses ligueurs, leur demande qui les a chargés de signitier des ordres à la cour. Le vénérable premier président n'a pas disjoint ses doigts qui priaient peutêtre. D'un visage impassible, dune altitude immobile, M. de Harlay, en face de Fémeute, demeure aussi calme sur les fleurs de lis qu'un sénateur romain dans sa chaise curule,
Bbssy-Leclerc s'emporte, déroule un parchemin et dit : « Il y a des traîtres parmi vous. Je vais les appeler l'un après l'autre. Qu'ils me suivent à l'hôtel de ville ou malheur à eux 1 » Bussy avait déjà commencé par le premier président et par d'autres prési^ dents de chambres , lorsque M. de Thou , oncle de l'historien, s'écria : a Monsieur, à quoi bon continuer cette liste? nous irons tous avec nos chefs. » La com* pagnic entière se leva et Bussy-Leclerc, sans s'étonnèr 9 accepta ces prisonniers volontaires. Ils étaient plus de cinquante. Il les emmena, Achille de Harlay en tète, le long des quais, à travers les outrages d'une multitude furieuse. A la Grève, le premier président montra l'hôtel de viile à Bussy-Leclerc comme pour
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rinterroger; mais le ligueur répondit qu*i1 fallait marcher plus Join et il conduisit ce cortège auguste •de magistrats i la Bastille.
Le m(>me jour, Bussy-Leclerc remit en liberté tous ceux qui n'étaient pas sur sa liste et ne garda que les suspects.
Ce fut avec les magistrats relâchés et ceux qui n é* taient pas au palais le 16 que la ligue composi^ un nouveau parlement. Molé fut nomme procureur général et Brisson premier président, ils consentirent sous la terreur. Brisson protesta secrètement par acte notarié qu'il n'avait agi que par contrainte. Précaution indigne d'un homme et d*un citoyen ! Faiblesse inutile d'ailleurs, nuisible même, car elle perdra Brisson , tandis qu' Achille de Uarlay sera sauvé par son héroïsme.
La frénésie de la ligue était centuplée par les confessionnaux qui transformaient en pièges scolastiques les tribunaux de la pénitence et qui insinuaient le régicide. Bien plus, Henri UI était réprouvé par le roi d'Espagne, aboli et maudit par le pape, qui avait prononcé la menace de 1 excommunication, au lieu de l'absolution humblement sollicitée pour la mort des
princes lomiins,
La France était en combustion. Le duc de Mayenne était parti de Lyon, le 26 décembre, en apprenant le meurtre de ses frères. H avait soulevé la Bourgogne, la Champagne, une partie de la B^auce et il était en-* tré à Paris, le 15 janvier, aux acclamations universelles.
Le 16 février, il s'était présenté avec les ducs de
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Nemours et d'Ainnale à Vhôiel de ville, et 14, dans une assemblée de notables, il avait déoioQlré 1 impérieuse nécessité d'un conseil général en permanence pour veiller à la guerre, aux approvii>ioûaemenls, au budget et à la police du royaume*
Le 17, le <x>nseil général de la ligue fut composé de quarante tiiembres choisis dans le clergé, dans la nobLwse et dans le tiers état. Farmi eux on remar- ([ua les évôques de Meaux, de Rennes, de Senlis et d'Agen^ Tabbé de LènoDcourl*, les curés Ptévot, Pigenat. Boucher, Aubry et Pelletier; les présidents Jeaonin, Lefèvre d Orraesson.et de Neuilly^ MM. de Menneville, de Saint-Paul , de La Boui^aière , de
Canillac; enlin le lieutenant civil La Bruyère, Tavocat Drouart, le procureur Crucé, et Pierre Susoaul, commis au greile, qu'on investit des fonelÎMfl de se-, crétaire. Ce conseil s accroîtrait à l'occasion du pcévôt des marcbands, des échevins, des députés que
pourraient envoyer les villes, des prélats, des princes, des présidents , du procureur géuéral et des avocats généraux au parlement q^i auraient tous le èroit de séance.
Le c(Miseil décerna, le 4 mars, an duc de Mayenne
une sorte de dictature, sous le titre de a lieutenant général de la couronne de France. » Mayenne accepta modestement, mais énergiqueroent. il prescrivit le sçnnent à Paris, aux provinces, à la sainte union. 11 envoya des agents partout. Le ligue s'étendit, se ramifia et s'enimrdit à la fois. Le duc de Mayenne imprima presque à Tanarchie catholique Tuaité et k c<^iitrali$atiep de la royaoti^*
Il Q avait pas le charme de sua frère le duc de Guîse, ai ces dons merveilleux de présence d'esprit,
de beauté et d'éloquence, ni ces talents de diplomate et de tribun qui faisaient «lu Balafré un homme in* comparable pour enlevei; les multitudes et pour en* sorceler soit les femmes, soit les peuples, soit les armées. Non, Mayenne ne possédait pas ces séductions surprenantes. Mais il avait du bon sens, du couftige, de la persévérance, un aspect athléticpae. Ua ne dou** tait pas de son blason* U était fort et imposant comme un clief féodal.
. Ses cheveux rudes ressemblaient au poil des sangliers. Son front était vaste et bombé, sa ligure large, ses yeux observateurs » ses sourcils de lu cour* bure la plus circonflexe , son nez réservé, sa face puissante, sa bouche ferme ^ fine pour parler tantôt à des soldats et à des factieux, tantôt à des cardinaux et à des ambassadeurs.
14e duc de Mayenne, après le meurtre de Blois,
' pouvait foire la guerre et ii la fit. Mais il ne pouvait usurper le titre de roi , s^)il pour son neveu le nou-
' veau duc de Guise, soit, pour lui-métae. Son frère Henri, un héros bien plus entraînant, bien plus populaire, avait laissé passer le moment. Du reste , la révoluUon était flagrante et le moment reviendrait peut-être. Mayenne le pensait du moins. N'entrait-il pas dans des éventualités incalculables où il y avait tout à espérer du liasardP
Le roi cependant Ti'était pas sans ressources. Mal»gré la Saint-Barthélemy, malgré ses autres crimes, malgré ses vices, il avait, à cette époc^ue encore si
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monarchique , Tauréole du droit divin. Le ni[nl)e de la légitimilé planait au-dessus de sa léte et fusait étinceler les diamants de sa couronne d'un feu surnaturel. Pour beaucoup il était la représentation, le symbole de la France. Et cela était vrai dans de certaines limites, quaud sévissaient la ligue et les Seize, le parti de l'étranger.
Henri 111 avait la majorité Je la noLlcsse et les politiques de la bourgeoisie. D Epernon était accouru de Saintonge avec une année et campait aux environs de Biûis. Le roi, qui s'était rendu à Tours pour y étouffer le mouvement de la ligue et qui avait installé dans cette ville le parlement fidèle, allait se trouver pressé entre Mayenne et le roi de I^iavarre. 11 nV avait plus à balancer. Il lui fallait choisir son allié. 11 n 'était pas assez fort contre les ligueurs et les huguenots.
Il conclut donc, le 3 avril 1589, une alliance d'un an avec le roi de Kavarre. 11 s'engageait à la tolérance envers les calvinistes et le Béarnais promettait , de son côté, le plus inviolable respect envers le culte catholique, jurant de n'y porter aucune atteinte, de combattre loyalement et même de conquérir pour le roi.
Ce traité, signé par l'intermédiaire de Duplessis- Mornay, et où le roi de Navarre s'intitulait premier prince du sang et protecteur des Églises réformées, était liou-seulement un acte de bon Français de la part de ce prince, mais un acte d'héritier présomptif. U venait au secours du trène auquel il devait succéder. Henri Ul acceptait ce concours»
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Néâninoiûs, il ajourna, sous divers prétextes, la publication de Talliance. Son secret dessein était one
, trahison.
Ilavaitcbargé le iégatMorosini de gagner Mayenne. Le roi soumettrait à l'arbitrage du pape toutes les questions douteuses. Il délivrerait le cardinal de Boui^bon prisonnier à Cbinon, le jeune duc de Guise
prisonnier à Tours, el le duc d'ElLeuf prisonnier à Loches. Morosini offrit de plus au chef de la ligue une pension de quarante mille écus, et, soit pour lui , soit pour les autres princes lorrains, le tiers de la France, à commencer par les gouYeraemenls de
Champagne cl de Bourgogne.
Mayenne, qui était à Ctiàteaudun, et qui réunissait une armée en Beauce , refusa tant d'avantages accu-* mulés. il ne voulait ni se déshonorer, ni se perdre dans le parti catholique. II répondit au légat que le roi n'était plus roi, qu'il avait été découronné théo- , logiquement par la Sorbonne , que d ailleurs on ne pouvait se fier, et lui Mayenne moins que tout autre, au meurtrier du duc et du cardinal de Guise, ces martyrs de la foi.
Des ([ue le légat eut raconté à Henri 111 ses conversations avec le prince lorrain, le roi ne ht plus d'objection a Duplessis^Momay et consentit i déclarer hautement son alliance avec le Béarnais.
Cette alliance entre les deux rois fut acclamée , le 21 avril, à Touis où était Henri de Valois et à Sau- ^ • mur où se logea Henri de Bourbon. Henri III livra cette ville comme un gage de sa sincérité et comme une place desûrqlé indispensable aux calvinistes. Le
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Béurnais en donna le goirwraeiiieatàDjipJ«8M»-Mûrmnr, son négociateur.
C'étoit en effet M. Duplesâs <jui avait conclu le traité. U avait été aussi patient qu'adroit. Il n'avait pas igiMwé let perfidies soutewaines de Henri UL II s'était croisé les bm, oertwn que ces perfidies échoueraient, et elles avaient échoué.
M. Doplessis, qui en cette conjoncture avait pour auxiliaire la nécessité, ne s'était pas on instant troublé des intrigues du légat Mprosini. Le .bon sen* supérieur du capitwne huguenot ne fut poùot déçu. ' M. de Mornay était l'un des serviteurs les plus dévoués de Henri de Bourbon, et l'un des plus grands, citoyens de la France au seitième siècle. U fut bien plas qu'un talaot, U lut un caractère sous un roi gascon ettoisone cooressenUelleinent diplomatie et hypocrite.
Mornay ft'eutpas de peine à résister an torrent des adulations et des lâchetés. Cétait une âme . trempée et reteempée aus guerres religieuses. Il ne désirait rien au delà du devoir et ne craignait que Pieu. Une disgrâce n'eût été qu'un alliait pour son courage. Il était soldat et dialectieien. U s'aida^ 4« la BibJ^e aussi bien que du l épée. C'était un etùlcien, unsage et un docteur de la réforme. Il représentait parmi les protestants la simmee et la conscience» On l'appelait le pape des huguenots.
Les apostasies lui navreront le cœur et les controrverses attristeront sa vieillesse.. Il se retirera de la cour, .blessé, mais fidèle, aussi simplement grand dans îadv«8ité que dans la bonne fortune.
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Ce lutteur taut secoué, jamais abattu, ce lion de la dispute, ee héros austère de F idée nouvelle, avait une de ces tètes puissantes dont les cheveux lessembleot à une crinière. Son visage , ravagé par ^ les êko&rèe» eiviles, était comme ces sols bouleversés après un tremblement de terre. Ses joues étaient laiiowées de siHons et de rides. Son front de métal re* froidi paraissait à Tépreuve des arguments et des balles. Ses sourcils tracés irrégulièrement couraient en lignes aiguës et brisées autour de ses yeux intrépides. Toute sa physionomie eût été terrible , sans Fb^nnéteté de cette bouehe qui , pendant un demi-
siècle, ne proféra pas un mensonge, pas une flatterie. Moii^ay tut un théologien gentilhomme, vétu de fer m lieu de Tètre de bure , un combattant obstiné des ^ guerres de religion , dont la figure offre un chaos sur lequel flotte et reluit toujours Tesprit saint.
Le portrait de cet illustre compagnon du Béarnais BOUS a été heureusement conservé . 11 déûe également catholiques, protestants et philosophes, soit de le dé* daigner, soit de 1 oublier.
Le Béarnais remercia, récompensa M. de Momay et partit pour Vendôme où il croyait surprendre le duc dç Mayenne. Mais le prince lorrain s'était déjà porté sur SainM)uen, près d'Amboise* U y battit le comte de Brienne.
Henri de Navarre, dès avant le traité, s'entretenait dans un abandon héroïque. Ses lettres â Gorisande Ici peignent au vif et au vrai.
« Si le roi imilait, éerit^il i sa iMltresse, je le dé«
livrerais.
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« J'ai été malade, mon cœur, j'ai vu les cieux ou*
verts \ mais je n'ai pas été assez homme de bien pour y entrer. Dieu se servira de moi encore. »
Le 8 mars, Henri à la même : « Mon cœur, Dieu me continue ses bénédictions, nous sommes à Montbazon, six lieues près de Tours, où est le roi. Son ar- • mée est à dj^ux lieues de la nôtre, sans que nous nous demandions rien. Nos gens de guerre se rencontrent et s embrassent. Force de ceux du roi se viennent joindre à nous, et des miens nul ne souhaite changer de maître.
(( Dites à CosUlle qu il se hâte de se mettre aux champs. C'est à ce coup qu'il faut que tous mes serviteurs fassent merveille; car par raison naturelle, avril et may prépareront la ruine d un des partis. Ce ne sera pas du mien , car c'est celui de Dieu. »
Quelle noble confiance l et cela bien avant le traité!
Depuis le traité, le roi manda le Béarnais au Plessîslez-Tours. Le Béarnais était arrivé seulement de la veille au château de Maillé, après être demeuré vingt* quatre heures à cheval.
Maillé n'était qu'à deux lieues de Tours. Il y eut parmi les chefs huguenots une grande hésitation. Le roi del^avarre les assembla en conseil. La délibération fut orageuse. Plusieurs dirent que ce rendez-vous n'était qu'un piège. Henri III n'était-il pas un lourhe et un fourbe sanguinaire ? Personne ne le disculpait de la Saint-Barlhêieniv. l^s meurtres de lUois ne prouvaient que trop sa persévérance dans la dissimulation et dans le crime. Ce qu'il désirait Je plus, c'é^
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lait l'absolution du pape. N'étail-il pas probable qu'il rachèterait au prix d'une nouvelle téte, la tète de Henri de Bourbon ?
Ces craintes étaient sérieuses. La défiance était naturelle envers un prince tel que Henri Ili. liais le Béarnais avait fait alliance avec lui et ne pouvait refuser cette entrevue. U fallait hasarder sa vie à propos dans cette visite, comme sur un champ de bataille. Rosny et François de Cbatillon» ÛU de l'amiral de Coligny, parlèrent en ce sens. Le roi de Navarre se prononça pour cet avis, qui était le plus héroïque et le plus politique.
Le ducd*Epernon et le maréchal d'Aumont vinrent deux iois de la part de Henri 111. Le Béarnais se mit en route gaiement avec Tescorte de ses meilleurs ca* pitaines qui insistèrent pour raccompagner.
Le bruit de son arrivée s'était répandu à Tours et aux environs. Le château du Plessis était entouré d'une foule immense. Les jardins étaient envahis. Bourgeois , paysans , peuple , soldats, firent cortège au Béarnais, depuis la rivière du Cher, qu'il traversa sur les trois heures de Taprès-midi, jusqu'au Plessislez-Tours. Là, une autre multitude remplissait le parc. Les deux rois furent longtemps sépares par cette émeute d'aflection que soulevait Henri de Bour* bon. Car c'était lui qui attirait. Les arbres pliaient sons les spectateurs. Le Béarnais attendri saluait en bas, en haut, et n'avançait que lentement, il avait les cheveux et la barbe fort négligés. Son pourpoint et son manteau étaient usés jusqu'à la corde. La sueur et la poussière couvraient son visage. Il avait le cos-
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tume d'un partisan avec la grâce et Taffabilitc d'un monarque.
Le maréchal d'Autmnt et le duc d'Ëpernon parvinrent à écarter doucement les groupes amicaleineni eurieux. Ib frayèrent un passage au Béarnais, iqui l'accès fut libre enfin. Il se précipita vers Henri . de Valois, iléchit les deux genoux et dit au prince qui la relavah u Sirv , voici le plus beau de mea jours, puisque je me réconcilie avec mon roi et qua je puis hiî oftrir mon épée contre ses ennemis qui sont aussi ceux de la FVance. ».
Henri III tint longtemps Henri de Bourbon pressé sur sa poitrine, aux cris enthousiastes de vive le roi 1 vive le roi de >'avuri:e ! vivent les rois! Les capitainei^ huguenots elcatbotiques, imitant leurs princes, s embrassaient, se serraient les mains , se jurant mutueU lement aaiitieet Irateruite d armes.
Ce fut un événement momonable que cette scène à la lois populaire et royale, militaire et rustique, où tant d'acolantations éclatèrent, où lie grand coeur du Séarnais déborda l-étiquette, électrisa ces innon^ brables populations, et toucha même Uenn lU.
Les deux rois, s'amebant à la foule qui ne se las- , sait pas de les contempler, s'enfermèrent à Técart dans le château du Plessis. Le roi de Navarire y déve<» loppa un plan de campagne qu'approuva le roi de France. Ce plan consistait à réunir le plus de lorces possibles et à marcher sur Paria, où ils couperaienl; la téte de Thydre dans son repaire, oii ils écraseraienl; la ligue dans sai capitale.
Les roia montèrent ensuite i chwal et se promenè-t
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, rent dans les rues de Tours (30 avril 1580). Ils furent partout applaudis. An pont Sainte-A9M, k Béarnais
se sépara de Henri de Valois et alla coucher au faubourg de Saint-Sympliorien, au milieu 4^ son armée. Henri de BouiiK» éuât eaivré de )we, eoawia à h frontière d'un moti4e inconnu. Le soir, s'étant avancé soUiaireiMBt au emfimmk de. la Loii^ 9t du Qier» ^il vil un fantOme qui lui cria : « Tu ^ras le roi du Louvre I d
hb lendemain, le. Béemaijgi, pouv (émoign«ar i fkni i III d'uiie sécurité complète , vint sans suile au « chàt^Au du Piessifr-leK-Tour»* U était^ six, heures du malin , et Henri de Bourbon n*avait avec lui qu'un page. Le rot et tous les oiliciçrs de sa maison ftireot charmée de pette bardksse. Qenri III reprit, la eoo-v^sation delà veille. Il fut dé^nitivement arréité quQ les deux années eooibioées des rois s'avanceraient: sur Paris et en feraient le siège.
Le Béarnais s'en alla à Cliiuon, a(iu dQ diriger de ce point stratégique te restodesi^ inoupes sur Tours* Mayenne, instruit do l'absence du roi de Navarre, résolut, dans rinteovaUô de oe YoyjSg^ d'enlever 1q roi de France au cbâteao du IMessis. Le prince lorrain , le 8 mai, après une longue marche de nuit, déboucha forieusomentdans le- lauboueg de Saint^Sympborien« Les rovcilistes furent culbutés. Tours eût été conquis sans Çrîllon qui accourut avçq son régiment des gar-^. des. Le roi parut un moment dan^ la mêlée* Il dit à Crillon : Mon iuraye ee n'est pas une ville « e'est mon trône que vous sadvere? aujourd'hui, «-r- Sire, dit Grillon, je ferai de mon mieux, mai^ reti-«»
506 HISIOIBX DB LA UKEti UUftlEinB.
rez-vous. » Le roi s'était trop engagé. A Tinstant où
il était menacé d'une pertuisane , un jeune homme s*élance , reçoit le coup et tombe mort. C était le chevalier de Berton, le ne?eu de Crillon. Le roi était préservé , mais il fallait barrer a Mayenne le chemin de la ville pleine de ligueurs prêts à la . révolte. Crillon fut merveilleusement secondé par M. de Rosny et par M. de Chàtilioo, qui commandaient les protestants. Le repliement vers le pont fut admirable. Crillon , très-inférieur en nombre , défend rapproche de ce pont avec acharnement. Il fait passer protestants et catholiques, avant lui, par la porte, 11 repousse Tennenll qui essaye d'entrer pèle*m6le avec les soldats du roi. Crillon est atteint de deux pointes d'épée , une balle lui perce le corps. Il n'est point renversé , résiste toujours , écarte les lî* gueurs et ne rentre que le dernier sur le pont dont il referme la porte sur lui. ,
Mayenne ne continua pas son impétueuse attaque. Il livra le faubourg Saint-Symphorien au pillage. Il ne s'était point emparé de la ville , ni du roi, mais il avait tué quatre cents hommes à Crillon ( t forcé le brave des braves à la retraite. N'était-ce pas a&sez?
On trouva parmi les'morts Sainte-Malines, Tun des assassins du duc de Guise. Mayenne le fit juger par son grand prévôt. Ce cadavre fut condamné à avoir la tête et le poing coupés, puis à être pendu par les pieds. Cette sentence exécutée, Mayenne envoya sans retard à Paris dix-sept enseignes pour TfaAtel de ville, avec la tète el le poing de Sainte-Mfilines pour Mont^
faucon.
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Les ligueurs du duc de Mayenne furent sans peur dans la bataille et sans pitîé dans le saccagement du iaobourg. Ils étaient dans leur première frénésie de Tengeance. Le souvenir du duc de Guise les enflammait de colère. Les seigneurs et les gentilshommes ,
portaient des emblèmes de désespoir. Ils avaient un deuil sinistre. Leurs écbarpes noires semées de larmes Manches et de doubles croix de Lorraine étaient presque toutes tachées de sang.
Le duc de Mayenne n'eut pas plutôt quitté Tours , que d Épernon y arriva de Blois et le Béarnais de Chinou avec des forces considérables. Les deux rois visitèrent ensemble Grillon qui était en grand danger. Ils ne se séparèrent pas sans s'être en quelque sorte distribué les rôles. Le Béarnais se chargeait de la guerre et Henri III de la diplomatie. Ce n'était plus , Rome, ni Madrid, qu'implorait le Valois, c'étaient les Suisses par Sancy , c^étaient Élisabeth et les princes protestants d Allemagne par d'autres négociateurs.
Les deux rois se rejoignirent à Beaugency, après une victoire de Chatillon à Bonneval en Bcauce, et ' une victoire plus signalée encore de François de La Noue a Senlis. Ces triomphes de leurs lieutenants éUiientdebon augure. Les rois prirent Jargeau, Gien, Étampes , Poissy, Pontoise. Henri III fit pendre plusieurs capitaines et magistrats. La cruauté lui était aussi douce qu'au Béarnais la clémence.
Lorsque Sancy fut de retour au camp de Pontoise avec dix mille Suisses, deux mille lansquenets et quinze cents rettres, lorsque M. de La Noue parut avec deux mille fantassins et dou^e ceals cavaliers
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ffOQçoift» rannée do» Vim s'éiAVfi ees renforty à
quarante mille soldats éprw^és. Henri de Bourl)on, ravi de ces h%\\t^ iFOupes, écnv^ à la comtesse (les Gramont, à la date du ^ mai : « ^ le roi ose de di* ligence, cotome j'espère qu'il fera, nous veiroas bienrtôi le9 clochers de ]!Îoire-Dame de Paris, i» Henri III
larda plus de deux mois, car ce ne fui que le 31 juillet qu'il élablias^t ses quartiers à Saint-Cloud, tandis que le Béarnais plantait à MeudoA ses étendards.
Paris était dans la cpnsternaiiau depuis plusieurs semaines. Les ligueurs, les Seize m Ame tiemUaient^ la duchesse de Montpensier redoubla d'audace. Eli» a[)[>ela son IVère Mityenjtie qui se relraucli^ eiLtia. dans la ville et dans les faubourgs avec une armée de neuf mille houHucs. La duchesse de Nemours apparaisbaiL dç temps en temps par les rues dans ses voiles funè-> bres^ la di/chesse de Montpensier avait Tactivité de sa haine. Elle se multipliait. Elle appelait les malrdictions du ciel sur le féroce et imbécile Valois. ËUe intriguait sourdement, elle éclatait dans les grandes occasions*. Elle parlait w peuple daqs les ciirrefours » aux prêtres dans les monastères, aux soldats dans les casernes, m\ princes dans les palais. C était i héroïne des furies* ^ •
Le duc de Mayenne, pins calme, n élfiit pas moins déterminé. 11 avait distribué ses troupe^ avec un grand tact militaire. Il avait confié la défense des faubourgs Saint-Jacques et Saint-Germain à M.^de La Châtre, se réservant de surveiller tous les postes et de proté«» gcr en personne les faubourgs Saint-Honoré et Saint-
Iknist U« de La Châtre n'était psis dupe de la situa-
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ti0li« -1t la considérait en général. H £t an duc : « Monsieur, parlons français. Voire sœur ne peut plus rien sur ces prédicateurs décerdragés , ni sur ces
bourgeois effarés. Quand on en viendra à Tassant, tous ces cHadins fuiront, et nous laisseront là* Alors, «foe ferons-nons ? Sî tiows senimes forcés', et ciné noua ne puissions mieux faire, répondit le duc, vous et moi, nous tnoiirroiiâ evif gens de bién. »
La duchesse de Montpensier cependant surexcitait ^ de pkis en plus, de paroisse en paroisse, les procès^ sioiis. il 7 en avait qu'elle tôulait après elle , malgré l'attiédissement, du cimetière des Innocents à Sainte- Geneviftve.
Après la duchesse, le tison le plus ardent de ces incendies sacrés était un moine jacobin.
Il avait vingl^nq ans< Il était né dans un village ])rès de Sens. Le prieur de son couvent était le père lk>urgoirig. jeune moine se nommait lacqoes Clé-
liicnL II avait vécu jusque-là Jans Témeute perpétuelle des Églises , dans la crapule et dans la débau^ ehe, ignorant, bvutal, trés^^épris de céréihnnied en plein air, de sermons, de bonne chère et dfe femmes. Il passait' du «anotuaû^ an» orgifes-et âes'Ofgies a la soif du sang. Sur la fin des repas, il ne parlait que d'exterminer les hérétiques, à cotnmencer par ie plus setHérat d'entre eux, Henri IlL Scrn aceent étant si militaire alors, que ses compagnons Vavaient baptisé par plaisanterie le capitaine Clément.
Les propos féroces du moine devinrent peu à peu un plan précis, un dessein arrêté. Il s en ouvrit au prieiiv dos jacobina qui lui donna Tafosolution antici-*
Diaitizc
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pée de ce forfait. Les Seize, ayaot eu vent de ce com"
plot régicide, y applaudirent. Les ducs d*Aumale et de Mayenne IJencouragèrent.
LeiS choses en étaient là , lorsque la duchesse de Montpeusier» le cœur le plus violent, rimaginationla plus emportée de ce siècle terrible, apprit les projets du jeune moine. Elle le manda. Ils s'entendirent au premier mot. Le feu d'une même rage les brûlait Tun et l'autre. Les conférences se succédèrent Jac-> ^ ques Clément ne se possédait plus et son exaltation > était au comble. La duchesse ne négligea rien pour entretenir cette fièvre d assassinat. S'étant vite aperçue de la profonde impression qu'elle avait faite sur le moine qui se consumait pour elle en silence , elle l'enivra par tous les philtres du sourire et du regard. Elle le rendit fou d'amour. Plusieurs écrivains con«temporains pensent qu elle lui céda. Ce qui est plus vraisemblable ) c'est qu'elle promit au moine la yb« lopté s'il lui faisait savourer la vengeancet une volupté plus grande des guerres civiles.
On comprend la prodigieuse électricité de la du* chesse de Montpensier sur ce jeune jacobin sensuel, quand on a vu une ancienne esquisse de lui à la san-» guine.
Jacques se glisse à travers une arcade dans Tombre. Tout en se cachant, il se laisse apercevoir. 11 a la démarche hardie, quoii^ue mystérieuse. Son teint est légèrement moresque. Il a des lèvres fortes.d'un rouge grenat , des yeux humides, vitreux , effrontés. Moitié bigot, moitié libertin, sous son froc brun, il ressemble à un faune déguisé qui, d'une maison suspecte, re-
ime cniQUAimtaiB, 241 ' gagne son couvent , assidu tour a tour aux offices, i.
la taverne, aux conciliabules souterrains, également, prêt aux superstitions, au vice ou au crime.
C'est le critne qui domine dans le portrait du cabi* net des estampes. Clémeût y a le front fuyant, les joues larges, les pommettes accentuées» rœiibagardi les oreilles écartées, la bouche aiguisée, rutilante et ' féroce. On dirait une tète de léopard sur un corps de moine.
C'était là le jeune jacobin qui devait faire lever le si^ de Paris mieux que l'armée de la ligue.
Il obtint par des semblants de royalisme des lettres d'introduction auprès du roi. Ces lettres étaient éàrites par le comte de Brienne , prisonnier au Louvre, et par Achille deHarlay, prisonnier à la Bastille.
Jacques Clément parjlit de Paris , le 31 juillet, le ^ jour niôfiie ou Henri III prenait position à Saint- Qoud et où il disait du haut de la colline en contem* . plant la grande cité séditieuse : « 0 ville de ligueurs, tu es la capitale du royaume, mais une capitale trop puissante et trop capricieuse. 11 te faudra tirer du « sang !» •
Le roi menaçait Paris et le moine, à la même heure, menaçait le roi , pendant que l'ancien prévôt des marchands, La Chapelle-Marteau, accompagnait le jacobin chez le duc de Mayenne.
Le prince lorrain, à la sollici talion de la duchesse de Montpensier , accueillit bien Jacques Clément. Leur / conférence fut longue. Le moine reçut , dit-on, de la ' bouche du duc l'assurance que cent des principaux bourgeois royalistes étaient en. état d'iurresl^tion et
IV. » ' il
serviraient d'otages eA^&veiur ds déinatti» ledévoiià servitenr de la mtmMm de €uif9é et cla Christ. Le jacobin bien préparé se dirigea \>uv Saint-Cloud. Il fut iîïterrogé et retentt quelques minâles dans on >coips de garde hors du village. Mais, sur sa déclaration trè:>ferme, qoil portait au tm ties dépèehes urgentes^ ou , * loi désigna- deux soNhits fNMir Vescorter.
M. de La Guesle, le procureur général, qui se promenait avec plusieurs, amis, rencontra Clément entre ses arquebusiers. Il s'informa des motifs d un tel • voyage. Les ayant appris du jacobiin» M. de La Guesla renvoya les soldats et se cl]^rgea de frésenter lui-> même ie moine an roi. ' ^
Le soir, en effet,; uasm tard, c'était le 31 juillel^ procureur générrf fit part à Henri 111 de ce qu'il sa^t du message et du messager. Clément, disaiti;^ , a«it fort bien répondu a se» questions, mais sans lûi )^ voiler sa mission qui était secrète* Le roi , dont CQfiosilé' était éveillée par cet entretieB et qui aimait
lés moines, recommanda au procureur général de lui am^er ie lendemam le religieux de six à se|pt heures du matin.
La Guesle fut exact et coEuduisit le jacobin à la maison de Gendi oà logeait ^eQri 111 . Le roi était dans son cabinetj el Bellegarde, son tirand écnyer, se tenait à sa droite lorsque La Guesle en tra* Le procureur général annonça au* prince que Clément était à la porte. k Ëhbienl qu'il vienae , reprit Henri en se levant, sans quoi on répandfa partout que je suis l'enMipj des moines el que je les obasse de ma présence. » Le jacobin s {ivança jusqu'au roi, lui disant qu il ne pou*»
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trait communiquer ses inslructions qu à Sa Majesté seule et que tels étaient les ordres que lui avaient donnés le comte de Brienoe et le premier président Aehiile de liarlay. Henri 1(1 tii signe à Bellrgarde et a La Guesle de s éloigner à l'extrémité du cabinel. Alors Clément tira de sa manche un papier que le monarque dépUa. Pendant qu'il le lisait, Texécrabia moine tira de la même manche un couteau nu et Ten* fonça tout entier dans le ventre du roi, uq peu audessous du nombril. Henri poussa un grand cri , le cri d'un homme et d'une race qui expirent à la fois, et, arrachant le couteau, il frappa de la pointe le meurtrier au sourcil , en disant : « Ah ! le méchant moine, il m*a tue! »
La Guesle et Bellçgarde se précipitèrent, fiellegarde soutint le roi • La Guesle, d*un coup terrible de la garde de son épée, renversa le meurtrier. Les quarante-cinq accoururent et achevèrent le jacobin. Le procureur général fut bUUné d'avoir enlevé à la justice par la Tîoience un procès qui aurait éclairé bien des mys* tèrcs.
Les médecins eurent d abord quelque esperancct mais ils acquirent bientôt la certitude que les intestins étaient percés. Ils ne dissimulèrent pas que la maladie était mortelle.
Le Béarnais , étant accouru de Meudon , s*8genouilla au clievet du roi. Uenri de Uuurbon pleurai^ et sanglolait. Le roi Tembrassa tendrement; le reconnut pour son lé^^itimc héritier , reconuiianda aux grands de sa cour de bien servir leur nouveau maître ati'adjttiay lui, de se convertir à la vraie religion.
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« Adieu ) mes amis , leur diUil » priez Dieu qu*il me fasse miséricorde !» \
Henri 111 ne pensa plus ensuite qu'à son salut, il se confessai deux fois i son chapelain , communia , pardonna à ses ennemis et rendît l'àme, le 2 août, à quatre heures du matin , en récitant à voix basse le premier verset du [isaume lv : « Miserere mel, Deus, quoniam conculcavit^me homo. » Henri de Valois avait trente-huit ans passés, à peu près l'âge du duc de Guise expirant. ^ ■
Ainsi disparut du monde Tun des rois les plus bi<* zarres de Thistoire. Étrange personnage, et si divers, qu'on ne sait quel sentiment il inspire, et ce qui do*mine le plus en nous sur lui de la haine, ou du mépris, ou de la commisération !
11 consacrait des jours et des nuits à l'étude des cos* tûmes. Il était le maître des tailleurs, des couturières, des brodeuses et des repasseuses de son royaume. 11 introduisait Tart, la fantaisie dans la toilette. Quaiifl il avait épuisé toutes les parures de Thomme, il s'habillait en femme. Tantôt il fouettait ses mignons aux
' processions avec une discipline , tantôt il les édifiait au bal avec son grand chapelet à tètes de morts ^ il était le plus lugubre des danseurs, le plus équivoque des amants. Il traversait les villes de son royaume dans un coche plein de meutes burlesques 0& les chiensétaient mêlés aux singes et aux guenons, ' et il présidait son conseil sous les vêtements d'un histrion, tenant pour sceptre, au miliea des plus
' graves ministres, un bilboquet.
Comme il avait beaucoup voyagé , il avait retenu
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des modes de tous les pays et il les accouplait dans
les dissonances les plus comiques et dans la confu* sioa la plus burlesque.
\ Les prédicateurs de la ligue l'attaquaient i TeiiTi par ce côté ridicule qu ils incriminaient aux yeux des peuples. Ils tonnaient contre son iroûge, son blanc, ses parfums, ses fraises godronnées; ils écumaient tontre son bonnet oriental, qui semblait faire de lui on hérétique.
fc Cest un Turc par la tète, s écriait Boucher, c'est un Allemand par le corps, une harpie par les mains, un Anglais par la jarretière, un Polonais parles pieds ' et un vrai diable en Tàme. » Et tous les bons catholiques répondaient par des vociférations au milieu de l'Église : u Oui, oui*, c'est T Antéchrist. »
Ce n'était pas tant , mais la froide sentence de la postérité n'est pas moins écrasante que toutes les violences des factions.
Henri 111 est plus qu'un des bourreaux , il est un des inventeurs de la Saint-Bartbélemy il est de plus un Sardanapale de Gomorrhe.. Ce fut le plus traître cœur, le plus perfide esprit, le plus effronté yisage, la plus fausse monnaie de roi de toutt la mor narchie, la mémôièela plus putâ*fâë,iè' Yaldis fe plus dissolu, un Louis XV anticipé, grandiose et puéril, un Louis XV du seizième siècle , avec l%îaginatiw d6 plus, avec les frénésies, les délirès, les fanges teintes de sang, les poésies funèbremenl obscènes de ce tra» giquetemt». • •
tu
LiVKE Gl.NUUAl^Tii ET l'à'lEMfi
nonri'ât Bottrbdti sQoeède à Henri de Val^f* — Dimnles du çamp de Snlnt-Qpud. Une p^rlie 4e Ift BOble^ae rébonnatt pour roi . Heori IV. Joie de la ligué à la mort de Henri Ilî. — dudiessn de Hontpensier, la duchesse de Nemours. — Le prestige n*est plus âree la maison de Guise, mais avec Henri IV. — Le roi quille le camp de Saint-Cloud. — Il se rerul en Normandie, sous les murs de Rouen, puis à Dieppe. — Campagne d'Arqués. — Lettre à Corisandc avant Ui premier combat; billet à ('rillon a[>rès le dernier.
— Le roi revient atta(|uer Parias. — Faute de M. de Monlmorem y- Xhoré. — Henri lY olTre la bataille aux Parisiens et à Mavenne.
— Le prince lorrain la refuse. — Le roi va à Toiirs, une capitale provisoire où siégeait son parlement. — Il y voit Achdle de Harlay, y Tbite Grillon encore malade de ses blei^sures et y reçoit MoncenigOi i'au^MMfadeur vénitien.' — Cet ambassadeur traite, au nom de sa patrie, avec Henri IV. — Le roi à pour alliés Venise, les Suisses et les prindes protestants. — II. grandit en France et eir Butvpe.
Henri de Valois avait çté Ip ileraier de sa race;^ tIvpijrjfdeJiltyarre fut le premier d^ (a sienne. Il inau-
gity^;^Ç;)^,^rC»pe la famille des Bourbons.
^ ïj%»«l;îili pa^f sa#^ jjfiip^. J jiçaai^jpriace ne côûq,ui t
MiMf ré.^t «?P>*bl^v Çfi ' dçoij^f J.e. pi^lf jjip^ut de fQi} littl agQHÎ^vlç l^P^îrn^i.is, pai; réserve, s'était retiré à Meudon. Là* il attendaiU Mandé à Saiht-Clpud .yers quatre heures du matin, le S août 1589 /il monte a cheval avec Kosny et trente çeutilshoniine^. 11 arriva
vite au village. Avant la maisou de Gondi, où était le • ro», dans une peiiie rue déserte^ il entendit des gémissements et ce cri : « Ahl mon Dieu! c'est fait de nous I » Le Béarnais aperçut un homme et l'appela. Cet homme hii dit : « Le roi est mort. »
Henri de Bourhoa fort ému atteignit la maison de Gondi* A in porte ^ le« ardiçrs de la garde écossaise
le saluèrent roi. L'un d'eux fléchit le genou et dit : « Su:^ ç!estvous niaiAt^paut qui êtes notre ^laitre. ».
Henri de Bourbon , trouvant le roi mort, retourna s«ias retard à Meudpu. Ses huguenots, qui, sur une armée de quarante mille hommes, n'étaient que-cinq nulle , le reçurei^t aux cris de ; Vive le roi de France et de I^avacrçi.
Mais ce n'était pas assez. 11 laJUait gagner les ca* tboUqi^,. Bjen dç plu^s diilicile.
Hjsnri revint sur les dix k^ims^ au, camp de Saint-
Cloud. Le maréchal d'Aumont, d'Huipières et Givry, tc^is ^rt grands seigneujrs..elj tr^Sr^i^uMuents , le reconnurent sans condition. Sancy courut aux Suisses et les harangua. Il fut orateur et diplomate. Il oblinL /de ces étrangers la promesse de servir deux mois sous le nouveau roi, sans exiger de solde immédiate.
Le Béarnais, de sou. côté» avait pénétré dans la maison de Gondi et jusque dans la chambrer où le cad^vçe royal était gardé par deux minimes en prière. Il y avait ausçi au fond de cette, pièce funéraire les plus chauds cathohques de rarniée. Henri Bourbç^^^c^j^j^ milieu d^ux, comme dans une émeute d^ seij^e^r^j.,^ s^q. aspect ils frémirent. Les uns enfoUcèrcAt leurs chapeaux, les autres mirent la m<fia
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. sur la garde de leur épée; tous le regardèrent, soit
avec animosité, soit avec dédain, soit avec horreur. Tous s'écrièrent : « Plutôt mille morts qu'un roi hé-
rélif{ue. »
Henri , un instant immobile de surprise et de déplaisir, se déroba en silence de cette maison pleine
de ses adversaires fuheux, parmi lesquels déclamaient et s'agitaient François d'O, Manou, Ch&teauvieux , d*Entragues et Dampierre. 11 se hâta de s'installer dans une maison qui lui fût moins hostile que celle de Gondi. Il choisit la maison de Dutillet» au bas du bourg.
' Les catholiques ardents Ty poursuivirent. Il fut assailli d'une sédition aristocratique. Ils le sommaient d'abjurer. Us lui répétaient sur tous les tons que la couronne de France était à ce prix. D'O soutint cette thèse av^c son impudence incomparable. Il ajouta
* que le complément d'une conversion si nécessaire serait la possession de toutes les charges par les catholiques, a l'exclusion des calvinistes.
Henri connaissait d*0. Il savait quel vil intrigant, quel libcrtm, quel dilapidateur était cet homme qui parlfiit au nom du catholicisme et des catholiques.
' Cependant le Béarnais ne montra aucune impatience. ' Il répondit que son droit primait tout^ que ce droit, il le tenait de sa naissance et de Fadoption de Henri III, qu'il fallait d'abord le proclamer. Sa croyance était une autre question. Il refusait de renoncer immédta* tement au calvinisme. Mais il ne demandait qu'à être* instruit. S'il était dans Terreur, il n'aspirait qu'à liî
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Les seigQeui*s s'aaîmaieat, s'obstinaieat , s'iasurgeaient, s'encourageaient les uns les autres à qui aurait moins de respect, lorsque Givry parut. Sa phy* sionomie était radieuse. H dit au prince qu'il lui apportait Tadhcsioii de la noblesse ih rilc-de-France. a Sire , s'éeria-t4L vous êtes le roi des braves, vous ne serez abandonné que par les lAcbes. ^ Ce nolJlft un coup de massue aux opposants. Bientôt d Ilumières, puis le maréchal d'Aumont, assurèrent Henri du
concours de hi noblesse de rJiainpagne. CefutSancy qui pesa le plus dans le de la balance où la
fortune avait jeté la destinée ^s Bourbons. Ce spirituel et haidi négociateur ameiia les quarante colonels el capitaines suisses ralliés au Béarnais pendant deux mois.
Henri de Bourbon se dévoila tout entier ce jour-là, le jour le plus inextricable de sa vie. Lui qui avait été si imperturbable avec les ultra- catholiques ne fut plus que feu et sensibilité pour ses partisans. Il embrassa Givry, d'Humières, d'Auniont, il pressa longtemps contre sa poitrine Sancy, et donna sa main a baiser aux colonels, aux officiers suisses et français que l'élan du Béarnais électrisa. Ce fondateur de dynastie est très-énergique et très-flexible. Cest le plus souple des princes et des hommes. Son ressort plie et ne casse pas. Il n'y a pas d'exemple d'une pareille élasticité de nature.
Malheureusement ce héros n'est qu'un politique. Qn le pressent dès lors. 11 a la meilleure intention de renier Dieu et ses amis^ si on en doute, on lui fait tort. Mais il les reniera le moins qu'il pourra» seule»
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ment assez pour être nji de France. Une fois sur le trône des fleurs de lis, il réservera une place à ses amis et à Dieu. Avec tous ses défauts, c'est un hommo admirable que ce prétendant. S'il n'a pas une conscience, il a un cœur, une noble intrépidité, un grand et cbarmant esprit, une clémence adorable.
Le Béarnais eut besoin, au camp de Saint-Cloud, en ces conjonctures décisives, de son ambition, de son adresse, de sa fermeté, de toutes ses aptitudes merveilleuses. Il pleurait avec les uns, riait et plaisantait avec 1rs autres. Il poussait sa pointe gasconne, ou il résistait à propos. L'honneur, l'argent, les dignités lui coulaient des lèvres selon les personnages. Il donnait beaucoup et promettait encore plus. Il trouva en d'Aubigné, son écuyer, qu'il consultait dans un arrière-cabinet, une intelligence fertile en consolations et en expédients.
Le vieux maréchal de Biron avait un grand ascendant sur l'armée. Il était indispensable au succès définitif du Béarnais. H s'était conduit dans la journée du 2 août avec une apparence de désintéressement-, mais à l'assemblée de seigneurs qui eut lieu dans la soirée du môme jour, Biron tourna. Il proposa de ne pas proclamer roi le prétendant; il suflîra, disait-il, de lui obéir comme au chef du parti royaliste jusqu'à sa conversion, en lui décernant le titre de capitaine général. Les plus violents conclurent à l'exclusion-, Biron concluait à l'ajournement, ce qui était fort périlleux pour Henri de Bourbon. Les amis du Béarnais, Sancy plus que tous, imploraient une reconnaissance immédiat^. Ofi nei s'entepdit pas. Seulement le rusé maréchal tira
Saney par la manche et M dit dans ToreiUe, en qiii|- ^
tant la réunion nocturne : « Je vous crôvaîs une tonne tète, me serais-je trompé? Il faut régler nos affaires arec le roi de Navairre. Si nons faisiens d'abord les siennes, il ne nous connailraiL plus. » Sancy, devinant Biron, lûi dit : a Que voudriez-vous? — Le comté de Pérîgord, reprit le maréchal, je serais alors au prétendant. — C'est bien, répliqua Sancy, » et, une* heure après, lè roi de Navarre avait assuré tfu maréchal ce qu'il désirait.
Biron, le lendemain, 3 août, agit pour Henri de •* Bourbon-, Sancy, Givry, d'Aumônt et \ingt autreé agirent aussi; mais celui qui agit le mieux, le pl^s vivement, le plus clandestinement, le plus triomphalement, ce fut Henri de Bourbon lui-inonie. Il gagna sa cause à force de dextérité et de génie politique.
Le 4 août, ilsignaf, avec la noblesse, la déclaration mémorable qui lui contera la royauté.
Henri s'engageait, foi de roi , a respecter et à pro^ téger la religion catholique , apostolique et romaine. . 11 subordonnait ses principes personnels à la dédsion d'un concile, sôit général, soit national, qu'il travaillerait a faire convoquer ainsi que les états du royaume dans nn délai de six mois. Enfin il interdi-» sait Taccès des gouvernements, des grandes charges, à ses compagnons d'armes et il restreignait l'exercice ptd)liG du culte calviniste aux places et aux pays occupés par les protestants. ' . .
Cette déclaration; que le Béamais( avait provoquée à la sueur de son front, et où il môla infiniment d liabileté à beaucoup de honte et d'ingratitude ^ fut
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scmscrile par lui, par le prince de Conti et le duc de Montpensier; par les maréchaux de Biron et d'Aumont-, par le grand prieur, fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet^ par les ducs de Luxembourg, de Longueville , de Itohan ; par le comte de Givry ; par Cliàtillon, Guitry, Laforce, Sancy , Uosny , et par la majorité des oflBcîers et des gentilshommés de Tar mée. ' Ce fut rélite de la noblesse au camp de Saint-Cloud qui enracina la branche des Bourbons. Elle prêta son serment de fidélité «à Henri, quatrième du nom, roi de France et de iSavarre. )) Elle ne fut pas unanime. Le Béarnais n'avait pas satisfait les catholiques et il avait mécontenté les prolestants. Il avait même soulevé contre lui les exaltés des deux religions. De nom* breuses signatures manquèrent à la déclaration du A août. Le duc d Épernon, tout en se disant le sujet et le serviteur du roi , ne mit pas sa griffe féodale au bas de ce manifeste. Il emmena sept mille hommes de i'armée et se retira de nouveau dans ses gouvernements de Saintonge et d'Angoumois, où il garda une fière neutralité entre la ligue et Henri IV. Le comte de Vitry, lui , se jeta dans Paris et se voua au duc de Mayenne. Beaiicoup de seigneurs catholiques imitèrent ce double exemple. Les calvinistes zélés ne dissimulèrent pas non plus leur rancune. Le i plus illustre assurément, un La Tremouille, le duc * de Thouars, se replia en Poitou, comme dans un royaume indépendant. Après toutes les défections catholiques et protestantes, Tarmée se trouva réduite de moitié. Henri IV ne compta pas plus de vingt mille* hommes autour de lui.
LIVEE CINQUANTE ET UNIÈME
Les partis extrêmes furent le double obstacle de Henri lY, dès le camp de Saint-Cloud. Il louvoya ' toujours entre eux. Son point d*appui était le fond .même de la nation.
^/^U y avait toujours eu^ depuis le commttcement
oès troubles, un parti modéré. Ce parti avait eu pour ffénéraux le vieux connétable, Tainé de ses fils, le . '^^aréchal de Montmorency, puis le maréchal Dam<« ' ,^^e. La magistrature et la bourgeoisie étaient le iP^ple éclairé de ce parti. L'Hôpital en avait été le pjjre, le prophète, le législateur. Sancy en fut l'homme d'action au camp de Saint-Goud; Henri lY en fut le roi; la Satire Ménippée en sera le livre, -et Fédit de ^Nantes, la charte rehgieuse.
Ce qui distingua ce parti, c'est le bon sens, la sagesse. Henri IV y ajouta l'héroïsme. L'Hôpital, au début, avait imprimé la grandeur morale à ce parti. L'incomparable chancelier le dépassa en élévation philosophique ^ il précéda, par la tolérance , Tédit de . Nwtes, et, par la charité envers toutes les formes de religion, il devança Tesprit moderne.
Tandis que Henri s'agitait, au camp de Saint- Goud, dans le limon de ses origines pour en sortir roi de France , la ligue tressaillait d'aise à Paris et dans les provinces.
Elle éclata d'une allégresse féroce. La duchesse de If^ntpensier fut transportée de bonheur. Elle embrâsn le messager qui , le i6lai,%iNffiiri>nça la mort de Henri ill. u Âhl mon ami, lui disait-elle, est-ce bien vrai ? Que vous me faites contente ! Je ne regrette qu'une chose, c'est qu'il ait ignore, le tyran,
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que j'ai poussé le bras du moine, m Et s'adressant à se$ iéinmes : « Eh I bien, leur dit-elle, n'ai-je pus eu raison de le mépriser ? ma téte n'est-elle pas^olid^ sur mes épaules ?»
Ia duchesse faisait allusion à qne colère dq roi Henri III. Ce prince, quelques jouts avant d'èlre frappé , avait envoyé un mignon à madame de i^oiUr pensier avec cette menace : « Si vous continuez fomenter la révolte, moi le roi, à mon entrée dans Faris, je vous ferai brûler vive. » A quoi la duchetse avait répondu : (c Je ne crains pas votre roi. Dites-lui q^ il ne franchira jamais les murs de Paris, «t que le I^Acber n'est pas pour des chrétiennes comme moi , mais pour les hérétiques ou bien pour des débauches .^mmelui. »
Les Seize étaient les furieux entre les ligueurs, et la ^ifcbesse de Mootpensier Tagitatrice de ces furieux.
Quand elle eut congédié après miilë questions^ mijy^ ep^clamations et un riche présent, le messager qui lui avait Appris le meurtredu jacobin sur H.enri UI, la duchesse courut chez sa mère la du6hesse de Ne- .|ït^^rs. Mi^^pfincesses montèrent en car*
rosse. ËHea^/ traversèrent Paris en tout sens, criant «j|u^ groupes tumultueux : « Bonnes nouvelles, mes amis, ce4>>st poi^iliiUA jfpix bruit, le tyran est mort, |e Lon moine Va tué. Il n'y ^ plus de Valois. »
Djj^PlJl' église des cor4eliers où les princesses étaient ^estieiiitues pour^liàieipei^r Dieu, la duchesse de Ne- UdPmj^.se levji tout à coup , et, devant les fidèles, au IHÎlîeu des prètre^^ elle maudit Henri 111, l'assassin ^9 ses (ils !
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Revenues à Thutel de Guise, les princesses ordonnèrent des feux de joie. Les Seize et la plèbe en alla* mèrent dans tous les quartiers. Paris fut illuminé pour ce régicide, mieux qu il ne le fut jamais poiilr une victoire ou pour un couronnement. Le peufilé » vociférait dans les rues et dans les carrefours. Il était ivre partout. Et ce^n'était pas seulement Tivresse du vîn, c*étâil livrasse du sang. Tous \ei bons bitoyetas gémissaient. Lés bourgeois, les commerçants surtout, tremblaient dans leurs maisons.
Lé duc de M;iyeniH\ pour natter les Seize, commanda des portraits de Jacques Clément. On en fil ^Innombrables. Chacun voulut avoir son estampe. Les qurés tapissèrent les autels de ces images. On les grava même sur des cuirasses avec ces mots : saint Jacques Clément! Le moines en effet fut célébré par les prédicateurs a l'égal des martyrs. Sa mère attirée à ï^aris fut comblée d'or, de caresses , de fl&licitations.
Sixte-Quint, à Roiiie, fut Técho des Seize. Il tint
un consistoire dans lequel il fli^trit Henri III, interdisant toute prière pour ce prince excommunié, exaltant ad cbtitraireson rdetirtrier au-desscts d'Éléazarfft répandant sur la tombe du jacobin inspiré de Dieu les bénédictions de l'Église.
Mendoça, Tanibassadrur d'Espagne, expédiait tous les jours des courriers à l Escurial. Philippe II voyait déjà sur le trdne de France Tinfante qu'il avait eùè de son mariage avec Tune des sœurs de Henri IIL
La duchesse de Montpensier ne l'entendait paâ ainsi. Elle pressait son frère Mayenne^ conuM antre-
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fois son frère Henri, de se faire roi. Mais ce qui était praticable peutrétre pour un prince populaire et séduisant, le duc de Guise, contre un maniaque tel que le dernier des Valois, était interdit à Mayenne, prince peu entraînant) contre un héros tel que le premier des Boufbons. Le prestige avait passé du côté du droit, dans le camp de Henri lY.
Les Guise furent les grands chefs de la ligue. Secourus chichement, traîtreusement, par Philippe II "qui en voulait faure des instruments et non des rofc, soutenus mollement par les papes trop subordonnés au monarque espagnol, le vrai pape, les Guise avaient la populace plutôt que le peuple, le clergé plutôt que Igs catholiques. Ils n'avaient guère que la minorité tlÉbirtente et atroce qui avait exécuté la Saint-Barthélemy. La majorité des honnêtes gens leur était vd^?orable. £lle tenait, quoique timidement, à se dégager de la responsabilité des meurtres et à se distinguer des égorgeurs. Or cette majorité était la Fmnce. La France donc, même sous la ligue, comprit avec son inteUigence lumineuse, qu'elle était l'autre pôle de la Ugue. La Ugue était lorraine, ultramontaine, espagnole, trois fois étrangère. La France était française.
Elle craignait les Guise. La liimille des Guise , qui n'était pas née pour régner, qui n'était pas faite pour servir, était une émeute perpétuelle dans TÉtat. Elle aspirait à remplacer une dynastie séculaire. Elle n'avait pour elle que les violents, soit parmi les catholiques, soit parmi les prêtres, Tor perfide de l'Espagne et les bénédictions vaines de Rome, Ce
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n'était pas assez. La maison de Guise était trèsgrande, mais dans Timpossible.
Il lui aurait fallu la i rance.
La France n'était ni aux Guise, ni aiix Valois qui avaient abdiqué dans le sang de la Saint-Barthélemy. Ëlie pressentait leur chute à tous. ;
-Elle apercevait dans Tombre celai que Catherine de Médicis avait toujours considéré avec cllroi. Ce , candidat voilé , cet héritier entrevu , ce dépositaire du droit, ce désiré de là patrie, c'était le fils de Jeanne d'Alhret, Télève de Coligny et de L'Hôpital. C'est lui aussi qui, du camp tumultueux de Saint-Gloud, où il était entré roi de Navarre, devait sortir et sortit Henri IV, avec la couronne et l'épée de la France*
Il était bien chancelant, bien contesté, mais il était bien intrépide; et une voix, sans doute, au fort de ses luttes, pendant son enfantement de roi, lui chantait quelque chose de gaiement héroïque , comme sa mère autrefois pendant son enfantement d'homme.
II disait au vieux Riron : (( Monsieur le maréchal, combattre pour régner, voilà ma fortune. Tant mieux. Vous avez gagné vos éperons et^ je gagnerai les miens à ce jeu des batailles. » - *
Il disait à Sancy : « C'est vous qui avez relevé le sceptre des fleurs de lis. »
Il disait à Guitry : « J'ai vécu au milieu des alar* mes. J'y mourrai volontiers s*il le faut. »
Il écrivait à Crillon :
« Parmy la presse de mille et mille affaires, si au-
rez-vous ce mot de ma main pour vous assurer corn- I>ien je prise l'affection que vous m'avez toujours con*
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servée. Vous avez perdu un bon maistre (Henri III), . mais vous éprouverez que j'ay succédé en la volonté ûii il vous avoit. Adieu , brave Grillon. »
Malade et retenu au lit depuis ses blessures du pont •de Tours, Grillon n'avait pu assister le nouveau roi ;au camp de Saint -Gloud. Il regrettait très -profondément de ne le pas suivre dans la Normandie qui allait être le théâtre d'une bien glorieuse expédition.
Henri IV ne voulait pas rester davantage à Saint- Cloud. Son armée étant fondue de moitié, il avait,renoncé au siège de Paris. Ghaque jour de retard lui était funeste. Car la duchesse de Montpensier par des femmes dignes de continuer la tradition des filles d'honneur de Gatherine de Médicis, et le duc de Mayenne par des titres et par des grades, ne cessaient d'enlever au roi quelques seigneurs.
Il partit donc le 8 août pour Gompiègne, afin d'y déposer le corps de H'^nri III dans l'abbaye de Saint- Gorneille. Il mit ainsi le dernier des Valois hors des profanations de la ligue qui aurait outragé môme un cadavre. Getle dette de respect acquittée plutôt envers la royauté qu'envers son prédécesseur sur le trône, Henri avec ses vingt- deux mille hommes composa trois divisions. Il envoya le duc de Longueville eti Picardie, le maréchal d'Aumont en Champagne, leur cédant à chacun trois mille Suisses et deux mille cinq cents Français, les chargeant de contenir la ligue dans les provinces qu'il leur assignait, et leur prescrivant de se tenir prêts au premier signal. Heilri, lui, garda onze mille soldats à la tète desquels il envahit la
UVRE CINQUANTE ET UNIÈME
Normandie èt simula le^iége de R(nien. La proTince était riche. Il y pourrait lever des impôts et faire sub-^ sîster son armée. Ce dessein se reliait i un antre qui
était de remonter jusqu'à Dieppe, port excellent qui garantirait ses commanicàticms avec TAngleterre el la Hollandè d*oA il attendait des secours ^ et aree Ik Rochelle, sur laquelle au besoin il opérerait une j;^. traite navale*
Il ne négligeait aticun calcul , et ses combinaisons de salut, il les multipliait à rintini et les perfection-^ É(àit selon les cfaatncés , les vFeissfttrdes , tes hasards.
Il exécuta ce qu'il avait résolu, et d'évolution ea évolution il parvint à Diep|)e. Il y reçut la nouvélle qu'il avait été reconnu du parlement de Tours rejoint enfin par Achille de Harlay, son président. Ce parle*ment comptait deùfx cents magistrats ; celùi delà ligue, le parlement Brisson, n'en comptait que soixante àjôLhuit.
Malgré cette adhésion du parlement et d autres adhésions y soit de seign^oi^s, soit de villes , soit de provinces, Ta situation de Henri lY était terrible.
Quel intérêt n'insj)ire pas ce roi sans royaume, «à Textrémité da territoire, sur la plage de Dieppé, entre la riicr qui rugit et l'anarchie , cette autre mer, qui hurle par toute la France ! Dans cette orageuse phase de sa vie , Henri rédoubla de sérénité , de bonne humeur. Il porte légèrement la destinée. Il encourage s6s compagnons, une poignée de soldats, avec 1 appelle il ne désespère pas de reconquéni une
ta
nation.
n a deux immenses tâches à fmee et il se saut
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jeune pour les aceompUr. Il a Vinspiration , cette
flamme du génie; la confiance, cet instinct du cœur; la promptitude, cette grâce de l'action; la persévérance, cette vertu de la force dans les âmes extraordinaires. Henri IV est doué de tous ces dons. 11 grandit avec les nécessités. Il n'est inférieur ni i son droit, n^â son devoir, ni à sa mission. Il a son hérits^e à préserver, à mériter, à ressaisir par des travaux sans nombre. Il se pron^et de substituer l'ordre au chaos, un gouvernement aux factions, et, labeur plus diifielle que de reconstituer la monarchie, il médite de réconcilier les religions en affranclùssant les consciences.
Cette dernière œuvre, la plus sublime de toutes, ne le touche, il est vrai, que par le côté politique. C'est Tune des faiblesses de ce grand homme. Il n'est ni un croyant positif comme l'amiral de Coligny, ni un chrétien philosophe comme le chancelier de Ltià^ pital. C est un héros tout humain. Il ne palpite pas de cette haute inquiétude de plaire i Dieu. Mon, le peuple le préoccupe , Fabsorbe tout entier. Il dit même son peuple et c'est le seul roi qui puisse parler ainsi sans insolence. Car ces mots : mon peuple, lui jaillissent du cœur et n'éveillent pas la pensée d'une propriété, mais celle d'un amour. Il chérit son peuple en effet. C'est sa vocation.
Dès le rivage de Dieppe oix il organise la guerre, il songe aux soins de la paix. Il songe .i rétablir les finances, à restituer le crédit, à faire ileurir le com-* merce, l'industrie , Tagriculturei II rêve la poule au pot dans chaque chaumière de paysap et dans chaque
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masure d'ouvrier. On lui a reproché ce tœu comme '
illusoijre. Imbécile critique! Pour fonder les grandes choses, il faut les concevoir plus grandes. L'homme
d'État qui n'a pas d'idéal sera médiocre dans la réalité.
Henri IV, à Dieppe, était loin de Tépoque où il lui serait permis d'appliquer sa théorie du bien-être des masses. 'Mais il puisait dans cette théorie, qui était un sentiment , toutes les énergies et toutes les espérances.
Il n'avait guère plus que dix mille hommes . Mayenne en avait trente-trois mille. Après avoir donné à. la ligue, pour roi, le vieux cardinal de Bourbon; le gi os duc, ainsi que l'appelait Henri IV, traversa hardiment la Normandie* Du 8 au i 5 septembre, le Béarnais prit les dispositions les plus savante^. Il fortifia Dieppe et le grand faubourg de cette ville, le Folet. Il prolongea son camp d'une lieue jusqu'au village d'Arqués, situé au pied d une colline que surplombe un château flanqué de tours.
Mayenne s'imposa d*enlever Dieppe, afin de fermer ' au roi la retraite par l'Océan et l'arrivée des secours étrangers. Le 15 septembre, il sépara son armée en deux divisions presque égales. Le duc de Nemours, frère utérin de Mayenne, qui menait l'une de ces divisions, attaqua vigoureusement le camp du roi, tandis que le lieutenant général, avec Tautre division, s'acharna sur le faubourg du Polet. Les princes ligueurs devaient se rejoindre après un double succès, s'emparer de Dieppe et anéantir avec leurs forces triples la petite armée royaliste. Le plan était hardi, mais il ne
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réussit pas. Le duc de Mayenne et le duc de Nemours
essuyèrent un double échec , Mayenne au Polet , où commandait Chalillon , le fils de Tamiral » Nemours au camp du roi, où le Béarnais culbuta les assaillants.
Cette journée fut suivie de beaucoup d autres, jusqu'au 27. On dit très-inexactement la bataille d'Arqués; c'est la campagne d'Arqués, et la plus belle campagne de Henri 1\, qu'il iaut dire et surtout qu'il faut écrire.
De tous les combats de cette campagne mémorable* le plus formidable fut celui du 21 septembre.
Mayenne fit une manœuvre diamétralement opposée à celle du 15. U ne partagea point son armée, il la massa, la concentra, et la lança sur le camp du rt>i. Ce camp touchait sur la hauteur à une maladrerie, dans la plaine à un marais. La cavalerie de Mayenne sVmhourba aux terrains inférieurs et rebroussa péniblement. Sur réminence, près de la maladrerie, les lansquenets de la ligue étaient contenus rudefbenl par les troupes royales. Tout à coup les lansquenets laissent leurs enseignes et leurs .piques. Ils crient vïvp le roi/ Ils se disent les amis de Henri IV, les ennemis de Mayenne. On les reçoit sans défiance et armés dans les retranchements du camp. Aussitôt leur perfidie éclate. Ils blessent, ils tuent, ils répandent partout la confusion. Le maréchal de Biron est préci* pité de cheval. Le comte de Rochefort rallie tout ce qu'il peut et résiste. Il est blessé. Le roi accourt. Un ofBcier des reltres s'avance sur lui avec un épieu, le sommant de se rendre au duc de Mayenne. On entoure le traître }e roi h Miive.. Henri iV a toute sa ft^
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sence d'esprit, tout son élan II arrête les reUres jusqu'à ce que ChàliUoD survienne du Polel avec son infanterie et les jette hors des retranchements. Le roi . dégagé, Chàlillon reprend la maladrerie. Le maréchal de Biron fait ricocher ses boulets sur Tarmée de la ligue, cachée toute la malinee dans un épais brouill^d, et le château d Arques ajoute au feu de Biron les. yolées meurtrières de ses coulevrines et de ses mortiers. Le roi se montra partout soldat intrépide et génial habile.
Le duc de .Mayenne éprouva ce jour-là de grandes pertes. 11 Qe se découragea point, il recommença ses assauts obstinés sur le Polel , sur Dieppe, et, toujours repoussé , il se décida enfin le 27 septembre, après plus d'une semaine de sanglantes mêlées, à se retirer dans la direction d'Amiens. Il se maintint de la sorte en communication avec les Pays-Bas et le duc de Parme, i portée des renforts espagnols.
Un progrès dans l'art de la guerre signala le terme de cette magnifique campagne : ce fut l'emploi de rarlillerie légère. La cavalerie de Henri IV s'avançait, s^algréson intériorilé numérique. Mayenne la croyait prisonnière. 11 l'attaquait avec ses vastes escadrons. . Soudain les rangs royalistes s'ouvrirent et des canons i^elés balayèrent les soldats de la ligue. Le grand Frédéric a remarqué, dans les dernières escarmouches d'Arqués, le premier pas de sa propre tactique. Cette innovation de Tartitlerie légère ne doit pas être attribuée seulement au roi qui ladopta, mais au maréchal de Biron qui l'appliqua et au pirate Brisa qui en fut l'inveutcur. Le duc de Parme et Ku^iuléonj si com-
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pélenls en stratégie, ont cle injustes Tun et Tautro pour Henri IV. Il était à leurs yeux un brillant prince pluLùl qu'un grand général. Âu point de vue de la science ils ont raison ; mais au point de vue de l'instinct, ce génie de Henri IV, ils se trompent et les * faits parlent plus haut qu'eux.
Le roi était triomphant; les ligueurs de Mayenne étaient lienioralisés. Les vaisseaux d'Elisabeth abordaient le port de Dieppe. Le â3 septembre, deux cent mille livres et des launitions avaient été débarquées douze cents Écossais descendirent ensuite sur la plage. Le 29, quarante-huit heures après le départ de Mayenne, quatre mille Anglais déboucliaient dans le camp du roi , aux applau^dissements des soldats de Ib ni i. Quand le Béarnais eut fait sa jonction avec les divisions du duc de LongueviUe, du maréchal d Âumont et les volontaires du comte de Soissons, il eut une armée de vingt mille hommes pleins de cette confiance infaillible qui donne aux victorieux l'avenir.
jdayenne était diminué. Il avait comprouiis sa réputation. Il avait perdu seize mille hommes, soit par
~ les combats , soit par les désertions, soit par les maladies. Il était jugé sévèrement même par les siens.
Ikuri IV, au contraire, était adoré et admiré. Plus on rapprochait, plus on était subjugué et charmé. ; Henri avait une bonté pénétrante, un naturel élec- * trique, une imagination vive, des mots heureux, un héroïsme indomptable. Âu camp de Saint-Cloud , il avail passé roi, au cauip d'Arqués, il passa grand capitaine. La gloire le sacra mieux que ne Taurait fait
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rhuile traditionnelle de Reims. Sa couronne qui était de métal devint de rayons. Il eut une auréole.
Ce qai touche le plus dans ce roi d'un si grand attrait, c'est son enjouement chevaleresque. Ni le' péril ne le trouble, ni le succès ne Tenivre, De la tranchée d'Arqués il avait adressé ces lignes à sa maîtresse Corîsande : a Mon cœur, c'est merveille de quoy je vis au travail que j'ai. Dieu a pitié de moi et me fait miséricorde, bénissant mes labeurs au dépit de beaucoup de gens. Je vais bien et mes affaires vont bien. Je pris hier Eu -, les ennemis qui sont forts au double de moi m'y pensoient attraper. Ayant fait mon entreprise, je me suis rapproché de Dieppe et les attends à un camp que je fortifie. Ce sera demain que je les Yerrai et espère , avec Taide de mon Dieu, que s'ils m'attaquent, ils s'en trouveront mauvais marchands. Le porteur part par mer; le vent et les affaires me font finir, en vous baisant un million de fois, d
Cette lettre est d avant le premier eoni}>at, après le dernier il traça pour Crilion ce billet d'une pétulance toute militaire et d'un abandon héroïque : n Pends-toi, brave Crilion, nous avons combattu à Arques et tu n y étais pas. Adieu, braveCrillon j je vous aime à tort et à travers. »
Le roi , pendant le mois d'octobre , organisa les levées d'hommes et de.subsides en Normandie, instruisit et disciplina son armée. If quitta Dieppe, dès qu'il fut en mesure, et le 1" novembre, il attaqua Paris, où les bourgeois, quelques semaines auparavant, louaient des maisons au faubourg Saint-Antoine pour voir traîner à la Bastille le Béarnais pieds et poings
IV. ' S
2GG HISTOlîlE DE LA LiaEHTE HELIGIKUSÉ.
liés. Ce prisonnier tant souhaité par les ligueurs apparut tout à coup, niais Tépée à la main. Il emporta cinq faubourgs et s'y établit. Cen était fait de la Ville
des Seize (jue le roi aurait cerlaiiiement conquise, sans une faute de Montmorency-Thoré. Uen^ kti avait ordonné de rompre le pont Saint-Ma]cefit ^waÊ couper la marche de Mayeniit;. MontiMùreiicy négligea d'obéir et Mayenne franchit l'Oise. Il entra Aiiiè Tans é()ouvanté de la prise de ses faubourg:?, J. occasion payait devant le roi. il n avatt ni les muantions, ni Tartilierie, ni les approvisionnements nécé» sair.es puui un siège régulier. 11 délia deux jours Mayenne et les Parisiens dans Tespérance d'une- bé^ taille. Mais décu par les lenteurs du prince Ion ain, il se replia sur Ltanipes. II emmenait un butin ^mmease.
Il soumit tout rOrléanais, moins Orléans et Cbai^ très. Il séjourna ensuite à Tours, sa capitale provisoire. 11 y reçut les hommages du parlement et de hi cour des comptes. Il s'entretint beaucoup avec Achille de liarlay etEâùenne Pasquier de 1 état du royaimie» visita Grillon encore malade de ses blessurè9et<lem(f}a de longues audiences à Moncenigo, ambassadeur de Venise. La prudente république ne craignit péi de saluer, comme roi lé^ilime, llenii IV. Cette audace était de bon augure et constatait la profondeur ées déchéances de Philippe II, depuis le désastre de?Armuda. La coufédéraliuii suisse» ajoutant son alliance à celle de Venise et de toutes les puissances proftetantcs, le roi ne fut plus isolé en Europe.
LIVRE CINQUANTE-DEUXIÈME
Le Béarnais repasse en Normandie. — Les Seize ralliés à l'Espagne, — *- Meodoça incline le con<i) il de TUnion à nommer proteeteur du royaume de France lé roi Philippe 11. — Mayeime casse le oonseiâ de rUnion et le remplace par le conseil privé. — Il a le pouvoir, tt cherche la gloire, — II. veut débloquer Dreux , assiégé par àenH lY. — Bataille dlvry. Mayenne à 8ifnt-Denii> pais k Sotssons, piris dans la dftrectioh des Pays-Bas pour recruter une armée, — Le due de Nemours gouverneur de Paris. — Henri a'empare des places et des rivières circonvoisfnés. — Il établit uik Idoeus rigoureux. — Liguç lorraine» ligue espagnole. — Procession de la ligue. Terreur. — Famine. Horreurs,. — ^ Arrivée du duc de Parme. — 11 dt^bloque et ravitaille PaHs. — Celte mis- &ioii accum^iiti, il relounie en Flandre. — Son portrait.
Satisfait de ses relations extérieures, le Béarnai» redoubla d'activité. II subjugua le Maine, rAnjou, s^eibparant des places, touchant les recettes, ména^ géant les populations , respectant les deux cultes. Après ces conquêtes, il rentra en Normandie.
La liçue n'avait pas cette rapide viguettr de là royauté. C'est que la ligue était plusieurs et que la royauté était une, la ligue une multitude et la royauté une personne.
Le principe monarchique, c'était un homme, et cet homme était un hérôs.
La ligue, c'était beaucoup de factions dans une opposition vaste et confuse. Les Seize, la portion violente de la ligue, les Seize , le§ ultra-ligueurs , ne
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forent d'abord qu'une confrérie de quatre mille conjurés. A répoque où nous sommes, les Seize étaient vingt mille. Il y avait parmi eux quelques républîcains siocères et honuètes , mais trop faibles pour lutter avec avantage contre des princes et des grands seigneurs. Les plus influents des Seize s'étaient mis à la solde du roi d'£spagne et avaient embauché une lie de peuple et une lie de soldats. Mayenne les re~ dotitait et les surveillait.
Il avait» lui» ses racines dans la ligue tout entière. De là sa prépondérance. Il s'accommodait du vieux cardinal de Bourbon » qu'il avait fait proclamer roi sous le nom de Charles X, et qui était captif de Henri IV. C'est lui, Mayenne, qui était le vrai roi, investi de la plénitude du pouvoir exécutif.
Il y avait bien le conseil de TUnion, composé de quarante membres primitifs» mais où il s'était réservé les décisions importantes par les princes , les cardinaux» les magistrats qu'il y pouvait faire siéger au ^ besoin. Ce conseil» d'ailleurs» lui avait été dévoué et lui avait servi de bouclier contre les républicains d'entre les Seize et contre tous les autres prétendants à la souveraineté : le duc de Savoie, qui réclamait la couronne de saint Louis» en sa qualité de petit-fils de François par sa mère Marguerite \ le marquis de Pont , Taiiié de Lorraine , qui aspirait au trône des Valois comme petit-fils de Henri U par sa mère Claude-, enfin le roi d'Espagne, qui voulait mettre le sceptre des fleurs de lis entre les mains de l'infante comme petite-fille aussi de Henri II par sa mère Llisabelh.
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* Le conseil de TUnion avait jusque -li favorisé
ATaycnne, acccplé la royauté (Ictîve du cardinal de
Bourbon et maintenu rautorité réelle du prince lorrain..
Néanmoins Yilleroi avertit le lieutenant général que Tambassadeur d'Espagne avait , hors du conseil et dans le conseil, une majorité certaine. Rernardino Mendoça achetait audacieusement avec Tor de l'Ëscurial tout ce qui était à vendre parmi les Seize, les ligueurs, les gentilshommes, les magistrats. 11 disposait de la plèbe a son gré. Quand il se crut assez fprt, il fit au conseil de rUnion une proposition qui paraissait modeste et qui était l'usurpation d'une dictature absolue* Il invitait simplemerit l'assemUée à déclarer Philippe II (( protecteur du royaume de France. » Mayenne sentit la pointe du poignard. Tout en res^ pectant le titre du cardinal de Bourbon, Mendoça essayait d'arracher toute autorité au prince lorrain; car il avait été insinué que le protectorat du roi d'Espagne imphquerait pour ce monarque a la puissance qu'il ex^çait au royaume de Naples et de Sicile par-dessus les vice -roi s qu'il y élisait. »
Le* duc de Mayenne dçmanda une première fois l'ajournement. Dans une seconde réunion , il laissa parler Villeroi , son partisan. Cet homme politique eut un succès de bon sens et d'évidence. Il adjura Mayenne de ne pas fléchir, de ne pas abdiquer. Il lui prédit, dans le cas où il céderait, l'abandon de ses amis, de la noblesse, de la magistrature, de la bourgeoisie qui jamais n obéiraient à un prince étranger. Mayenne, avec qui ce discours était concerté d'avance,
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s'appuya de cette opinion toute française pour résister à Mendoça. L'ambassadeur alors pressa secrètement le conseil de TUnion, qui avait conféré la lieutenance générale a Mayénne » de décerner par un
nouvel acte de souveraineté le protectorat à Philippe
Mayenne fut très-habile, très-soudain, très-éner* gique. U lit hardiment un coup d Etat nécessaire. Il proclama que le pape était le seul protecteur dît
royaume el de la religion catliolique en France. Il cassa le conseil de TUnion et il le remplaça par un conseil privé , plus monarchique , plus en harmonie avec la royauté récente du cardinal de Bourbon. Ce conseil nouveau, qui devait accompagner Mayenne partout, lui assurait, même à l'armée, la souveraineté politique et civile, le pouvoir exécutif tout entier* A cette heure solennelle où Mayenne rompt, malgré les apparences et les courtoisies , avec le roi d'Espagne, on comprend tous ses desseins. Il désire succéder hii* même au cardinal de Bourbon , ce roi impuissant et captif, ce fantôme olficiet de la ligue. Mais s'il ne parvenait pas à hériter , s'il avait plus tard à se pr(>noncer entre Pl)ili[)|)e II et Henri IV, on devine qu'il consultera Villeroi, Jeannin et quelques autres encore de cette grave école, et que c'est le Béarnais devant lequel il pliera peut-être le genou.
Mayenne avait affermi son autorité en la transfor** mant. Ce n'était pas tout. 11 lui fallait accroître sa considération. 11 se remit donc en campagne, il guerroyait contre des bicoques, lorsqu'il reçnt la nouvelle du siège de Dreux par Henri lY, Ce prince avait dé^
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ployé, d(^piiis les combats d'Arqués, une vigueur incroyat)le. Il avaiL communiqué son élan à ses troupes. Roi , capitaines et soldats rivalisaient de courage. Henri, en six mois, avait conquis plusieurs provinces et cinquante villes. Il était sous les murs de Dreux. Mayenne résolut de débloquer cette place. Dès que le roi sut que le duc approchait, il se hâta de marcher i sa rencoiitre, .disant autour de lui : « Mes amis, il est permis d'interrompre un siège pour livrer une bataille. »
Le 12 mars 1590, Henri délogea et se porta sur Nonancourt. Le 13, les deux armées étaient en présence dans la plaine qui s'étend de Nonanconrt à Iv^. Le 14, Henri et Mayenne, dès Taube, faisaient leurs di$|K>sitîons stratégiques. Ces armées étaient d'un aspect bien différent. La magnificence éclatait parmi les ligueurs. Ils avaient des armes précie^ises, merveilleusement ciselées, de riches écharpes et toute M lecherche, soit de Paris, soit de Bruxelles. L'armée royale» au contraire, était dans toute la rusticité deà bivacs. Elle n'avait ni soie , ni or, ni luxe d*a(ucune sorte. L«s pourpoints étaient usés, les cuirasses bos^ selées. te roi entretenait cette simplicité par sont exemple et parla vigilance avec laquelle il empêchait les pillages. Car s'il était le pèré des soldats, il n'était pas moins le père des peuples.
Mayenne avait souhaité de débloquer Dreux. Il loi suffisait d'avoir atteint son but. H ne se* souciait pas d'une bataille. Il avait éprouvé à Dieppe son redoutable adversaire. Le due avait opiné pour la tempo*risation. Mais if fut entraîné. Son armée était de
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quinze mille hommes, en y comprenant quelques mille mousquetaires espagnols et les deux mille auxiliaires wallons que le prince de Parme avait envoyés à la ligue, sous le «commandement du comto d'Egmont. Gomment ne pas attaquer le Béarnais, qui n'avait pas plus de dix mille hommes P Les ligueurs se vantaient de le prendre enfin, ce roi des hérétiques, et fie le' promener, non pas seulement prisonnier, mais, garrotté dans les rues de Paris, à leur retour. Voilà le spectacle qu'ils promettaient aux Seize et à la duchesse de Montpensier. Mayenne, qui aurait eth sayé de résjster i ces forfanteries des ligueurs, céda aux rodomontades du comte d'Egmont. Après avoir beaucoup osé contre TËspagne, le prince lorrain était ténu à des ménagements.
Le comte d'Egmont avait trente-deux ans. Il n était pas assez jeune pour échapper à la responsabilité de sa conduite. Cette responsabilité pèsera éternellement sur sa mémoire. Ce fanfaron, moitié Belge, moitié Espagnol, s'était fait le sicaire de Philippe IL Quand il arriva des Pays-Bas à Paris avec ses deux mille lances, le prévôt des marchands qui le haranguait ayant rappelé le souvenir du grand comte d'Egmont : 41 Ne parlez pas de lui, repartit le courtisan, il a mé* rite la mort : c'était un rebelle. » Inconséquence lâche et dénaturée i Car cet indigne tils accusait de * rébellion devant des rebelles qu'il venait soutenir son noble père et il l'accusait pour plaire au tyran de TEscurial , le bourreau de ce père généreux si barbarenient décapité. Ce présomptueux comte d'Egmont, irrité contre Mayenne autant que Mendoça, railla la .
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prudence du prince^on ain plus haut que personne et s'écria, qu'à défaut des J^rançais, il anéantirait avec ses Wallons les huguenots et leur chef.
May eùne eut la main forcée. Henri avait, lui , de meilleures raisons pour combattre. Il était dans les premières évolutions d'une destinée ascendante. Il lui souriait d'entretenir i haleine héroïque de ses sol-* dats. Ils sautaient de joie, ces soldats d'Arqués, à Tespérance d'une bataille. Henri, dont le cœur battait de la même allégresse guerrière, était bien aise aussi de se donner par une victoire la facilité de lais-* ser reposer la grasse nourricière de ses troupes, la Normandie, et de revoir encore les tours de Paris.
Les deux armées furent prôles vers neuf heures du matin, le 14 mars. H. de Mayenne, le duc de Nemours et le chevalier d'Auinale étaient au milieu de leurs vaillantes bandes avec 4'Ëgmont. Trois c^nts gentilshommes catholiques entouraient le lieutenant général, qui, après avoir parcouru les rangs des Suisses, des lansquenets et des rëitres, était revenu i son poste, à peu de distance des Wallons et des Espagnols.
Henri IV faisait face à Mayenne. Il était i la tète
de sa noblesse, donnant ses ordres avec une netteté admirable , et d'un esprit si libre , qu'il y en* tremêlait par moments de bonnes plaisanteries pour les mieux graver. 11 avait distribué sa grosse cavalerie et son infanterie, soit au centre, soit aux ailes, de façon à ce qu'elles pussent s'entr aider au moindre signe. La cavalerie légère était en avant et flan-^ quée d'excellents arquebusiers. Ce corps, composé
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d*aclroitB chasseurs, faisait l'office des tirears deTiiH
ceniies dans nos guerres modernes. L'artillerie était confiée au grand maître Philibert de La Guiche et la réserve au uiaréchal de Biron.
Au moment où un cordelier ligueur brandissait uà ' crucifix et faisait la prière au duc de Mayenne, Louis Damours, un ministre protestant, appelait les bénénictions du ciel sur Henri IV et sur sa cause.
Le roi prit la parole après Dam ours et dit vivement aux siens, en leur désignant le^ trois plumes blanches de sork casque : A Mes compagnons, vous courez aujourd liui ma fortune et Je cours aussi la vôtre. Je veux y selon la devise de ma jeunesse , vaincre oti
mourir avec vous. Gardez bien vos rangs et si la chaleur du combat vous les fait quitter, pensez au ralliement : c*est le gain de la bataille. Vous le ferez entre ces trois prairies là-haut à main droite j si vous perdez vos enseignes, coirnettes et guides ne perdez pas de vue ce panache blanc; vous le trouverez toujours au chemin de l'honneur. »
De grands cris répondirent à ces paroles, des cris de vive le roi! M. de La Guiche s y associa par une formidable décharge de son artillerie. Les arquebu*siers le secondèrent. Les escadrons partirent. D'Aumont et Givry enfoncèrent les chevau-légers de Mayenne. Le comte d Egmont et les princes lorrains s'élancèrent sur les canons (jue d'Egmont, par un jeu insolent, défia un instant de la croupe de son cheval. Tandis que les reîtres de Mayenne étaient rompus par le duc de Montpensier, le roi se jeta impétueusement sur TesçadroD du comte d'Ëgmont et
tmi ClHOUicSTE-lIBOXlfalS. 975
des princes iarraius. Les. lances devinrent inutiles, La mêlée fat terrible, au pistolet el i l'arnie Uanebe. On tuait, on était tue. Le rcH se batUut avec la furie française. Grillon, sorti à peine de convalescence,
quitta Taîle pauclie, où il était d'abord, pour voler où était Henri IV. il venait le protéger et ce fut une émulation de valeur entre eux. Ils ranimaient les faibles, ils électrisaient les lorLs. lis reiiverbaieul tout. Le comte d'Ëgmotit, qui se défendit intrépidement, fut abattu roide mort sous les pieds des cbevaux. Mayenne, le duc de Nemours, le chevalier dAumale demeurèrent avec trente hommes et luttaient encore. Ils se dérobèrent enfin par la fuite. La dti uule était complète. Les trois quarts de cette armée de la ligue furent détruits ou pris. Le canon et les drapeaux restèrent aux troupes royales. Le duc de Mayenne ne ' sauva pas même sa cornette blanche, semée de doubles croix noires, depuis l'assassinat de ses frères. La bannière rouge du comte d'Ëgmont lui servit de linceul. Qu'il y reste envelo{)pê dans la poussière, dans le sang et dans l'opprobre, malgré sa bravoure, ce fils qui de sa langue impie outragea la mémeire de. son père dont il flatta toute sa vie le meurtrier!
I Le roi cependant s était oublié ila poursuite d'un gros de Wallons. Sa noblesse, son armée tout entière eut une épouvante de vingt minutes. Henri reparut « alors avec Grillon et quelques autres amis du champ de bataille. Le roi avait Tépée à la main, le gantelet
. droit ensanglanté de sang espagnol , Tair martial et les yeux étincelants. « Sire, lui dit Duplessis-Mor-
nay I c^jui était arrivé la veille de la bataille ainai qu'un
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grand nombre de gentiishonimes hugaenoto, il est écrit que TOUS ferez toujours du carabinier; — Ah ! sire , disait le vieux maréchal de Biron, vous avez fait aujourd'hui ce que je devais faire et j'ai fait ce que devait faire le roi. »
Henri souriant recevait les félicitations et les r&eh dait. Il se portait çà et là, criant : « Quartier aux Français! main basse sur les étrangers! » Il accorda merci aux Suisses de la ligue. Il en. garda une partie sous ses drapeaux, il dépêcha les autres dans leur patrie et gagna par cette bienveillance le cœur des petits cantons catholiques.
Le duc de Mayenne s'était retiré par Ivry. Il traversa ce bourg, passa le pont, le fit couper et mit ainsi la rivière entre lui et Henri IV. Le roi fut obligé de remonter l'Eure jusqu'au château d'Anet, ce qui donna du temps à Mayenne. Le chef de la ligue coucha à Mantes, en repartit le lendemain pour Saint- Denis où il resla^ refusant d'entrer à Paris après cette défaite*
Mayenne était désqlé , mais il n'était pas découragé. Il écrivit au roi d Espajïne ])our lui demander du secours, et au pape pour lui reprocher l'indiilérence du'saint-siége. Il s'entbndit avec sa sœur la duchesse de Montpensier, Tarchevêque de Lyon, d'Espinac, le légat de Sixte-Quint Gaetano, Hendoça, Tambassadeur ordinaire, le duc de Feria, l'ambassadeur extraordinaire de Philippe U , et lit nommer au coDdmandement de Paris le duc de Nemours , jeune prince appliqué, énergique, digne par ses talents autant que par sa naissance de pe poste difficile et pé»
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lilleux. Tandis que Mayenne se bâtait vers Soissons, puis vers les Pays-Bas, afin de rassembler une armée,
lé duc de Nemours se dévoua tout entier à ses uou* veaux devoirs. Il surveilla les remparts, les canons, les vivres, les munitions, inspecta tous les quartiers et organisa trois mille soldats réguliers et quarante mille bourgeois. La duchesse de Montpensier, le légat, les ambassadeurs d'Espagne ranimaient Tardeur du peuple par l'argent, les faux bruits, le déchaînement des Seize et des prédicateurs. La peur du premier moment fit pl^ce i la confiance et aux transports . du féilltisme!
Lors^ Henri IV, qui avait perdu quinze jours à IjfayBtfiî quinze jours irréparables, fit braquer son aptillefîe sur les buttes de Montmartre et de Montfau- / epn^lPt^'s était préparé à se défendre.
Dès lé 2 ^vril, le roi s'était emparé de Corbeil et de Lagny, puis successivement il avait emporté Melun, Provins, Crécy, Moret, Montereau, Gharenton^ SaintrMaur. Il fut bientôt maitre de toutes les villes et bourgs qui dominaient la Seine ^ la Marne, TOise et leurs affluents. Il ferma ainsi tous les passages par où les approvisionnements pouvaient se déverser des provinces dans Paris.
Le roi cerna la grande cité séditieuse. Il établit un blocus rigoureux qu'il préférait mille fois i une prise d'assaut qui aurait entraîné une guerre de barricades. Ëût«>il , ce qui est douteux , dompté deux cent mille Parisiens avec ses treize mille hommes d'Ivry, comment les événements se seraient-ils déroulés? Une conquête de vive force eût été le massacre, le pillage»
lY. 24 ^
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l'incendie. Le lendemain d'une telle journée, le roi n aurait eu, au milieu des ruines, qu'un double chaos de capitale et d'armée.
Mieux valait le blocus. Henri espérait amenef* par là les Parisiens à composition.
Ils étaient en proie à toutes les discordes. La ligue était divisée plus que jamais en deux factions municipales : la faction lorrjiine et la faction espagnole. La faction espagnole grandissait. Elle avait pour chef un roi, pour finances le trésor de l'Escurial, pour représentants à Paris les ambassadeurs Mendoça et Feria, pour consécration le concours du légat, le cardinal Gaëtano, plus dévoué à Philippe II qu'à . Sixte-Quint. L'armée des Pays-Bas était l'armée la faction espagnole. Le général incomparable de;^ cette faction était le duc de Parme, son peuple la confrérie des Seize, une confrérie de vingt mille ^ hommes, qui aboutissait par son faîte au clergé et par sa base à la multitude. -Quand Ybarra, un des agents les plus autorisés de Philippe II, apprit, le . 10 mai, à Paris, la mort du cardinal de Bourbon, expiré prisonnier dans le château de Fontenay-le- Comte, en Poitou, le fier Castillan s'écria : « Il n'y a plus de roi de la ligue. Le seul roi de France désormais, c'est le roi d'Espagne. »
Ce mot peignait la situation. Les Guise ne pou- vaient la méconnaître. Le légat travaillait pour l'infante et pour Philippe II. Mais il redoutait plus Henri IV que Mayenne. Aussi , pendant l'agonie du cardinal de Bourbon, dès le 7 mai , Gaëtano inspirait à la faculté de théologie de Paris un décret nouveau.
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La Sorbonne, par ce décret, déclarait Henri de Bourbon hérétique et ei^communié, déchu de la couronne à toujours, quand bien iiiùme il obtiendrait Tabsolution du pape^ inènae dans ce cas, le ciel serait la récompense assurée des martyrs qui succomberaient en le combattant. Les curés de la ligue , des moines de fous les costumes, des prédicateurs de foutes les paroisses propagèrent le déerel de la Sorbonne. Ils ne $e .contentèrent pas de parler, ils s'organisèrent en une milice de treize cents volontaires, impatients d'aller aux remparts. % ; JLe 14* mai, ces mbines-soldats, se disant TÉglise militante, imaginèrent une revue qui ne fut qu'une procession, mais la plus bizarre, la plus monstrueuse |||a plus furieuse des processions.
Guillaume Rose, évêque de Senlis, était le général de cette arméç étrange^ Le prieur des chartreux , le prieur des feuillants et leurs religieux, les jacobins, les carmes, les cordeliers, les augustins, les minimes, les capucins bigarrés de prêtres séculiers et d'universitaires venaient ensuite. Ils allaient avec ordre ou îjfM ordre, selon les rues et selon leur caprice. Us avaient le capuchon rabattu, le casque en tête, la robe retroussée. Ils étaient armés, les uns de Tarquebuse , les autres de la pique , les autres de Tépée , mêlant à leur équipement de guerre des croix, des chapelets, des cilices» hurlant, vociférant, chantant, maudissant les huguenots et les politiques, roulant des yeux terribles, se contournant le visage et le ccips , faisant tous les gestes , poussant tous les cris des combats, taudis que les crucifix et les ban-
nières de la Vierj^e, agités par des frères, dominaient celle foule burlesquement farouche. Il faut retrouver dans les estampes du temps (cart. dé M. Hennin), non moins que dans les relations écrites , toutes les variétés de cette procession de la ligue. H y a des moines énormes, qui éclatent d*embonpûint sous leurs mentons à triple étage ^ il y a des moines d'une maigreur effrayante, pâles, décharnés, et dont les os percent la peau. Ils s'entre-croisent dans des mouvements convulsifs et s'écoulent comme un régiment grotesque.
Le sergent de bataille dans cette revue bruyante était'le fameux curé de Saint-Gôme, TÊcossais Hamilton. Les vieux moines portaient leurs hallebardes d'un air grave et lugubre , les jeunes affectaient des attitudes dégagées et simulaient par mille bravades en action les spadassins et les raiBnés* Le plus étourdi, le plus impétueux, le plus pétillant d'entre eux, était Bernard de Percin de Monlgaillard, si connu sous le nom du petit Feuillant. Il descendait et remontait le ioui ant électrique de la procession. 11 disait çà et là tantôt une plaisanterie, tantôt une sentence pieusè, tantôt une maxime féroce, quelquefois un inoL de chrétien, souvent un mot de ligueur. Tout boiteux qu'il fût, il était d'une agilité merveilleuse, espadonnmit à droite, à gauche, et criant par intervalles ce verset de Job : « La vie de l'homme sur la terre est un combat perpétuel. » '
Celte procession circula tumultueusement au milieu d'un peuple immense, 'avide d'un si surprenant spectacle. Tous les seuils, toutes les fenêtres, tous
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les balcons ne regorgeaient pas laoïus de feianae3, d'hommes, d'enfants, de vieillards, qae les rues et les carrefours. Au pont Notre-Dame, le légat stationnait dans son carrosse pour bénir ces bataillons vo-, mis par les cloîtres. Il avait avec lui son aumônier. De niona iit en uiuuient ie cariliaul-légat regardait par la portière, étendait la main sur ces moines et prononçait sur eux la formule épiscojjale. Eux, ivres de toutes les frénésies de la ligue et du cloître, saluaient le légat qui les affranchissait du couvent, par des vivat et par des décharges de mousqueterie. Les arquebuses partaient toutes seules dans ces mains novices et maladroites. Elles frappaient partout. Beaucoup, de curieux furent blessés ou tués au hasard et sans mauvaise intention. L'aumônier du légat reçut une balle mortelle en pleine poitrine. Le prélat épouvanté s'enfuit dans son hôtel où il rentra au galop de SCS chevaux. Les moines ne plaignirent pas cette victime de leur imprudence et le peuple crut, sur leur témoignage , que ce prêtre frappé dans une si sainte conjoncture était infailliblement parmi les bienheureux* La procession terminée, les religieux , si baro* quement accoutrés, se pressèrent dans les corps de garde, dans les postes du siég^ et dans les patrouilles du guet.
Peu après , le cardinal Gaêtano, assisté de d i^spinâc, archevêque de Lyon et de plusieurs autres évêques, ouvrit, au grand autel de Notre-Dame, les Evangiles et fit jurer au duc de Nemours, au chevalier . d'Aumale, au parlertient Brisson, i la municipalité, piScier^ d^ l'iirmée et de la milice de mourir
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plutôt que de ca|)iluler avec un roi hérétique» Ce serment fut répété par le peuple avec des acclamations prolongées. Il avait été précédé d'une nouvelle procession où l'on porta triomphalement, à travers la ville, les reliques de Saint-Germain TAuxerrois, de Saiiil-Genuain des Près, de Sainte- Geneviève, de la Sainte-Cliapeiie, de Notre-Dame et de presque toutes les églises.
Paris était écrasé sous un double fléau. Il subissait la terreur par la tyrannie des Seize et la famine par le blocus de Henri IV.
Les Seize opprimaient, pillaient, jetaient en prison , torturaient , égorgeaient. Les modérés tremblaient et désiraient le roi. Ils ourdirent plusieurs complots en faveur de Henri. Regnard, le chef d'un de ces complots, fut pendu. Vigny, beau-frère du président Brisson, lui-même très-suspect, fut exilé et , n'échappa au dernier supplice qu'eit payant à propos une somme de dix oiille écus. *
Plus le blocus se resserrait, plus la terreur augmentait et plus sévissait la famine avec toutes ses horreurs.
Le roi aurait certainement réduit Paris dans le mois de mai ou dans le mois de juin, sans la vénalité de ses propres généraux. Le comte de Givry qui commandait à Charenton et à CoHllans laissa entrer des vivres dans Paris et toucha quarante-cinq mille écus ' pour cette complaisance. Plusieurs autres chefs roya- ,Ustes suivirent cet exemple et tous empêchèrent ainsi k reddition de lu capitale des Seize.
Malgré tant de ténébreuses tral^îsons, Henri lY
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n'abandonnait pas le blocus. Il le perfectionnait de jour ea jour. Son armée s'était accrue peu à peu« Elle s'élevait à vingt-cinq mille hommes, au mois de juillet. Le 27, le roi s'empara des dix faubourgs de Paris. La population refoulée dans la ville même, une population de deux cent mille âmes, allait sombrer en pleine famine.
Il n'y avait plus de chevaux , ni de mulets, ni d^flnes, ni de chiens, ni de rats. Us avaient été dévorés les uns après les autres. Les provisions des communautés religieuses étaient épuisées. Il ne restait plus un grain de froment, ni de seigle, ni d'orge. Les rettres se nourris$aient de petites rations de bouillie, soit d'avoine, soit de son. Les pauvres se disputaient les feuilles, les racines, les herbes crues, tous les rebuts du ruisseau. Pas une goutte Je vin , une pincée de sel.
L'ambassadeur d'Espagne, le légat, les princes, les princesses avaient vendu leur vaisselle, leurs joyaux, « leurs meubles. Les évéqu^s sacrifièrent l'or et l'argenterie des églises. Mais on ne vit [)as de métaux. Point de monnaie et du pain, criait le peuple.
Les prédicateurs alors montaient en chaire. Ils annonçaient l'arrivée de Mayenne, Madame de Montpensier inventait, tantôt une marche savante, tantôt une victoire , qui rapprochait son frère de Paris. Les orateurs sacrés lisaient tout haut ces billets de la princesse et c'était un jour de gagné. Cela s'usa comme le reste. L'espérance, entretenue sans cesse, était sans cesse trompée.
pans la première semaine d août, lepain fut à cent
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sous la livre. Plus tard, il n'y en eut plus a aucun
prix. Les princesses mômes n*en avaient pas. Cen*étaienlque gémissements et lamentations dans les rues. Les passants tombaient à chaque minute sur le pavé * où ils expiraient d inanition. Les vieux cuirs étaient amollis dans de Teau en ébuUition; puis on les mâchait avec (Je la jjûussirre d'ardoise ou de la farine faite d'os de morts broyés et piles. Cette farine funèbre, conseillée par Mendoça, avait été approuvée par les princesses. On en fit du pain qu on appela le pain de madame de Hontpensier. On renonça vite i ce pain de cannibales. Il fut prouvé qu il empoisonnait. Plus de trente mille personnes succombèrent.
Le 8 août, il y eut une tentative de sédition. Une multitude affamée entoura le palais de justice et cria : « La paix ou du pain. » Le parlement et son président Brisson auraient bien désiré accorder l'une et l'autre ; mais ils étaient sous la terreur des Seize et ils n'osaient parler. Le duc de Nemours , d'ailleurs, s étant précipité avec ses arquebusiers au milieu des groupes, les dissipa. Il fit pendre deux des plus àu- ' dacieux à la môme potence. C'étaient le père et le fils. Le jeune duc pensa relever par cet acte de rigueur son autorité compromise. Il voulait à la fois prévenir une sédition générale et convaincre les Espagnols que c'était lui, le lieutenant de Mayenne, qui demeurait le vrai gouverneur, le vrai souverain de Paris.
Au fond, les Guise avaient les apparences du pouvoir; ils en avaient par instants les hardiesses. Ils n'm avaienj^ni le droit qui résidait dans la personne'
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de Eehti IV, ni les soldats, ni les trésors dont disposait Philippe IL Entre deux rois, les princes ^rrains
étaient toujours destiné%4i|^K%âeç Ci^al^ Us
ne cesseront de l'être qu'en devenant des sujets. Qui choi«iront»ils du Ëéaruiaj^ ou de l'Espagaol? Ce sera le dénoûment de la queséon.
La révolte du palais réprimée, la misère, Textréme di^tie s'aggravër^ttoujours. Les sièges de Samarie et de Jérusalem n'avaient pas vu des atrocités plus noires. La faim cruelle, la faim des tigres et des panthères rôdait dans les ténèbres. Des lansquenets se repurent de chair huitaine comme des anthropophages. Une mère riche' et d'une bonne famille retira clandestinement de leurs bières ses deux fils, remplit les bières d'u^oids équivalent et les cloua elle-même. Elles furent enterrées par le prêtre. La mère et sa seryante.salèrent d'un reste de sel les enfants volés aux vers du sépulcre. Ces femmes essayèrent de loin en loin quelques bouchées lugubres. La mère fut bientôt sullbquée, étouffée, par cette mort qui avait été sa vie. Son sein, d'abord un berceau, ne put s'accoutumer à MvQ un cercueil. Elle succomba dans d'alfreux spasmes. La servante , après l'ayoir accompagnée au cimetière, revint folle, erra par les carrefours de Paris, et mendiait en racontant le stratagème odieux, les repas-impies et la mort tragique de sa maîtresse. : Les chefs de i armée, du parlement et de la muni- .eîpalité, les ambassadeurs, les évèques, le légat souffraient de la détresse universelle. Leurs familles se . sustentaient à peine, leurs gens étaient baves et exté- .pjaj^ Une chambrière de madame de Montpensier
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périt d'épuisement. La duchesse, qui seule avait conservé un petit chien, le refusa à La Chapelle-Marteau. Le prévôt des marchands n*en trouva pas un autre dans tout Paris. Il fut obligé de renoncer aux bouillons que les médecins avaient ordonnés pour un de > ses parents malade. '^-nÉfe
Les huguenots rappelaient la Saint-Barthélémy. Dieu, disaient-ils, est notre vengeur. 11 a puni le duc de Guise, Catherine de Médicis, les deux derniers Valois et leurs complices illustres. Maintenant il bat la joue du peuple de Paris, le peuple massacreur, il Taffame, il le torture et il le couchera peu à peu dans les mômes tombes que les victimes. Quand il n'y a plus de justice sur la terre, il y a une justice au ciel.
Henri IV, au lieu de maudire comme la plupart de ses courtisans et des pasteurs, fut attendri. Il faillit aux règles de la guerre et de la politique. Il manqua Paris par humanité. Il ne fut ni un général, ni un roi, mais il fut un homme magnanime. Il avait déjà ouvert une issue à trois mille personnes. Il avait permis aux paysans d'amener des vivres, aux soldats de tendre du pain aux assiégés à la pointe des hallebar-r des. Le 20 août, il fit plus, il accorda passage à toutes les filles et femmes , à tous les écoliers , à toutes les bouches inutiles.
Paris, un peu soulagé, prolongea sa résistance de quelques jours. Indépendamment de la clémence du roi, le despotisme des Seize retardait toute capitulalion.
Bussy-Leclerc se présenta chez le premier président Brisson et lui dit insolemment : « Y aurait-il
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pftr hasard dans le parlemeol des conseillers assez
lâches pour songer à une paix avec le Béarnais? » BrissoQ r^^ndit doucement ; « Je ne sais pas ce que vous voulez dire. Quant à moi , le bien de la religion m'émeut plus que la nécessité, quoique cette nécessité soit fort dure. — La nécessité est l'excuse de tous les traîtres, reprit Bussy-Leclerc. J'ai un enfant, et toutefois, j'aimerais mieux le manger que de me rendre. Yoili le principe ; l'admettez-vous? » Et comme le premier président ne répondait pa§, Bussy Je regarda d*un air féroce et posant la main sur la garde de son épée : « Cette arme est tranchante, s'écria-t-il en prenant congé de Brisson. Je m'en seivirai pour mettre en quartiers les scélérats qui ose« ront parler de paix. »
D'un autre côté, pendant que les Seize intimidaient . les Parisiens, le duc de Nemours les calmait par une négociation contiée à l'archevêque de Lyoo , d'£$pi-
- nac. Ceprélat; d'une fourberie rare, décevait Henri IT en feignant un désir de soumission que Mayenne, d'accord avec son frère de Memours, simulait aussi. Les Parisiens et Henri IV se flattaient d'un déuoùment pacifique , tandis que les princes de la ligUQet , ' d'Espinacne voulaient que gagner des heures et don-
, ner au duc de Parme le temps d'arriver.
Il arriva en effet, le 22 août iS90, à Heaux, où était Mayenne. 11 amenait quatorze mille soldats, une artillerie formjj^able et beaucoup de munitions, soit de guerre, soit de bouche. Parti de Valenciennes , le 6 août, il avait fait en seize jours la route qui le sé-
^lirait du lieutenant général. U ne marchait qu'avec
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Iprécaotion. Toujours penché sur ses cartes, il choi-* sissait chaque soir son camp. Ses soldats, accoutumés au pic et à la pioche autant qu'à Tarquebuse, en-* touraient ce camp de rajiides retranchements et s'y établissaient comme s'ils eussent dû s'y défendre. Ordinairement temporisateur, le prince était, lorsqu'il le fallait, d' une célérité fabuleuse.
Henri IV fut très- surpris. Il croyait que le champ de bataille nécessaire de Farnèse était dans les Pays- Bas. Le duc de Parme ne le croyait pas moins. Il avait longtemps résisté à Philippe II. Enfin, sur une injonction formelle du roi d'Espagne, il lui avait écrit : a Sire, j'obéis, mais vous lâchez la proie pour Tombre. »
Ken que fort contrarié, Farnèse savait changer de
théâtre el accepter un rôle nouveau avec la supériorité de sa nature. Sa mission était de délivrer Paris et ' d'empêcher un roi hérétique. Philippe II pensait que le duc de Parme remplirait cette mission, et que de plus, * en subordonnant Mayenne, en éclipsant Henri IV, il préparerait efficacement le trône pour l'infante Isabelle.
Dès que le Béarnais fut averti de la jonction de
Farnèse el de Mayenne à Meaux, il assembla son conseil. 11 s'était résolu à continuer le blocus autant
qu'il le pourrait, en laissant autour de la cité rebelle^ un corps de cavalerie , pendant que lui, avec le reste de son armée, irait à Claye, à trois lieuei en deçà de Meaux, pour barrer le chemin aux armées de la ligue et de l'Espagne.
Ce plan était le meilleur. Biron, qui s'efforçait d'é-
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terniser la guerre pour perpétuer s»on influence, le fit rejeter. Il substitua la position de Chelles à celle de Claye et décida le roi à cesser le blocus. Toute i iurmée s'avança donc sur Chelles, près de Bondy.
Paris, du fond deTiigonie où la faim l'avait réduit, poussa un long cri de joie, le 30 août. Les sentinelles Avaient appelé le peuple et lui avaient montré les faubourgs vides, la campagne libre. Le siège avait été levé. Ce blocus durait depuis cinq mois, en comptant les opérations militaires qui Tavaient précédé.
Le duc de Parme eut un sourire de joie, lorsqu'il fut certain que le plan du vieiix maréchal de Biron avait été i)référé a celui du roi. Il se hâta de traverser la Hame avec Mayenne et marcha dans la direction de Bondy. Les deux années furent en présence, le 31 août. Henri croyait tellement à une ren- , contre pour le lendemain , qu'il écrivit à Gabriello d'Estrées, la nouvelle Favorite qui venait de succéder i la- comtesse de Gramont : « Ma maltresse, je vous dis ce mot le jour de la veille d une bataille; Tissue en est dans la main de Dieii. Si je la perds, vous ne me verrez jamais , car je ne suis pas homme qui recule. Bien puis-je vous assurer que si je meurs, mon avant-dernière pensée sera à vous et ma dernière à Dieu. — Henry. »
L'ardent désir du Béarnais était une bataille. Il espérait une victoire après laquelle il serait retombé sur Paris et l'aurait subjugué. Mais il avait en face un formidable tacticien. Famèse, dont Tarmée réunie à celle de Mayenne montait à trente mille soldats, n'avait pas jugé à propos de se mesurer avec le
Béarnais qui n'avait guère que vingt-cinq mille combattants. Il s'était fortifié en une nuit à Chelles dans un poste inexpugnable. Du 1" au 10 septembre, le roi défia vainement le duc de Parme. Irrité du flegme imperturbable de ce grand capitaine, le Béarnais lui envoya un héraut d'armes pour la troisième fois.
Farnèse importuné répondit froidement et fièrement : «Allez dire à votre maître que je n'ai pas cou iume de consulter mes ennemis sur ce que je dois faire. Je suis en France afin d'arracher Paris aux hérétiques. Si une bataille est nécessaire pour cela, je la donnerai à votre roi et je le forcerai bien à l'accepter^ sinon, j'aviserai à ce qui me conviendra le I mieux. »
Le héraut répliqua : « Je suis le serviteur d'un prince qui n'a jamais esquivé de bataille. — Moi , repartit sévèrement Farnèse, j'esquiverai celle-ci à ses dépens, et qui me contraindra sera plus habile que je ne suis. ^ ^ 0
Le duc dé Parme, après ces paroles, congédia le héraut d'un geste. ^ ^
Le dessein de Farnèse était à double tranchant : • détruire l'armée royale qui, n'étant soutenue ni par l'espérance d'un riche butin dans Paris, ni par la certitude d'une bataille prochaine, déserterait-, puis conquérir les villes qui interceptaient'sur les rivières les approvisionnements de la capitale des ligueurs.
Tout réussit au duc de Parme.
La défection fut grande dans le camp du Béarnais. Il se vit obligé d'y consentir et permit aux gentilshommes à bout de ressources de retourner dans leurs
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foyers. Il distribua les troupes soldées dans les garnisons des places les plus importantes et il ne garda autour de lui qu'un camp volant. ^ 1^
Farnèse, ayant désorganisé Tarmée du Béarnais, maintint la sienne intacte , prit Lagny, Saint-Maur, Charenton, Corbeil et dégagea Paris, en restituant les navigations, soit delà Seine, soit de la Marne. Les farines, les blés, les fruits, le bétail, affluèrent de pai^ * lout, de la ijrie, de la Beauce, et répandirent ^abon-^ dance dans la cité de la faim.
Alléguant alors 1 activité de Maurice de Nassau qui exigeait son retour .prompt dans les Pays-Bas» le duc de Parme opéra sa retraite du 1^ au 39 novembre, harcelé par Henri IV dont il loua Timpétuosité chevaleresque, couchant tous les soirs environné de cha- , ] iots, quelquefois de fossés, iiiarcl:aiit le jour en ordre de combat , dormant la nuit dans une lorteresse renouvelée à chaque déploiement des tentes.
11 n'avait pas franchi la frontière, que déjà Corbeil et Lagny étaient repris; mais Tarmée royale était dispersée, Paris arraché au Béarnais et débloqué ^ lout cela s' était facilement accompli, sans perte d'hommes, par le seul mirftcle d*une combinaison supérieure et d une géométrie infaillible.
Voilà pourtant ce qu'exécuta le duc de Parme en trois mois.
Ce prince était petit-fils de Charles-Quint par sa mère Marguerite. Neveu de Philippe II, il assista^
sous son autre oncle, don Juan d'Autriche, à la bataille navale de Lépante. Ce fut la, qu'a l-àge de dix- '
huit ans, il eut et donna aux autres la révélation de
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lui-même : « Cet enfant nous surpassera tous, » disait doa Juan après la victoire. U Be se trompait pas. Alexandre Famèse tint plus qu'il n'avait promis.
La nature l'avait fait général. A Tépoque du ravi- . taillement de Paris, il est dans toute sa gloire. Son esprit est d'un mathématicien; son imagination» sa témérité sont d'un joueur. Habituellement silencieax, s*ii parle, nul n'est plus éloquent^ s'il interroge, nul n'a plus de divination. Ses lettres sont des chefsd'œuvre lumineux. Il a la grâce d'un homme de cour, la mélancoUe d'un malade, les souplesses d'un diplo* mate, et surtout les calculs, les prévoyances, l'algèbre, les lenteurs, les manèges, les ressources d'un grand capitaine. Les difficultés l'inspirent-, il les aplanit toutes avec austérité. Espagnols , Wallons , Italiens, des soldats de nations et de langues diverses, il les co/i tient sans effort. Farnèse est un inventeur ^ inépuisable, un Arcbimède de stratégie.
U y a plusieurs portraits gravés du duc de Parme ; je n'en ai rencontré qu'un à 1 huile, et ce portrait, conforme aux autres , quoique plus beau , je ne l'ai jamais oublie.
La figure est ovale , le teint bave, plombé, d'un bistre italien. Le nez est souverainement noble, le front haut et vaste. Les yeux profonds , sombres , ém'gmatiques, sont comme les astres de ce visage; ils s'ouvrent très-grands; ils brûlent plus qu'ils ne brillent. Et avec ce feu caché, je ne sais quoi de gla^ cial, d'enfoui, de triste sur tout le visage ; des lèvres, ^ue le mystère ferm^ de^ sejjt sceaux de la circou-
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speclion, une souffrance secrète, un tourment calme, le désespoir du génie obligé de servir quand il est foit pour coniinander, une angoisse continue dans Viso* lement superbe d'une àmç qui» ne se sentant pas d^égâle, dédaigne répanchement.
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Le roi peu délicat en amour. — Il harcèle le duc de Paruie. — Gabrielle d'Estrées. — Son vortrail. — Mort de Sixte-Quint, pape haï de IMiilippe 11 et des ligueurs. — Grégoire XIV, Espagnol dans le cœur, — Le parlement et l'Église gallicane luirési*tent. Le roi essaye en vain de prendre Paria, — Il as.siége Chartres. — Question de rassemblée des états. — Mission de Jeannih en Espagne. — Son portrait. «-^ Pliilippe il ne cache pas les desseins. — Le pape conspire avec lui pour faire décerner la couronne de France à rinfanle Isabelle, — Les Seize, instruments des ambassadeurs espagnols, — ; Brigard' accusé et acquitté, — Complot des Seize contre le parlement. — Bussy-Leclerc, — ' Cromé. — Barnabe Brissôn et deux conseillers pendus. — Les Seize vaincus par Mayenne , qui leur inflige la potence et VexiL — H prépare ainsi les voies à la monarchie. — Conférences de
La Fère. — Humiliation de Mayenne* «
Henri IV n'avait rien à se reprocher que trop de
complaisance pour le marécluil de Biron. Du reste, s'il n'avait pas envahi Paris, s'il n'avait pas rendu le blocus efficace , c'était par humanité s'il n'avait pas attendu le moment de combattre Farnèse, c'était par rimpatience de sa propre armée , qui s'était dissoute malgré ses prières.
Il n'avait pas hésité non plus à quitter toutes ses amours passagères, l'abbesse de Montmartre, l'abbesse de Longchamp, Martine Moiitaigu, Arnaudine, Gabrielle même, pour inquiéter la retraite du duc de
Panne.
Uenri écrivait sans cesse à la comtesse de Gra*
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mont , et il finissait toutes ses lettres par des protes* tations de fidélité : a Mon cœur, vivez assurée de ma
constance. Elle est inviolable* Sar cette vérité, je te
baise un million de fois les mains, la bouche et les yeux. »
Si scrupuleux en paroles, il était effréné en ca-»
priées. Il ne résistait à aucun. Paysannes, bourgeoises, grandes dames, religieuses, it chassait, selon son expression, tous les gibiers.
La beauté de Corisande s'était altérée par l'enluminure du teint. Il s'éprit de madame de Giiercheville, fut repousse et se consola, à travers cent fantaisies, auprès de Gabriolle d'Estrées.,
Elle était la niuiLresse de Bellegarde qui eut la témérité de la vanter au roi et de le mener an château de Cœuvres oA eUe était;
Uenri lui déplut, mais elle se ravisa. Elle l'aima par ambition, comme lui l'aima par tempérament.
Gabrielle d'Estrées était d'une origine illustre. Son aïeul et son père furent tous deux grands maîtres de rartillerîe. Rosny leur^ succéda.
Gabneile était digne du surnom que la légende lui a donné. La belle Gabriel/e, dit encore le peuple^ Elle était facile, accessible, comme presque toutes les grandes dames de son temps. Elle n'était pas pour la vertu ; elle était née pour la galanterie, p&wt rintrigue personnelle, égoïste. Son esprit était plutôt aimable que supérieur. ïout son charme venait de sa beauté. Elle avait de l'embonpoint, une peau fine et blanche sous laquelle on voyait courir le sang et cir^ culer la vie. Ses lèvres ocarlates , les fossettes de ses
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jaues, la douceur de sa voix , le phosphore de ses cheveux crêpés au-dessus du front et plus brillants que leur étoile de diamant, inspiraient la passion et promettaient le plaisir. Voilà Gabrielle .au premier abord. Mais en la regardant de près, ses yeux limpides, suaves comme ceux des colombes, ont je ne sais quoi de fatal, et,.entFe ses sourcils, il y a un pli. Cé pli se marquera de plus en plus* Elle voudra être reine et deviendra superstitieuse. Elle interrogeait les astrologues, les nécromanciens. L'un d'eux lui avait prédit qu'elle porterait la couronne; un autre, qu'une catastrophe imprévue la précipiterait à la veille de la sapréme élévation. Lequel croire? elle flottait entre Teapérance et la terreur. La mort seule put interrompre ses insinuations auprès du roi , sa lutte
contre Sully, son élan vers le trône.
L'attrait incomparable de Gabrielle d'Estrées, c'est d'avoir été femme avant tout ; d'autres parmi ses rivales , soit légitimes , soit illégitimes , qui , sous le masque de Tamour, se disputèrent le pouvoir à la
cour de Henri IV, furent ou plus politiques, ou plus littéraires, ou plus spirituelles. Nulle ne fut femme autant qu'elle; nulle ne le fut avec ce mélange de timidité et d'audace, de volupté et de remords, de mob^té et de faiblesses.
Aussi a-t-elle gardé entière son auréole de poésie. . Le peuple l'a choisie entre toutes comme il choisira Sully entre tous, pour les mettre dans son épopée de Henri iV, Tune le plus près du cœur, l'autre le plus près de la conscience du roi, — .l'une, la maîtresse^ rautce le ministre du Béarnais.
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Bien que Henri lY fût , pendant et après Texpédition du duc de Panne, dans la vivacité de sa passion •pour Gabrielle (rEsliées. il ne se laissa distraire par elid ni de la guerre, ni de la diplomatie. La première chose pour le r-^i , c'était la couronne de France; sa maltresse élail la seconde. Dieu venait ensuite.
Sixte-Quint avait été emporté, le 27 août 1590, par une rapide maladie. On soupçonna Philippe II de l'avoir fait empoisonner. Malgré ses concessions à la ligue, ce pape était trop monarchique pour être i>on ligueur. Le roi d'Espagne le haïssait. Les Seize se déchaînèrent plus d'une fois contre lui. L'un de leurs prédicateurs, lecurc' de Saint- André, annonça ainsi, le 13 septembre, la mort du chef de TEglise : a Mes frères, Dieu nous a délivrés d'un méchant pape et politique, lequel , s il eût vécu longuement} on eust été bien estonné d'ouïr prescher â Paris contre le pape, et tûuLelois il reùL fallu faire. »
Philippe II pensionnait et intimidait le consistoire. 11 lui dicta la nomination d'Urbain Yll, et, peu de semaines après , le 5 décembre 1o90, la nomination de Grégoire XIV.
Ce pape, de fibre tout espagnole, lançq de nou- \ velles bulles contre Henri lY, le déclara déchu de ses royaumes comme hérétique et relaps. 11 excommunia les évôqueset les prêtres qui, sous quinze jours, n'auraient pas désavoué Henri de Bourbon.
Le parlement de Paris, le vrai parlement mené à la Bastille par Bussy-Leclerc, s'était réfugié plus tarda Tours au nombre de deux cents magistrats dont une partie s insloila a Cbàlons ]iuur les facilités de la jus-
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lice. Ce parlement à double tète répondit aux, brefs ioeendiaires de Grégoire XIV par d'énergiques arrêts^
qui le dépouillaienl inoraK^inciit dc' la tiare et qui
décrétaient le nouveau légat Landriano de prise de corps. Le faux parlement de Paris , composé des
soixante et dix-huit membres du président Brisson , , ne fut pas écouté dans son opposition aux parlements de Chàlons et de Tours, car il était sous Tépée des Espagnols et sous le couteau des Seize.
L'Église gallicane, par ses représentants soitcardîdinaux, soit évèques, adressa de Chartres un manifeste à la France. Tout en souhaitant la conversion du roi, celte Église lui réservait su fulélité, déclarail iniques et frappait de nullité dans la iorme et dans le fond « les bulles suggérées au saint-père par les arti* fices des ennemis du royaume. »
Henri IV s'associait à ces efforts du parlement et de rEglisc gallicane, en protégeant les deux cultes par sa conduite mesurée eUpar d'excellents édits.
L'idée fixe du roi, son but principal, était la réduction de Paris. Pour que Ton crût à son droit et pour que Ton s*y soumit, il fallait qu'il échangeât enfin ses demeures errantes contre le Louvre, u C'est ma maison, disait-il, et il n est séant qu'à moi d'y loger. »
Il essaya plusieurs tentatives sur Paris; une, entre autres, par le faubourg Saint-llonoré. C'était la nuit du 19 au 20 janvier 1591. Le roi avait autour de lui Jes ducs de ^Jevers et d'Eperrioii, qui étaient sortis dè leur neutralité, Longueviile, La JNoue et le baron de Biron. fils du maréchal. Henri fit avancer un grand nombre de charrettes chargées de iurine et conduites
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par des genlilshoromes armés , sous des sarraux de paysans. Ils devaient s'emparer de la porte Saint- Honoré et l'ouvrir à l'armée royale. Mais les Parisiens\ avertis de cette surprise dès la veille, avaient terrassé leur porte si biea, que les gentilshommes déguisés se retirèrent.
Le roi porta la guerre devant Chartres. Le siège de çetle ville, le magasin de la beauce, était une in* quiétude pour Paris.
Gabrielle d'Estrées, mariée platoniquemenl à M. de Liancourt, parut «tu camp de Chartres. Le roi était >enivré. Les habitants de cette place se défendirent héroujucinent et ne se rendirent qu'après deux mois et demi de combats. Madame de Sourdis^ la tante de Gahrielle, couvrait de sa présence la honte de sa nièce et tempérait le scandale pour l'exploiter. Elle obtint en faveur de son mari , M. de Sourdts , le gouvernement de Chartres, que Chdtillon, le noble iils du grand Coligny, méritait par ses services. Châtillon mourut de l'ingratitude de Henri IV.
En ce temps-la, moururent aussi La Noue et Palissy, deux saints, Tun parmi les héros, Tautre parmi les artistes, et Anibroise Paré, le plus grand cœur, le plus grand nom de la chirurgie moderne , comme ilip[jocrate le fut de la médecine anlî([ue.
L'année 1591 fut une année terrible à plus d'un point de vue. Qui de Philippe II, de Henri IV ou de Mayenne sera définitivement roi de France? Cette grande question se posait de plus en plus tragiquement. •
U n'y avait que les états qui eussent le droit de
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clénouer légalement une telle question. Philippe en demandait avec opiniâtreté la convocation, parce qull espérait leur dicter le mot du destin.
Les princes de Lorraine, réunis à Reims avec le
duc de Nemours et un négociateur du duc de Savoie, n'étaient pas si pressés que Philippe IL Les trou|»ies étaient, leur élément. Ils ne pouvaient que déchoir dans un ordre régulier. Ils ne conclurent rien sur le choix d'un roi et se contentèrent d'envoyjer à FEscurial le président Jeannin (mai 1591), pour qu'il sollicitât la solde dp quarante mille Français et de huit mille Suisses, dont les chefs seraient Mayenne et le due de Parme. Il était indispensable, mandaient-ils à Philippe II, d'ajourner les états jusqu'à ce qu'on eût une armée capable de faire triompher leur décision.
Jeanpin, Tami particulier de Mayenne et son conseiller le plus ferme , devait en outre pénétrer le roi d'Espagne, et deviner £»'il reconnaissait le lieutenant général comme un candidat sérieux i la couronne. Cette dernière mission était un secret entre Mayenne et Jeannin.
Ce président de Bourgogne, cet ambassadeur modeste est Fun des plus grands personnages et le meilleur de la ligue.
Jeannin était né à Autun, au pied des monts druidiques, à Tombrc des forêts sacrées et des ruines latines, an bord de TArroux, dont les flots ont vu passer César.
Fils d'un tanneur, élevé par un cbanoine, Jeannin vécut au fond d'une âpre solitude, pendant quelques années , sous le toit d'un oncle qui avait une petite
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cure au milieu des gorges du Morvan. Ce pays triste et rude, couvert de bruyères et de roches, cette pro* saïqne Ecosse gauloise où les jurisconsultes croissent œmme dans l'autre Ecosse les héros, ne fut pas sans influence sur Jeannin. Il y puisa le ^oût du droit, en médita les principes dans la bibliothèque du vieux prêtre et se voua i l'étude des législations.
Doué d'un bon sens rare, d'une érudition vaste, d'une «éloquence naturelle, d'une audace insinuante et souple, il s'était fait une place dans le barreau et dans la magistrature. Il commença* dès la Saint-Bar-, thélemy, une renommée d'honnête homme et d'habile homme qui s accrut avec le temps et se propagea dans toute TËurope.
Il s'était bâti, à quelques minutes de sa ville sacerdotale, une demeure qui imprime encore le respect* Ce petit château, construit au-dessus des rampes de Montjeu, sur un plateau entouré de pâles étangs et de hêtres gigantesques, intéresse vivement, parce qu'il est le souvenir en pierres et en végétation d'un . grand conciliateur de guerre civile.
Il avait auprès de Mayenne un ^mule moins pas-> sionné, Villeroi, et il aura sous Henri IV un autre émule moins intrépide que lui ^ d'Ossat. Jeannin et d'Ossat, tous deux consciencieux, tous deux déliés, TuQ sous la toge , l'autre sous le roehet , seront les plus grands négociateurs du règne de Henri IV.
Jè connais de Jeannin un crayon rouge très-énergique. Or, comme écrit excellemment Pierre Saumaise, « on pressent les génies des hommes illustres à leurs portraits^ ainsi qu'aux médailles antiques, on
IV. 2d
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dirait que ces tcLes romaines respirent dans le métal quelque chose de leur vieille vertu, n
A répcxjuc de son voyage en Espagne et jusqu'à sa mort, JeanoiD conserva le type populaire de sa fa* mille dans la négligence de ses manières et dans les saillies frustes de son visage. Ce visage gros ne fai* sait que révéler d'autant mieux, et avec Timpression
. d'une surprise, l'extrême finesse de sa physionomie avisée, prévoyante et courageuse. Il avait Tair libre d'un personnage éminent qui a vu beaucoup de cho ses et qui ne s'étonne pius de rien. L'enseuible de sa face était presque commun, mais Tampleur profonde de ses tempes, la gnivilé impertmliiible de sou front, le jaillissement rapide et furtif de ses yeux voilés, ta délicatesse de sa bouche où erraient la sagacité du juge et les ruses du diplomate, les aspérités de sa ligure mâle où les lignes de la dextérité s'harmoniaient avec . celles de T honneur, relevaient ce président de Bourgogne à la iiauteur majestueuse de l'homme d Élut.
Voilà l'ambassadeur accompli que les princes ligueurs et surtout Mayenne dépêchèrent de Reims à rËscuriaU 11 sollicita des secours d'argent, mais don Juan Idiaquez, Tun des ministres castillans, y ajouta ^assurance que des secours de troupes compléteraient )a munificence du roi son maître. C'était une réponse perfide. Philippe II consentait bien à aider la ligue 5 seulement il ne voulait pas payer des Français ou des Suisses dévoués à Mayenne. Il tenait à n'accorder que des Espagnols qui lui garantissaient la suprématie sur tous les princes lorrains et sur le lieutenant
' général lui-méme« é . ■
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Jeannin sonda le roi catholique à Tégard de MayefiHe. Philippe II fut très-net. Il repoussait le UeutenaQt général du trône noQ moins que le Béarnais et tous les Bourbons. L'infante Isabelle , fille de la sœur aînée du dernier Valois, était, selon i»ou pere, la reine légitime de France.
Jcaniiin ne contredit pas ces protentions. Il obtint en louvoyant qu'on organiserait deux armées. Tune pour le duc de Parme, Tautre pour Mayenne". Après trois mois de séjour en Espagne, il revint auprès du lieutenant général qui fut très-itrité des intentions de Philippe II. Jcaniiin, de concert avec Villeroi,, saisit cette occasion de conseiller au duc un accom- . modemeift avec Henri IV. Mayenne ajourna ce moment, afin de prolonger son pouvoir de lieutenant général; mais, dès cette époque, entre Philippe et le Béarnais, son choix fat fait.
' Le roi d'Ëspagne avait eu avec Jeanuin la maladresse de la passion. De plus, Mendoça et le duc de Feria, ses ambassadeurs à Paris, l'abusaient . Ils s'abusaient eux-mêmes. Les vociférations des Seize leur
semblaient le cri de la France.
Les Seize ourdirent une trame de bassesse. Pour beaucoup encore, cette bassesse était payée, ce qui la rend plus odieuse, lis écrivirent à Pliiiippe U : <c Sire, le vœu des catholiques est que ce^te couronne de France aille à voire postérité cl (|ue Votre Majesté se donne un gendre. »
Or, ce gendre^ •c'était le Jeune duc de Guise. Après t^ois ans de captivité, il avait fui du château de Tours. Au^ risque de se tuer cent fois, il s'ét^i^ suspendu à
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une corde fixée à la fenêtre de son doujon et il s était laissé glisser dans le vide. Il avait touché terre et&it une entrée triomphale à Paris où les Seize laYaieat adopté.
Que ce fût un Guise ou un archickic qu'on lui offrit pour sa fille, peu importait à Philippe IL Ce qui lui importait, c'est que le droit résidât en Tinfante et la force en lui. Avec son général Farnèse qui humilierait Mayenne et chasserait Henri IV, avec ses ambassadeurs le duc de Feria et Mendoça qui achèteraient les Seize à beaux doublons comptants» il extorquerait bien des états le trône de France. Ce trône valait qu'il prodiguât l'or, les hommes et les faux serments. -
Les Seize, par leur violence, firent illusion aux ambassadeurs espagnols, et les ambassadeurs espagnols trompés trompèrent à leur tour Philippe II.
La terreur fut la pohlique des Seize vendus àJdendoça et au duc de Feria. Tous ces factieux du riiisseaUy de la démagogie et de l'étranger, résolurent de faire peur sous toutes les formes, par la parole et par le poignard, aux partie modérés, aux royalisles, aux politiques.
Les prédicateurs trouvèrent sous les voûtes des
églises du Christ la plus sanguinaire éloquence. La trib^ne de la révolution francise n'eut qu'un Marat. . Les chaires de la ligue en avaient des légions. El ces Marats étaient des prêtres. Pendant plus de cinq nK>is, depuis le commencement d'avril jusqu'au milieu de novembre, ils excitèrent à l'assassinat du roi, au massacre et au pillage de la bourgeoisie. Ce n'était
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pas une fois, dix lois, par hasard, dans des accès subits de colère ou de fanatisme qu'ils se livraient à ces orgies de férocité-, non, c'était chaque dimanche, chaque tète qu'ils obéissaient à uu système, à un mot d'ordre de meurtres autant qu'à leurs frénésies personnelles. Il y avait de la vénalité dans ce déchaînemént oratoire; il y avait de la rage contre Henri IV, ' delà trahison contre Mayenne, une promesse au pape, un engagement positif avec Philippe II, une impa* tience du pouvoir judiciaire, une convoitise de Tautorité municipale, une aspiration à la dictature, un plan d'égorgement contre tous ceux qui , hors de la ligue ou même dans la ligue, repoussaient le joug espagnol.
C'est ainsi qu'apparaît la politique des Seize, ils représentent VEscuriaK Ils s'inspirent de Mendoça, d'Ybarra, du duc de Feria. Ils s'expriment par le rugissement des prédicateurs. Us agiront par les mains criminelles de Bussy-Leclerc, de Cromé, de Crucé et de leurs sicaires. Ils espèrent, ces stipendiés de Tétranger, que Finfante Isabelle sortira de TefFroi unw versel avec la couronne de France sur la tète et que le prétexte de la religion les absoudra de tous leurs forfaits. ' '
Les prédicateurs furent les cliprons retentissants de l'ambition espagnole et de la complicité romaine. Philippe II et le pape voulaient le royaume de France pour l'infante. Les Seize et les prédicateurs parmi les Seize secouant alors tout frein, soit de patriotisme, soit de morale, soit d'humanité, il y eut comme une campagne sauvage de la barbarie méridionale contre la civilisation du I4ord.
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Rose, évèqoe dè Sentis, prêcha qu'une saignée de
Saint-Barthelemy était nécessaire. Le jésuite Commelet développa ce texte : « la mort des modérés serait la vie des catholit[ues. » Aubry, curé de Saiat- Ândré, dit qu'il marcherait le premier pour daguer les royalistes.
u Mes frères, criait Boucher à Suiot- Germain- . TAuxerrois, i iaut tout tuer et exterminer, Béarnais
et polili(|utis. Je vous ai souvent exhortés a ce faii mais vous n'eu avez tenu compte. Vous vous eu repentirez Il est grandement temps de mettre la maia à hi serpe et au couteau. »
Boucher déclamait sans cesse contre le parlement, et, mêlant à des paroles homicides des gestes atroces, il désignait le genre de supplice dont il fallait user aux jours de la vengeance. Il disait de Henri lY : « Que ne l'ai-je élouflé de mes deux bras ce cliiea d'hérétique I Ge Serait le sacrifice le plus agréable à Dieu. »
Dès la lin d'octobre 4591, les Seize avaient résolu d'anéantir les « politiques. » Cette classe comprenait à peu près toute lu bourgepisie. Il y avait trois catégories de suspects désignés par ces trois lettres majuscules : P. D. C. Les uns devaient être pendus, les autres dagués, les autrt s chassés.
Un incident fortuit précipita la catastrophe. Brigard, Tun des Seize, fut accusé par ses amis d'avoii* trahi la ville et la ligue. On alléguait poutre lui une correspondance avec Henri IV. Déféré au parlcuieat, les charges pesées» i^rigard j[ut déclaré non coupable. De grandes clameurs s'élevèr^t alors $ur le parler
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ment. Il devenait urgent de juger ces juges prévaricateurs et de les châtier.
Après la dissolution du graad conseil de VUnion par Mayenne et en dehors du conseil privé, il subsis* tait un conseil des Seize. Ce conseil après les barricades avait été d'abord gouvernenfient ; il ne ^ut plus dans la suite que société secrète. 11 n'en était que plus dangereux.
Ce redoutable conseil se réunit six fois du 2 au 44 novembre. Il se dit dans ces assemblées des choses sinistres. Pelletier, cure de Saint- Jacques, conclut ainsi à deux séances différentes : « Mes compagnons, nous avons assez connivé-, c^est le moment de jouer du poignard. » Une autre fois : « Par le Dieu vivant, je vous le répèle, nous avons assez connivé; c'est le moment de jouer des cordes. »
Le conseil des Zélés élut alors un comité des Dix, où figurèrent les noms les plus coiu^)! omis, des noms souillés de fange et de sang : Ameline, Loucbard, Snînt-Yon, Legoix et leurs pareils. Cecomité, investi de pouvoirs illimités, fut le comité de salut public de la ligue. Bussy-Leclerc,Crucé, Cromé, Pelletier, curé de Sai nL- Jacques , llaaiilton, curé de Saint-Corne, étaient les oracles et les agitateurs des Dix auxquels ils avaient été adjoints.
U fut question de rédiger une nouvelle formule de serment. Bussy-Leclerc déploya un papier, blanc et proposa de le signer. Ceit expédient, dit-il, aurait l'avantage d'abrégar rennui des séances. Son papier signé , la formule du serment se trouverait à loisir et serait inséf au-dessus des signatures. La proposi-
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tion de Bussy fut adoptée. Lui, eepeadant, que iitHil? Avec Tapprobaiion de la Sorbonne et avec le concours du comité des Dix, il dressa sur sou papier aefaste, au lieu de la formule du sermeot, la sentence de mort du président Brissoii , des conseillers Larclier eL Tardif.
Ce hideux complot lut ourdi le 14 novembre. Le 16, Bussy-Leclerc et Louchard se saisirent à l'entrée du pont buiut'Michel du premier président Baraabé Bris«> son qui se rendait au palais. Bussy le conduisit par la rue de la Iluchette au Pelit-Cliàlelet.
Quelques-uns des Seize y siégeaient en cour de justice révolutionnaire, sous les auspices de Cromé, Tennemi mortel du «premier président. Cromé avait une cotte d*armes et sa physionomie était celle d'un bourreau. Les Seize qui l'assistaient étaient revêtus de manteaux noirs sur ciiacun desquels avait été cousue une gnmde croix de drap écarlate. Brisson demanda quels étiwnt ses crimes, de quel droit on avait attenté à sa^b^^, quel était le tribunal (jui le faisait traîner i sa barre, et s'il y avait des témoins contre lui. Cromé le regarda fixement , d'un revers de main abattit le chapeau de Brisson, et ordonna au malheureux premier président de plier les deux genoux pour eutendre la sentence des Dix qui le condamnait à la peine capitale. Brisson ayant obéi, Cromé lut l arrét barbare. Et comme le pâle magistrat se récriait contre ses faux' juges, ses réclamations furent accueillies par des ricanements. « Tais-toi, lui dit Cromé, en lui montrant un prêtre. Nous n'avons pas de temps à perdre. )) Brisson se hâta de se confesser. 11 reçut une rapide absolution et il fut pendu i une poutre. Ainsi
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succomba rbonime des demi-mesures, Barnabe Brisson, tandis que Achille de Harlay, Thomme des résistances héroïques, fut sauvé par son courage même. Les conseillers Larcheret Tardif furent aussi pendus.
Le leiidemaia IG, avant le jour, Cromé fit transporter ses victimes du Peiit-Cbâtelet en place de Grève. Il éclairait, i la lueur d^une lanterne, le funèbre convoi et le menait outrageusement à la potence. Trois gibets avaient été élevés pendant la nuit, en face de riiùtel de ville. Les magistrats y furent hissés avec des écriteaux qui les déclaraient traîtres à la religion et à Paris.
Bussy-Leclerc était là avec une bande qu*il avait distribuée sur plusieurs points. Lorsque la foule fut nombreuse, Bussy la harangua , lui montrant les ca* davres des magistral^, les flétrissant des noms les plus vils, affirmant qu'ils avaient vendu la grande cité au prétendant hérétique, et qu'il fallait se venger sur les politiques. « Je connais des maisons, s'écriart*il, où il y aura du bien à bon marché. )) Ses aihdés excitaient de leur côté au pillage et au meurtre.
Ldlie du peuple bouillonrui un îfisUinl, aiaisictomba bientôt impuissante. Le peuple lui-même était resté froid et Téméute avorta. Les Seize échouèrent dans leurs desseins divers. Ils ne réussirent ni à couronner l'infante, ni à révoquer Mayenne, ni à changer le parlement, ni à décimer la classe moyenne. Mais ils ne furent point inquiétés, malgré l'attitude énergique du colonel d*Aubray et de la garde bourgeoise. Le comité des Dix avait l'assentiment du légat et des ambassadeurs espagnols. U tenta vainement d'obtenir
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Tapprobalion de la duchesse de Nemours, mère do Mayenne. Cette princesse était touchée de pttié, n<m
inoins que le peuple, pour les magistral ab^usbinu$. Ce qui acheva de ia révolter, c'est qu'elle apprit que les SiMzti avaient délibéré de s'empnrer d'elle comme d'un otage contre les sévérités du lieuteuant général.
La duchesse écrivit à son fils qui accourut de Laon. Il arriva le 28 novembre. Les Seize allèrent 4 sa rencontre. Mayenne dissimula. 11 n'avait que trois mille hommes avec lui, un hardi capitaine Vitry, et deux conseillers excellents, Villeroi et Jeaunin, Jeannin. surtout qui avait le cœur chaud d'un patriote, la di- ' gnilé calme d un magistrat et Ja téte lumineuise d'un sage.
Mayenne donc ne se prononça d'ahord ni pour ni contre les Seize ^ il dit qu'il venait faire justice à tout le monde, puis il observa l'opinion publique. Elle était indignée des derniers attentats. Diégo d'Ybarra, le coadjuteup de Mendoçà, fut le seul à les excuser.
Quand Mayenne eut compris que la garnison espagnole ne bougerait pas, et qu'il eût mêlé lu gard^ bourgeoise à ses troupes régulières, il rétablit le parlement et somma Bussy de lui rendre la Bastille. Ce farouche gouverneur, qui avait eu Tinsoience de ne pas tirer les salves d'honneur à l'entrée du prince dans Paris, eut la faiblesse de capituler. 11 stipula, iur -dépendamment de sa liberté, l'inviolabilité de ses rapines qui montaient à plus de six cent mille francs, et il livra honteusement, le 1^' décembre , la forteresse de son parti. Ses richesses personnelles qu'if croyait préserver m tardèrent pas à ^ire dilapidées
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pur les soldats de Mayenne, qui ne sen soucia pas autrement.
Dès qu'il eut donné pour successeur à Bussy le capitaine du Bourg, un de ses gentilshommes, le . lieutenant général ne caressa plus les Seize de la moindre familial iU% il ne but plus de leur vin, et il répéta ironiquement un mot de plusieurs d'entre eux : « Nous l'avons fait, nou§ le déferons. «> Il dit à Claude d'Aubray, ancien prévôt des marchands et colonel trés-estimé du faubour<r Saint -Germain : « Mon père, vous en aurez raison par moi, soyez tranquille'. »
Dans la nuit du 3 au 4 décembre, Mayenne lança un décret contre neuf des assassins de Brisson v de Larcher et de Tardif, Vitry ne découvrit que Loucbard, Ameline et Aimonet. Ils furent enfermés dans une salle basse du Louvre el pcnilus, vers une heure de l'après-midi, à la même poutre. Anroux subit sur les cinq heures du soir, comme ses trois amis, le supplice qu'ils avaient infligé à 1 mtortuné Brisson.
Lorsque Henri IV apprit ces événements, il réfléchit quelques minutes et dit : «Tous ces gens-là avancent mes affaires. » Mot très-juste et d'un homme d'État. Car les Seize, par l^s horreurs de l'anarchie, et Mayenne par un retour d'ordre, si incomplet qu'il fût, poussaient à la monarchie, l'idéal par&it de l'ordre, à cette date du monde.
Les Seize étaient vaincus. Le lieutenant général leur interdit toute assemblée sous ^eux peines : la mort contre ceux qui assisteraient à des conciliabules et le rasement des maisons oà les ooneiliabttl^ se tiendraient au mé^iib de lu loi.
Le prince lorrain, dans Fintention d'achever par
l'indulgence ce qu'il avait inauguré par la vigueur, publia une amnistie qu'il étendit à tous les Seize, excepté à Cromé, à Laiinoy, à Chaulier, à Cochery et à quelques autres des plus factieux, lis se réfugièrent en Flandre sous la protection de Philippe H. Bussy-Leclerc fut un de ces exilés. U survécut à ses victimes et à ses complices plus de^ quarante ans. Il s'était retiré à Bruxelles ou il mourut. Il ne changea ni de costume, ni d* opinion* Il maudissait les politiques et les hérétiques. Les femmes et les enfants de Bruxelles se mettaientaux fenêtres pour voir passer l'étranger, lorsqu'il allait à la promenade avec des airs de spadassin, l'épée.au côté et son gros chapelet de vieux ligueur au cou.
Mayenne avait réellement sauve la société en la préservant du pillage et du meurtre par Ténergique abaissement des Seize* De dix-huit mille qu'ils pouvaient être, ils descendirent à un chiffre très-bas. Quand ils eurent, perdu leurs chefs, ils désertèrent Paris, qui cessa d'être leur capitale. La petite garni- ' son espagnole composée de quatre mille hommes fut à peu près égale en nombre i la confrérie des Seize réduite par Mayenne.
Le lieutenant général en déracinant les Seize ren-* dit un immense service à la France. Il affaiblit Philippe II et se diminua lui-même. U tarit la séve et coupa le nerf de la ligue. Il donna une impulsion nouvelle versTunité dontilne pouvaitètre que le garant passager et dont Henri IV était le rèprésentaut durable.
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En attendant, Mayenne, qui avait humilié le roi (l'Espagne dans les Seize, se laissa humilier lui-même plus profondément aux conférences de La Fère.
Henri IV assiégeait Rouen. Il l'assiégeait pour achever la conquête de la Normandie et aussi pour complaire à Élisabeth. La reine d'Angleterre Tavait supplié de chasser les Espagnols d'une province d où • ils pouvaient lancer inopinément une nouvelle Armada.
Le lieutenant général, qui espérait toujours la couronne ou qui du moins désirait prolonger son auto-" rité presque dictatoriale, avait besoin du duc, de Parme pour débloquer Rouen comme il en avait eu besoin pour débloquer Paris. Ils se donnèrent rendezvous à Guise, d'où ils se rendirent à La Fère, que Farnèse se fit livrer.
Il y eut là des conférences. Le duc de Parme avait des instructions de l'Escurial et c'était don Diégo d'Ybarraqui les lui avait apportées. Elles imposaient à Mayenne l'obligation de reconnaître l'infante Isabelle-Claire-Eugénie comme propriétaire du royaume de France. Jeannin, le plénipotentiaire de Mayenne, louvoya fort habilement. Il insistait sur un subside avant tout et sur l'appui de Farnèse, en appelant à l'avenir et à la convocation des états généraux pour l'abolition d'une aussi grande loi que la loi salique. Le président Richardot, le négociateur de Farnèse, répondit que les difficultés étaient immenses, mais que le roi d'Espagne se contenterait de deux engagements solennels de la part du lieutenant général. Le prince lorrain n'avait qu'à se déclarer pour l'infante,
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il n'avait qu'à promettre son intervention sincère pour la faire triompher aux prochains états généraux et tout s'arrangerait. Mayenne, au désespoir de Jeannin qui était Français dans le cœur, fut contraint de se courber sous cette dure nécessité. Il eut à ce prix, au prix de son honneur, quatre millions d'écus d'or et le concours du duc de Parme, sans lequel il n'aurait pu songer à combattre Henri.
LlYEE CINQUANTE-QUATRIEME
Hayenne et le duc (le Parme en Normandie , puis en Picardie. — L'armée du roi se disperse. Le duc de Parme alors saisit Toccasion« — 11 d^J>!oqne Rouen comme il avait débloqué Paris. — Prise de Caudebee. ^ Campagtie de Normandie. — Les deux BiroR. — Talents du roi. — 11 enveloppe ligueurs et Espagnols ûasu la preH|u'ile de Caux. — Le ^uc de Parme , quoique blessé, sauve son armée et ^«He de Mayenne. — H gagne Paris» augmente de quinze cents Wnllons la garnUon espagnole et ramène dans les Pays-lia.s aow armée diminuée du bept mille hommes. — Mort du uiarcclial de Hiron devant Kpernay. — Mort du duc de Parme ù Arras. — Les éials de ia ligue, — La cgulérence
(Je Suresned. — L'alijuralioo. «
Les deux ducs s'avancèrent sur Rouen ; le roi\ qui
avait trente-cinq mille hommes, désirait faire face aux ennemis du dedans de ia ville et du dehors. Mais au siège de Rouen, comme au blocus de Paris, les généraux, BiroQ et les autres, ne voulaient pas finir la guerre ; et les chefs catholiques ne voulaient pas que le roi victorieux fjdt libre de rester liuguenot sur le tr6n^p Henri ne se découragea pas. Quoique blessé à Aumale, et, malgré une sortie heureuse de Villars qui comrpandait à Rouen, le Béarnais força les deux ducs i se retirer sur la Somme et il continua le 'siège.
Néanmoins ce siège avait lassé les assaillants presque autant que la ville. La noblesse, selon sa cou t u [ne,
regagna ses châteaux, et, le 29 mars, le roi n'avait
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pas plus de quatorze mille soldats autour de lui, en
coiiijilanL un corps <ie six mille Anglais et IloUuudais qui lui était arrivé récemment.
De son quartier de Picardie , le duc de Parme épiait le moaienl de fondre sur la Normandie, aQn de dégager Rouen. Il était instruit de tout. Il savait la faiblesse du roi. Il appril la détresse de Villars. 11 entraîna Mayenne au pas de course avec cinq nûUe cavaliers et douze mille fiintassins. Il franchit de la bomme à la Seine trente lieues en trois jours, passa quatre rivières et arriva, le 90 avril, sous les murs de Rouen affamé. Le loi se relira sans précipitation à travers les pommiers du hameau de B^ms, à deux lieues de la ville. Les ducs fdrent reçus dans Rouen par Yillars aux cris d'un peuple reconnaissant, qui suivait, avec des transports de joie, le roulement des cliariols de vivres jusqu aux magasins vides qui s emplissaient peu a peu. Les alliés ravitaillèrent cette capitale héroïque, détruisirent tous les travaux du siège, tandis que le légat, le cardinal de Plaisance, le compagnon du duc de Parme dans cette campagne, ha^ ranguait et Léaissait les troupes et la cité.
Ce n'était pas tout pour Farnèse d'avoir débloqué Rouen, comme autrefois il avait débloqué Paris. Il fallait assurer le cours de la Seine jusqu'au Havre, conquérir quelques postes importants, réduire toute la province et s emparer de Cuudebec où le roi avait amassé de gran^des munitions de guerre et de hou*-
che. Le duc de Panne voulait battre Henri IV, avant de s'enfoncer plus avant dans la Normandie. Mayenne s y opposa, et, soutenu de tous les généraux français,
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il imposa en quelque sorte le siège immédiat de Caudebec. Ce fut une grande faute et le> prince lorrain manqua dè la payer cher.
Les alliés s'emparèrent facilement de Caudebec. Mais Farnèse y fut blessé grièvement. Il fut obligé de confier le commandement à Mayenne, qui se dirigea sur Yvetot, cette terre de franc-alleu, qu'on nommait un royaume parce qu'elle ne relevait de personne en France, pas même du souverain. Mayenne, par cette marche , avait Tintention de soumettre la contrée jusqu'à la Manche et il se félicitait avec ses familiers d'avoir substitué son pian à celui du duc de Parme.
Il ne tarda pas à sentir la supériorité du dessein de Farnèse. Henri, que les alliés avaient négligé de poursuivre, malgré le duc de Parme, ne s'était pas endormi. Son génie militaire eut une magnifique illumination. Il lit un appel à sa noblesse, il réunit toutes les garnisons les plus voisines, et, en quelques jours, il porta son armée de quatorze mille à vingttrois mille combattants, parmi lesquels il y avait six mille hommes de cavalerie.
Henri ne perdit pas une minute. Il anima ses troupes par des harangues courtes , énergiques. Il les enleva par des plaisanteries tantôt prineières, tantôt soldatesques. Il excita toutes les passions, le patriotisme, la cupidité, Tambition. Le 28 avril, il joignait ks ducs aux environs d'Yvetot. Il leur livra cinq combats impétueux. Farnèse disait que Henri faisait la guerre è la iaçon des aigles. 11 eut en effet de grands coups d'ailes et des circonvolutions terribles. Il enveloppa les ligueurs et les Espagnols dans la presqu'île do
Diaii
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Caux. Les alliés étaii^t déoués de tout. La livre de pain valait dix sous, la pinte de vin coûtait le double
liaiLs leur camp.
Le 1 1 mai, ils allèrent se loger à Rauson, bourg à un quart de lieue de Caudebec. Le roi ne les laissa
pas respirer. A la tète d'une des divisious de son armée, il anéantit deux régiments ennemis. Biron tua huit cents Espagnols et ligueurs, avec l autre division des royalistes.
Le maréchal s'arrêta au milieu de sa victoire. Son fits, lé baron de Biron, s'en aperçut et eut uu éclair de héros. Il avait entendu silQer les balles en nais- * saut. Le vieux Biroo était uu grand général. La route était toute tracée à l'héritier de son nom. Le jeune baron y éntra brillamment et sa célébrité avait été soudaine couiine sou courage.
L'attitude du baron de Biron au repos était celle d'un chambellan. Sa liouche seoibluiL scellée par l étiquelle. Ses yeux regaidaient de haut. Son nez aristoeratique était insolent, même un peu brutal. Ses joues étaient sanguines. Il n'y avait dans ses Irait^ ni une grande âme , ni un grand caractère , mais ils exprimaient un grdnd orgueil et une grande Lravoure.
Son théâtre, c'était le champ de bataille. 11 avait là
dciî plis, des frémissements et des rugissements de lion. Le signal de son prestige le plus irrésistible, c'était au moment de la charge, lorsque son écuver lui apportait des gantelets neufs et une fraise de bai. Les soldats savaient ce que voulait dire ce détail de toilette. Birou, Tépée nue à la main, s'élançait et cul^
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butait tout. Il n'avait plus rien alors du courtisan. C'était le dieu de la guerre.
Il s'était fort distingué au comhat de Ranson. Dès qu'il s'aperçut que son père n'achevait pas la déroute des ennemis, il courut à lui, demandant cinq cents cavAliers pour tailler en pièces les ducs. Le maréchal reiusa, mais comme le baron insistait , il refusa plus vivement et dit* : « Comment donc , maraud y nous voudrais-tu renvoyer planter nos choux à Biron? » Le jeune ^honime furieux de cette occasion de gloire qui lui élai't enlevée par son père s'écria : « Monsieur, si j'étais le roi, je vous ferais toaii>er la tète. »
Les dues cependant, bloqués entre le Béarnais » la Seine et la Manche, semblaient toucher à une calastrophe. Ce qui ajoutait à leur péril, c'était la blessure de Farnèse. L'inflammation du bras était extrême. Le rude et graud capitaine s'évanouissait parfois d^ douleur. Lorsqu*il revenait à lui , il examinait ses cartes et méditait silencieusement sous sa tente. Pendant huit jours, il travailla dans l'intervalle de ses souffrances, et conçut un projet de 'retraite, ne ces^ sanL de dicter des ordres, d'expédier, tantôt des courriers, tantôt des espions. Ënlin , le 16 mai, il avait fait construire deux forts sur les deux rives de la 8eine. Des bateaux descendus de Kouen étaient àia portée de Farnèse et en nombre suffisant pour former ' un vaste pont. Ce pont fut attaché bateau par bateau, continué d'une rive à l'autre, puis rompu, lorsque l'armée des ligueurs et des Espagnols eut passé le Qeuve large en cet endroit comme une mer. Le 17 ipai, le roi s!apçrçut ayeç consternation ^ue
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le camp des ligueurs et des Espagnols éuût désert et
que la Seine était entre Farnèse et lui. Il assembla aussitôt son conseil et proposa de poursuivre le duc de Parme en se hâtant vers Pont-de-rArehe, afin de franchir la Seine et de joindre les ducs. Cette noble résolution fut déclarée inexécutable par les généraux de Henri, ils n'aspiraient, ainsi que Mayenne parmi les ligueurs et le vieux Biron parmi les royalistes, qu'à prolonger la guerre , source pour eux de toute fortune, de tout avancement et de tout pouvoir.
Tandis que Henri se résignait tristement à une inaction momentanée , après cette mémorable cam* pagne, Farnèse remontait la rive gauche du fleuve à marches forcées et faisaitquarante lieues en trois jours.
11 laissa Mayenne malade dans la ville de Rouen, et gagna Paris où il n'entra pas. Il y jeta quinze cents Wallons pour augmenter la garnison espagnole, reçut hors des murs la visite des duchesses douairières deNe» mours, de Montpensier et de Guise, puis, côtoyant la Marne, il s'empara d Épernay. Il ramena ensuite dans les Pays-Bas une armée diminuée de sept mille bornâmes. Néanmoins il était content. Malgré 1 infatigable éhm du roi, Farnèse avait accompli ce qu'il avait déterminé d'avance : il avait ravitaillé et sauvé Rouen. Il annonça qu'il reviendrait protéger les délibérations 'des états , lorsqu'ils seraient convoqués.
Le roi avait grandi comme général, et ses affaires n'étaient pas en progrès. Ses finances étaient épuisées. La ligue restait debout et les intrigues succédaient aux combats. 11 se reposa et se consola queU ques semaiMs auprès de tiabrielle d'Ëstrées sur les
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frontières delà Picardie. Il reparut ensuite au milieu de son armée, qu'il mena successivement à la conquête d'Énernay et de Provins.
Le maréclial de Biron fut renversé d'un coup de canon au siège d'Epernay. C'était un ambitieux habile, un soldat héroï(|ue et un général d'une expé- ^ rience consommée. Il laissa son (ils, le baron deBiron , dont la destinée fut heureuse d'abord, puis tragique. Le vieux maréclud avait tenu sur les fonts . de baptême le cardinal de Richelieu, auquel il donna son nom d'Armand. La hache de la monarchie qui devait couper la tète du second Biron fut ramassée par le cardinal, dont le grand et terrible rôle fut d'abattre avec cette arme de bourreau ou d'homme d'État les plus hautes têtes de l'aristocratie.
Depuis trois ans, ré[)ée du roi, celte vaillante épée, n'avait pas tranché le nœud gordien de la situation. Ne faudrait-il pas le dénouer par les négociations? La diplomatie allait êlre plus utile que la guerre.
La France avait besoin d'un roi. Les politiques aspiraient au vrai roi, au roi héréditaire, à Henri IV* la ligue au contraire réclamait un roi révolutionnaire, un roi d'élection.
Mayenne, sous la pression de tous les partis, songeait à convoquer les états généraux.
Le duc de Parme exigeait qu'on les tînt à Reims, où il serait, lui, avec une armée de vingt mille hommes pour les protéger contre les attaques du Béarnais. Farnèse, dont le génie politique égalait le génie militaire, désirait que toutes les économies de l'Escurial fussent réparties entre les députés futurs.
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H serait toujours prêt à opprimer; mais n'était-il pas plus habile de commencer par suborner, par corrompre? Philippe II avait approuvé son général et lui avait envoyé Diego d'Ybarra. Cet ambassadeur apportait deux cent mille ccus à Farnèse, qui aurait sou- ^haité beaucoup plus. Cependant il espérait bien faire sortir du scrutin riiifarile Isabelle. Il aurait sur les
états trois influences dont l'une ou Tautre serait irrésistible : la persuasion, l'or et le fer. ; Mayenne, instruit de ce plan, essaya de le déjouer en fixant à Paris la tenue des états généraux. « C'était un coup, dit Villeroi, doimé très à-propos pour le salut du royaume. » Le coup qui avait été conseillé par Jeannin, d'accord en cela avec Villeroi, fut senti vivement par le duc de Parme. Ce grand capitaine ne se souciait pas d'avoir en face l'immense population de Paris, lasse des Espagnols, et quarante mille bourgeois armés dont la haine de l'étranger ferait de bons soldats. Il partit de Bruxelles à la (in de novembre pour imposer Reims au lieu de Paris à Mayenne. Heureusement pour la France, le prince mourut à Arras, le 2 décembre 1593, de la blessure qu'il avait reçue a Caudebec.
Farnèse avait resplendi comme un météore. Il entra dans le sépulcre en stoïcien. Il fut l'esclave de la gloire. Impénétrable par la réserve, éclatant par l'action, né pour gouverner et contraint d'obéir, il se condamna à vaincre toujours pour se consoler de ne pas régner. Homme extraordinaire, séduisant sous la gravité, ardent et froid, l'un de ces grands Italiens d'une conscience nulle, d'un cerveau prodigieux,
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taillés dAns le marbre sur le patron gigantesque et
immoral des héros de Machiavel.
Ce n'était ni le duc de Férîa, ni personne au monde , qui pouvait remplaoer Famëse dans un pa* reil moment.
Henri iV fut plus roi qu'auparavant. Il était déjà en route pour disputer au duc de Parme le passage de la Somme. Mais délivré du plus redoutable de se^ ennemis, it rétrograda jusqu*à Saint-Denis où il s'installa comme pour surveiller Paris.
n avait à combattre trois sortes d'adversaires : Mayenne, qui exigeait tantde gouvernements héréditaires pour lui et pour sa famille, que la grande fétrdalité eût été fondée en France; le nouveau cardinal de Bourbon, le chef du tiers parti, qui, bien que de la branche cadette, aspirait à le primer, étant à la fois capétien et orthodoxe-, enfin, Philippe il ou plutôt i*infante Isabelle.
n se présentait même d'autres doncurrenls , quM^ que moins sérieux : le duc de Savoie, pj&Ut-iiis de François P' par sa mère Marguerite , le marquis de Pont, petit-fils de Henri II par sa mère Claude, puis le duc de Nemours et le duc de Guise, qui se flattaient d'épouser l'infante et de régner ehacira comme mari de la reine,
La seule force de tous ces prétendants, leur seid
souille , c'était d être catholiques et de se porter garants du eatholicisme. Henri IV, le vrai roi héréditaire et national , n'avait qu'à prononcer une parole pour faire de tous ses rivaux des fantômes. Depuis «trois ans, il hésitait A rarticuler, ce met
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formidable. Lui, qui n'était intérieurement ni de Genève, nideRome» mais qui était calviniste par sa mère , par ses compagnons d'armes, par son éducation et par ses affections les meilleures, il avait essayé pour conquérir sa couronne des réformés de la France, de rÂllemagne, de la Hollande et de l'Angleterre. 11 avait échoué avec eux, parce qu'ils étaient une minorité.
Le Béarnais comprenait cela. U comprenait que son chemin serait plus court avec les catholiques. M 'étaient-ils pas la majorité? Il n'avait qu'à leur dire d'abord à Toreille, puis bien haut, le mot qui errait sur ses lèvres. Ce mot était : abjuration. . Henri chercha souvent à l'atténuer par des plaisanteries, mais il en sentait lâ honte. Tous les documents lattestent. L'abjuration lui coûtait beaucoup. Elle blessait sa raison, ses souvenirs, ses traditions, elle contristaitsamèreetCoIigny dans le ciel, sa sœur et ses amis sur la terre, elle humiliait sa fierté; il ne pouvÉit s'y résoudre.
V Le trône cependant semblait a ce prix, et c'est le trAhe^îfu'il voulaif.
11 n'était pas un homme de conscience religieuse eaïaîHia d'Aubigné. U était un homme de doute et un homme Je plaisir, un lecteur hardi du sceptique liontaigBiii^ d^i cynique Rabelais. C'était le diable de la chanson, très-brave, très-spirituel et très-vi* veur, un cavalier de fort bonne maison. #
Son dieu était le succès et il était très-fervent è ce dieu-là. Il tenait fermement à réussir pour soi et pour son peuple dont il rêvait le bonheur.
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Henri était, après la mort de Farnèse, à une heure suprême de sa destinée. Il crut que c'était l'heure unique et il ne la laissa pas sonner en vain. Il fit, à cette heure juste , ce que la France désirait de lui : Il manifesta l'intention de se convertir.
Les huguenots furent consternés-, le cardinal de Plaisance, légat du pape, et le pape Clément VIII, les ambassadeurs espagnols et Philippe II furent indignés; les restes des Seize furent confondus de cette évolution du Béarnais. A cela près, tout le monde applaudit. Les ligueurs modérés, dont les uns, sous d'Au* bray, ne demandaient au roi que le maintien du catholicisme sans l'abjuration, dont les autres, sous Marillac, réclamaient l'abjuration et le maintien du
Catholicisme , tous ies politiques de toutes les villes et de toutes les classes jetèrent des cris d'enlhou-
'^siasme. Henri représentait pour eux l'unité royale et la paix, les deux besoins, les deux soifs du temps. L'abjuration leur allait donner ces biens tant souhaités. De là, des frénésies de zèle qui s'accroîtront sans cesse à ce mot d'abjuration. >r
Dès l'ouverture des états de 1593, si célèbres sous le nom d'états de la ligue, tel était l'entraînement de l'opinion publique. Je constate cet entraînement; je ne le partage pas. Car Henri IV, à cet instant solennel, n'est plus un héros d'idées, il n'est qu'un héros d'intérêts, qu'un héros de trône. Quoiqu'il songe à son peuple autant qu'à lui peut-être, une sorte de simonie vient gâter la pureté de son nMe ancien.
Les catholiques de Tarmée de Henri avaient envoyé à Rome, de l'aveu du roi, le cardinal de Gondi et le
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marquis de Pisani. Le pape accueillit fort mal ces ambassadeurs. Il n'avait nulle confiance dans la sincérité de Béarnais et il ne le cachait pas. L'auditeur Séraphin, qui était très-dévoué à Clément VIII, le blâmait respectueusement de ne point accorder l'absolutionà Henri IV. «Saint-père, disait-il, Clément Vil . perdit la Grande-Bretagne pour complaire à Charles- Quint -, j'ai peur que Clément VIII ne perde la France pour complaire à Philippe II. »
La première séance des états de la ligue eut lieu le 29 janvier 1593. Mayenne les présidait. La minorité de ces états était française et loyale-, elle le fut constamment. La majorité était vénale , et, dès le principe, elle fut espagnole. Elle reçut de toutes les mains. Rien n'était plus curieux et plus triste que d'observer les nombreux prétendants qui, soit par eux-mêmes, soit par leurs agents, allaient d'hôtel en hôtel de députés solliciter et acheter les votes et les âmes. Paris était un foyer d'intrigues quis'entre-croi- • saient et se renouvelaient avec l'ardeur, les cauchemars et les divagations de la fièvre. - i
Les députés attendaient beaucoup de l'Espagne. Leur illusion s'évanouit avec l'arrivée du duc de Féria, le 9 mars. Bien loin d'apporter deux cent mille écus, somme insuffisante , selon le prince de Parme, pour trafiquer des consciences, Féria n'avait que trente mille écus. Les finances de l'Escurial étaient embarrassées. Philippe II les ménageait avec une parcimonie étroite. Le peu d'argent du duc de Féria ne pouvait tenter beaucoup les députés^ il fut presque absorbé d'ailleurs par les prédicateurs et par les Seize.
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n y eu^ des marchés honteux et de nobles refus. Peu a peu Favarice castillaDe, jointe à la morgue des amjjassatieurs, à leurs rodomonUdes, rendit les Espagnols aussi ridicules (ju'ils avaient été odieux. Paris
s'en moqua.
Vers la Qnde mars, la majorité dans les états avait passé à Mayenne. Les Espagnols proposèrent inutilement leur infante avec un archiduc, puis avec le duc de Guise, fis trébuchèrent misérablement. Farnëse n'était plus. Son armée s'était dissipée, sa générosité s'était larie et m Féria, ni Mendoça, ni Diégod'Ybarra, ni Taxis n'avaient hérité de son génie.
Les états immolèrent au saint-siége les libertés de l'Eglise gallicane en votant le concile de Trente. Ils ne firent du reste rien de ce qu'on espérait d'eux. Ils ne décrétèrent ni une paix, ni un roi, les deux vœux de la France. Après sept mois de comédie, de subor«> nation, de métamorphoses, de travestissements tantôt sérieux, tantôt burlesques, ils se séparèrent, le 8 août, laissant au même point la querelle entre les prétendants. Ceux qui avaii nt compté sur un oracle, sur une conclusion des états, furent déçus.
Une chose cependant avait été faite en dehors des états. Le parlemént rendit un arrêt conforme aux lois fondamentales du royaume et confirma la loi salique. C'était exclure i infante.
Une autre chose fut accomplie, non pas en dehors, mais àcôtédes états : ce fut la conférence de Sui esnes. Diplomatiquement, cette conférence fut bien plus que la bataille dlvry. Elle fut Tépisodé le plus indif-ect, mais le plus pathétique et le plus décisif de la
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session des états généraux. Elle vainquit sur le ter*
raia mouvant des négociations et des insinuations tous les rivaux de Henri IV.
Mayenne, ulcéré contre le roi d'Espagne , avait permis la conférence de Suresnes pour attirer les ca-, tholiques du camp du roi. Le roi la tourna contre I Mayenne et contre les autres concurrents. L'abjuration y fut une arme à sept tranchants qui frappa mortellement tous les prétendants à la couronne.
Douze commissaires furent désignés par les états et douze commissaires par le roi.
Les principaux de ces commissaires pour la ligue étaient rarchevèque de Lyon d'Ësplnac, le comte de Villars, gouverneur de Rouen, le comte de Belin , gouverneur de Paris et les présidents Jeannin et Le Maître; — - pour Henri IV, les plus illustres d'entre les plénipotentiaires furent Renaud, archevêque de Bourges, Pomponne de Bellièvre, ancien ministre de Henri HI , le comté de Schomberg, riiistorien de Tbou, président du parlement de Tours , et de Vie, gouverneur de Saint-Denis.
Dans cette conlerence qui eut des séances si im* prévues et si mémorables, on ne devait s'occuper que de la conservation de la foi et du repos de la France. Il avait été stipulé qu'on ne parlerait ni de Henri de Bourbon, ni de sa royauté. Et pourtant il ne fut question d'autre chose.
Le débat fut presque tou jours entre Renaud, archevêque de Bourges, et d'Espiiiac, archevêque de Lyon.
L'archevêque de Bourges établit i vin^t reprises
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différentes et avec une grande, vigueur de raison que la royauté de Henri de Bourbon était un droit. Ki Texcommunication des papes, disait-il, ni le culte du prince, ne peuvent prévaloir contre ce droit, puisque nos rois sont en principe indépendants du saint-siége au temporel.
A cela le fougueux archevêque de Lyon s'écriait que les ligueurs mourraient plutôt que de servir un souverain hérétique, a La rayauté de Henri deBourhon , insistait-il, n'est qu'un fait et la conversion seule pourrait la transformer en droit, »
Or, un jour, le 16 mai lo93, Henri IV déclara à son conseil qu'il était prêt à se faire catholique et il convoqua pour le 15 juillet dans la ville de Mantes lin certain nombre de docteurs qui seraient les parrains, les témoins, les théologiens irrécusables de son abjuration. Il s'engagea de plus à ne se séparer des calvinistes (lu'cn leur nssurant la libertéde conscience.
Telle fut la grande nouvelle que larehevéque de Bourges annonça dans la plus solennelle des séances de la conférence de Suresnes. « Monsieur, dit-il à rarchevèque de Lyon, qu'en pensez-vous P ne vouleah
vous pas ailler le roi à se faire catholique ? )> D'Espinac troublé répondit ; d Plût à Dieu qu il le lût à la satisfaction de notre saint-père le pape •^^ffiMh^* tira dans la plus vive agitation, '^^V îpt^^
L'abjuration fut la puissante madiine de guerre
qui Ici leissa Lous les prétendants. Mais ce n'était pas assez au gré du roi d^ la promettre, il fallait la consommer.
Les prélais qu jl avait convoqués à Mantes pour le
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15 juillet, il les réunit le 22 du même mois i Saint* Denis. Il y avait là tout le chapitre de la vieille cathédrale, Renaud, archevêque de Bourges, Duperron, évôque d'Évreux, huit autres évêques, treize ecclésiastiques estimés, parmi lesquels on remarquait les ctffés de Saint-Sulpice, de Saint-Merry, de Saint- Eustache,
Tous ces prêtres étaient gallicans. Us bravèrent
un manifeste du légat qui excommuniait les chrétiens assez téméraires pour assister à la messe future de • rabjdtation et les ecclésiastiques assez impies pour tenter d'absoudre Henri de Bourbon, soi-disant roi de France et de Navarre, hérétique, relaps, impénitent, chef et défenseur des hugueriols. Sous le feu de ce manifeste italien, les prélats gallicans décidèrent qu'ils avaient le devoir d'absoudre le roi, sans rintervention immédiate du pape -, sauf plus tard au roi de soumettre l'absolution des évêques français i la ratiQaitîon du saint-père.
Il y avait eu de longues conversations entre Henri et les docteurs. Celui qu*il respectait le plus était l'archevêque de Bourges; celui qu'il préférait néanmoins était Duperron. De tous les théologiens c'était le seul qui îi\'ùt pas ennuyé le roi. Henri pouvait plaisanter avec lui de l'abjuration.
Triste habitude dMronie et qui glace souvent pour le Béarnais. On a du goût, mais on n'a point de passion pour les héros qui ne sont pas complètement sérieux. Nul persormage ne communique d'erilhousiasme entier, à moins qu'il n'ait par surcroît de son caractère ou de son génie la gravite*
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Le roi s'amusait de Tabjuration avec Daperron ; il s'en excusait auprès de Duplessis-Mornay. « le n'ai pas trouvé, disait-il, contre ces prétendants d'autre échappatoire. » Il lui disait encore : a Entre les deux cultes le différend n'est pas si grand. J'essayerai de tout arranger. Mon autorité vous sera tutélaîre. Je suis roi berger. Je ne répandrai point le sang de mes brebis, mais je les rassemblerai ayec douceur. »
11 ajoutait : u J'ai entendu beaucoup de disputes. J'en ai bien trop. Je suis assez savant poor un ignorant. Mon instruction s'est faite chez ma mère et par ses ministres calvinistes. J abrégerai les phrases de Duperron. » •
Ce n'était pas le calcul de Duperron, de l'archevêque de Bourges et des autres docteurs. Ils tenaient aux discours, au catéchisme pour un si auguste néophyte.
Le roi se vengea par des éclairs d'esprit et des pétulances de liberté. Il dit à Duperron : ^< Je suis ûls de TÊglise. Je crois a une Eglise qui vous rend si
régulier. » Il disait aussi : (c J'admets votre purgatoire parce que vous me l'ordonnez et aussi pour vous être agréable; car le purgatoire est votre meilleur revenu. »
Le 33 juillet, dans une séance de cinq heures, le
roi fit pour la forme ses objections sur rinvocation des saints, sur la confession auriculaire, sur l'autorité du pape. L'archevêque de Bourges et Duperron' réfutèrent ce semblant de syllogisme. Henri s'avoua convaincu de tout, même « de la présence réelle » déclara se conformer sans resUiclion à TEglise.
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D'Âubigné ne lui épargnait pus les rai&ons. a Sire» lui disait-il, vous êtes roi par vous-même. Ne vous laissez pas mettre sur la tôle les pieds et la domination du pape, il vous commanderait insolemment.
fc II n'y a pas un des prétendants qui n'insinue par ses émissaires que» s'il n'est nommé , il sera dès le lendemain votre serviteur ; et ainsi vous feriiz la guerre au mari de Tinfantc avec tous ses rivaux.
« Sire, ne renoncez pas votre cause; si ce n'est pour Dieu, que ce soit pour vous. Employez votre grand jugement à comprendre la différence qu il y a d'être roi par la victoire ou par la sotfmission» »
Uosny et La Force, surtout Rosny, poussaientHenri à rabjur9||M^ Par là, disaient-ils , vous ne perdrez point votre ame et vous sauverez votre couronne.
Ainsi Duperron avait des échos jusque dans le parti prélevant.
Le roi était résolu. Le 24 juillet, il écrivit a Gabrielle d'Estrées : « Je vais faire le saut périlleux. » , Le lendemain 25, un dimanche, Henri dit en s'habillant : « Paris vautbien une messe. » Sur.les huit heures il sortit de sa demeure en grande pompe. Il était entouré d'une foule de princes et de seigneurs ^ des officiers de sa maison ^ de ses gardes françaises , écossaises, suisses, et il s'avançait à travers une multitude de bourgeois et de peuple qui criait à pleine poitrine ; « Vive le roi ! vive notre roi Henri ! j» Les Pari^siens se distinguaient entre tous pur leur allégresse. Ordres de Mayenne, excommunication du légat, menaces des ambassadeurs espagnols, ils avaient tout méprisé pour venir. Les Heurs pleuvuieut des fenêtres sous
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les, pas et sur le cortège da Béarnais, les clairons
sonnaient sa lente procession vers la cathédrale de Saint-Denis où il allait revendiquer, au milieu de ses ancêtres morts, une foi qui fut la leur et qui n'était pas la sienne. Les acciamutions mêlées de larmes raccompagnèrent jusqu'à la grande porte de la cathédi ale. Henri saluait, remerciait le peuple, souriait et pleurait. Il répr^ima cette sensibilité facile qui s'alliait chez lui avec la raillerie et il s'arrêta sous le portail gothique.
L'archevêque de Bourges, le cardinal de Bourbon, sept évôques, un clergé nombreux et tous les chanoines de Saint-Denis y altendaient Henri. «Qui êtesvous, lui demanda Tarchevêque. — Je suis le roi. — Que voulez-vous? — Je veux être reçu au sein de rËglise catholique apostolique et romaine. — Jurez alors, reprit l'archevêque. » Henri s agenouilla et dit : (c Je jure devant la face de Dieu, de vivre et de mourir en la religion catholique, de la défendre au péril de mon sang -, je renie toutes hérésies contraires.»
Il baisa ensuite l'anneau de l'archevêque de Bourges, qui lui donna sa bénédiction . Les prélats conduisirent le roi sous un dais magnifique. Il s'assit, puis il alla ^ se confesser à Tarchevèque derrière l'autel, pendant qu'on chantait le Te Deum,
Enfin le roi entendit la messe, et il eut Paris ; il eut Paris et la France.
Ce qu'il n'eut pas, ce qu'il n'aura jamais, c'est rapprobalion des cœurs sincères, qui n*aimenl pas vcdr un homme, fCit-il roi, se jouer des autres hommes et de Dieu.
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La fatalité de Henri IV fut toujours de ne pas se préoeeuper des choses éleroelles.
Jeanne d'Albret ne le trouvait pas assez religieux, ni Coligoy assez zélé. Montaigne ne le tenait pas pour plus dévoué à Genève qu'à Rome. Lui-même, lorsqu'il fut libre, après sa fuite du Louvre, demeura longtemps, au témoignage de d'Aubigné, sans profession d'aucun culte. C'est qu'il était un théiste. Et il n'était pas un tliéiste pieux et cbrétien à la manière de L^Hôpitai, mais un théiste indifférent et calculateur.
Il eut le malheur de songer à ce qui était utile plutôt qu'à ce qui était loyal et il subordonna le devoir à rintérèt. 11 le ût avec le temps, avec les délais indispensables. Il se décida , n'étant pas plus pour les réforn)és que pour les catlioliques, à se servir de Dieu. La religion lui fut une échelle pour monter au
trône de saint I.ouis. Il s'enchanta d'illusions. II se dit qu il ne consentait à cette hypocrisie que pour soa peuple, et il abjura sans remords.
On peut Texcuser j mais le justiiier, on ne le peut pas. Il a été l'exemple^ le modèle de tous les apostats, depuis les grands seigneurs du seizième siècle, jusqu'à lieraadotte, un Béarnais aussi, qui, par une manœuvre en sens opposé, trouva que Stockholm valait bien un prêche.
Henri IV, . lui, avait «dit : et Paris vaut bien une messe. » Maxime impie! c'est la maxime opposée qui est vraie. Uoe conscience vaut mieux que mille Paris et que des millions de mondes. L'infini moral vaut mieux que tout.
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Il y a deux fonds dans la religion : Dieu èt
Vhomme.
Ce qu'il y a de plus saint à vénérer, c'est Dieu ; rhomme, le caractère individuel de Tftme, est second daire et cependant essealiel.
Abjurer si Ton croit, c'est sacrifier la piété; si Ton
ne croit pas, abjurer, c'est sacrifier sa dignité, son honneur.
Henri lY, en Tun ou l'autre cas , descend dans
la considération des sages et de la postérité.
Qu'avait-il à faire P Me pas renoncer au protestantisme vrai ou officiel pour un intérêt, et rester calviniste.
Plus tard, si la grftce Teût touché, il aurait pu abjurer avec bienséance.
Ce qu'il y a de certain et de tragique, c'est qu'il
faillit sans nécessité. S'il eût refusé d'abjurer, il eût encore été roi. On avait soif d'unité, soif de paix, et le seul représentant de cette unité et de cette paix, c'était Henri iV. La France Taurail adopté tout calviniste qu'il était. Elle se serait précipitée vers lui avec la passion qu'elle met à tout. Au lieu de l'attendre, il courut à elle et ils se rencontrèrent plus vite, mais par un mauvais chemin, par un chemin de traverse que le Béarnais sema de concessions captieuses. Si Henri, qui n'était intérieurement d'aucun des deux cultes, ne dégrada pas sa conscience, ce qui eût été plus coupable encore, il compromit son honneur en trompant sur son orthodoxie , en cherchant une récompense terrestre là oi il ne doit pas y avoir de récompense.
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Il y eut un grand avantage humain pour le roi et
pour la patrie dans la conversion qui abrégeait Fanarcbie, mais i! y eut un plus grand outrage contre Dieu transformé en un simple instrument de régne.
Les vices de Henri IV lui ont survécu. Ils ont été communieatifs.et héréditaires dans sa famille et dans la nation. Le Béarnais est peut-être de tous les rois de France celui qui attenla le plus a la moralité de sa race et de son peuple. Il introduisit le harem chrétien dans le palais de sa dynastie. Il fit de ce harem une institution et de ses successeurs des sultans. Il insinua Tapostasie dans la noblesse, dans la bourgeoisie, et cette apostasie, mère de tant de lâchetés privées et pobliques, il l'encouragea, la mit à la mode> la i^aya, rautoi'isa par des avancements scandaleux et la reiidit charmante à force de grâce, de légèreté et de saillies.
Henri lY a été le plus fascinateur des vicieux. Dans le bien comme dans le mal, l'électricité est le plus grand don des grands hommes, et ce fut le sien.
Je ne dis pas cela en sectaire, je le dis en admirateur de Henri lY. Je regrette que tant de qualités héroïques et spirituelles n'aient fias été rehaussées de plus de franchise réelle et de vertu. Trois siècles et une dynastie qu'il a corrompus de ses exemples et de ses maximes eussent été purifiés et ennoblis par lui. S'il eût joint à sa belle intelligence , à son courage , à sa bonté , à son amour pour le peuple , cette exquise faculté qu'on appelle la conscience , et qui ^ seule consacre parce que seule elle pénètre de divinité un caractère , Henri IV eûL été le plus grand des hommes} il n'est que le plus grand des rois.
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Les principaux conseillers de rabjuration s Rosny, l'archevêque do Bourges et Duperron. — Influence de ce dernier prélat* — Spn portrait. — Il est attaché à ramhassade du duc de Ncvers et chargé spécialement de fléchir Clément VIII en faveur du roi.' — Satire Ménippée* — Son caractère littéraire et politique. — Montaigne, La Boétie. — * La ligue s'afikibUt* ^ Mouvement de l'opl- . nion publique vers Henri 1Y« i— Le roi se rapproche de Paris. — Ses négociations seerètes ayee le comte de Brissac. — Entrée dans Paris. — Brissae fkit maréchal. — Le roi se rend à Notre-Dame, puis au Louvre, puis à la porte Saint-Denis, d'où il regarde défiler les Espagnols» Il revient au Louvre. — La ru^auté assise.
Ceux qui éQntribuèrent le plus à Tabjuration du
Béarnais furent Rosny, puis rarchevèque de Bourges^ puis enfin et surtout Duperron. C'était tellement ravis des contemporains que, pour désigner Duper* ron , ils disaient monsieur le convertisseur. Le nom lui en resta. -
Duperron avait été protestant. 11 flaira le vent et sentit qu'il soufflait vers Rome. U se fit catholique.
Il fut bientôt évéque. Son crayon (cart* de M. Niel) est fort curieux et le montre dans toute sja diversité pittoresque.
H avait les mâchoires fortes pour mordre et pour blwser, la poitrine bombée comme une cuirasse pour résister, la bouche grande, non pour bégayer, mais pour parler et pour tonner du haut d'une chaire. Son front iiqposait par Taudace. Ses yeux lançaient des
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flammes. Son nez fin , recourbé en bec de faucon, semblait plus aigu par le sarcasme de la lèvre.
Toujours flottant entre la passion et l'esprit , Du«perron avait une physionomie douteuse, cynique, impétueuse, fausse, impudente avec distinction. Il visait à Teffet et se jouait de ses auditoires. Son attitude était théâtrale , son geste tantôt emphatique, tantôt burlesque. Son éloquenciè, bien plus profane que religieuse , n'était qu'une rhétorique. De rérudition, du pédaniisme, une imperturbable assurance, de Fironie assaisonnée d'outrages ; des saillies par moments, jamais un cri d'âme ^ des cupidités personnelles, une ambition aveugle, jamais Tamour Je la vérité, jamais l'enthousiasme des idées divines qui remuent les masses, parce qu'ell^sont générales, désintéressées, et qu'elles élèvent ^'humanité au-dessus d'elle-même; des combinaisons dlntelligence et d'imagination, jamais d'inspirations mscères^ des calculs, jamais de convicLious : tel est Duperron orateur.
Un mot le peint tout entier. Après avoir prouvé brillamment lexistence de Dieu, comme un grand prince le complim'entait de sa verve de parolé. « Voih lez-vous , lui dit Duperron , que je vous prouve le contraire avec une vraisemblance égale? »
Voilà le sophiste pris sur le fait. Ce qui lut a toujours manqué, c'est la chose la plus rare, la phjs sainte, la seule nécessaire, car elle donné tout le reste p;ir surcroît. Celte chose, c'est une foi. Sous les apparences de l'orthodoxie , il cache um f rdent ëgobme. Ën sondant bien ce iirésomptuem mleur^
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on est surpris du peu que recouvrent ses jactances. Il a tous les artifices du coioédien , toute la désinvolture du courtisan, toutes les ressources du prédica* teur, toutes les souplesses de Tavocat; mais a-l-il un cœur? Non. Il y a un rôle dans^ce fier prélat» cent léles; il n'y a pas un homme.
La décision du pape sur 1 abjiiration de Saint-Denis était- difficile i obtenir. Clément VIU , qui avait prescrit la nomination de Tinfante, rugissait contre l'Église gallicane qui s'était permis d'absoudre. Henri IV et de le traiter en roi. Lui , le pape, disait Navarre en parlant du Béarnais. Henri envoya une ambassade à Rome qui était pour sœ négociateurs un labyrinthe de pièges. «
n associa au duc de Mevers et i Tévéque 4u Mans
Duperroii qu'il clitirgi^a de séduire le pape, de désavouer un peu le gallicanisme , en faisant toutes le^ soumissions imaginables , en déclarant Fabsolution de Henri provisoire jusqu'à la ratilicatioa du souverain pontife. ' .
Tandis que Duperroii cliiMxliait à fléchir le pape' en faveur du roi avec une arnère*pensée de barrette et de robe' rouge pour lui-même , un livre prenait les proportions d'un événement ^ popularisait Henri IV autant que ses victoires et que sa conversion.
Ce beau livre, la Satire Ménippée , attaqua la ligue cette année-là(lâ93), tantôt par la dialectique, tantôt par la plaisanterie. Ce fut un pamphlet, une histoire et une prophétie. La Ménippée répandait à pleines mains le ridicule et l'odieux sur les Seize » sur les Lorrains ul bui- kb Espagnols, en raçontant leurs ia-
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trigues, leurs infamies, leurs crimes, et elle annonça magnifiquement la dynastie des Bourbons.
Cette satire est encore vivante. Elle renferme deux parties : la première, le Catholicon dCE9pagn$y est de ' Louis Leroy, la seconde, XAbi^égé des États de la li'^ gtie, est, soit de Passerat, soit de Rupin pour les vers^ soit de Gilbt, soit de Florent Chrétien, soit de Pierre Pilhou pour la prose.
Le CathoKcm fut imprimé en Tannée 1593 ; kê
Etats de la ligue le furent en lo94, mais ils étaient écrits avant rabjuration, c'est-à-dire dons le mois do juillet i593, et ils coururent beaucoup en manuscrit. Dès cette époque donc, ils aidèrent à la révolution royaliste et ils firent explosion dans lés esprits.
Leroy veut-il flétrir Tétranger : il peint d'abord le légat , le cardinal de Piai^nce , qui en est Tappui et l'instrument.
a Ce charlatan , dit le satirique , fut petit-ûls d'un Espagnol de Grenade relégué en Afrique pour le délit de maliométisme. Son grand-père et son père étant morts, le charlatan vint en Espagne, se fit baptiser et servit, à Tolède , auc ollége des jésuites. Ayant appris, là, que le Catholicon simple de Rome n avait d autre effet que d'édifier les âmes, ils' était avisé, par le conseil testamentaire de son père, de sophistiquer ce I Cai/wlicon^ si bien qu'à force de le manier, remuer, alambiquer, calciner et sublimer^ il en avait composé dedans ce collège un électuaire souverain qui surpasse toute pierre philosophais »
Le légat naturellement ne ménage pas la drogue du Catholicon. Philippe ll^ne l'épargne pas non plus»
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' ' icoutons Leroy :
« Qu'un prince casanier s'amuse à aiBner cette drogue en son Escurial, qu'il écrive un mot en Flandre au père Ignace» cacheté de CaiAolicon, il lui trou- ^ vera homme lequel (salw eonêcieniia) assassinera son ennemy qu i\ n'avoit pu vaincre par les armes en vingt ans (Guillaume d'Orange), d
El ailleurs :
« M'ayez point de religion, moquez-vous à gogo des prestres, et des sacrements de l'Église, et de tout droict divin et humain , mangea de la chair en ca* resme, soyez pensionnaire d'Espagne, monopolez, trahissez, changez, vendez, trocquez, désunissez, il ne vous faudra d'autre, absolution qu'une demidrachme de Catholicon.
« En somme, tous les cas réservés en la bulle in coma Domini sont remis à pur et à plain par cette quintessence catholique-jésuitique-espagnole, »
Len Étais de la ligue ne sont pas moins incisifs que le Ca^holieon. Cette seconde partie de la Ménippée flagelle, parodie et balaye les états convoqués par Mayenne. Relisons la harangue de M. d'Aubray. Comme cette harangue qui est de Pierre Pitliou exprime bien la situation delà France et les aspirations de Fesprit public !
« 0 Paris, qui n'est plus Paris, mais un spelunque de bestes farouches, une citadelle d'Espagnols, Wallons et Napolitains!
« Qui peut se vanter d'avoir de quoy vivre pour trois semaines , si ce ne sont les voleurs qui se sont engraissés de la substance du peuple ?
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« Bieoheureax qui n'a pas mangé de çhair de cheval et de chien, et bienheureux qui a toujours eu du pain d'fivoine! Il n'a pas tenu i M. le légat et à Tarnbassadeur Hendoze que nous n'ayons mangé les os Ue nos pères, cooime font les sauvages de ia nouvelle Espagne* Peut-on se souvenir de toutes ces choses sans larmes et sans horreur. Et ceux, qui çn leur conscience sçavent bien qu'ils en sont capse, peuveut-ils en ouyr parler sans rougir et sans appréhender la punition que Dieu leur réserve pour tant de maux dont ils sont autheurs, surtout quand ils se représenteront les in^iges de tant de pauvres bourgeois tombant par les rues roides morts de faim ; les petits enfants mourant a la mamelle de leurs mères aliangouries, timnt pour néant et ne trouvant que aucef ; les meilleurs habitants et les soldats marchant par la ville appuyez d'un baston, pasles et foibiçs, ressen^nt |iiMS dqs spectres que des bommçs; ^ l'inhumaine réponse d'aucuns, même des ecclésiastiques, qui les accusoient et menaçoient au lieu Içs secourir et consoler ? Fut-il jamais barbarie pareille a Çf^jie que nous avons endurée?
. ^0^ sont les religieux étudiant aux couvents? 11^ ont pris les armes. Les voilà tous soldats débauchés.
a Les prêtres, les prédicateurs se soqt résidus si v^au^, si méprisés parleur vie scandaleuse, qu'on jq^ se SQuçiê plus d eux , ni de leurs sermons , sinon quand on en a affaire pour prescher quelque .fausse nouvelle.
çt Ou sont les princes du sang qui ont toujours été comme les colonies dç la monarcb|e? o{i s^opt le^
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pairs de France qui devroient estre icy les premiers pour-oayrir et honorer les états? Tous ces noms ne ^nt plus que noms Je faquins, dont on fait liltière aux chevaux de messieurs d'Espagne et de Lorraine.
« Oili est la majorité du parlement jadis tuteur des rois et niédiateur entre le peuple et le prince ? Ypu$ menée en triomphe i la Bastille et traîné l'auihorité qX la iusttce captives plus insolemineiit et plus ^oot£|i]s^mentqu^ ^'eussent fait l^s Turcs« .Vous ave;^ cliassé les bons et vous n'avez retenu que la raçaiUe pçissionnée ou de bas courage.
« Ahl M. le lieutenant (Mayenne), il n'y a ni rodomontade d Espagne, ni biavaqherie napolitaine, ni n^utinerie wallonne^ qui puisse uous empescher de demander et désirer la paix.
« Mous aurons aussi un i;oy qui donnera ordre à tout et maintiendra tous les tyranneaux en crainte et ea devoir^ qui cbastîera les violeurs , punira les réfractaii^s, exterminera les voleurs et pillards, retran*
chera les ambitieux, fera rendre gorge à ces éponges, , i(Cts larrons des deniers publics, contiendra un cba« cun aux limites de sa charge et QQpseryera tout le monde en repos et en tranquillité.
« ^ous réclamons un roy çt chef qaturel, Yion artificiel, un roy déjà fait et non à faire, et n'en voulons poipt prendre le conseil des Espagnols, nos en* nemys invétérés, qui par force essayent de nous . enseigner à croire en Dieu. Nous ne voulons pour conseillers ^t médecins ceux de Lorraine, qui de longtemps béent après nostré mort. Le roy que nous demandons est desia faict par la nature , né au vray
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parterre des fleurs de )ys de France, rejeton dioiek et verdoyant à la tige de saint Loys. Ceux qui parlent d'en faire un autre se trompent, et ne sauroient en
venir à bout. On peut fain* des sceptres et des couronnes, mais non pas des roys pour les porter. Oa peut faire une maison , mais non pas un arim ou m rameau vert, il faut que la nature le produise par es- I pace de temps, dii suc de la moelle de la terre qui aatretient la tige en sa scve et vigueur. Aussi pouvonsnous faire des maréchaux à la douzaine, des pain, des admiraux, et des secrétaires et conseillers d'État, mais le roy point ; il faut que celuy-là naisse de luymême pour avoir vie et valeur.
« En un mot , nous voulons que M. le lieutenant sache que nous reconnoissons pour notre vrai roy et souverain seigneur, Henri de Boniiion, cy-devant roy de Navarre. C*est luy seul et non un autre qui exterminera ces petits Asmy-roys de Bretagne, de Languedoc, de Provence, de Lyonnais, de Bourgogne et de Champagne. Tous s'évanouiront au lustre de sa présence , quand il sera sis au trAne de ses majeurs et en son lict de justice qui l'attend en, son palais royal.
(( Je ne veux parler de luy ny par flatterie, ny par médisance ; l'un sent Tesciave, Tautre tient du sédk^ tieux : mais je puis dire avec vérité , comme vousmesme et tous ceux qui hantent ie monde ne le nieront pas, que de tous les princes que la France nous moiitre Tnarqués à la fleur de lys et qui touchent à la couronne, voire de ceux qui désirent en approcher» il n y en a pas un qui mérite tant que luy, ny qui ait
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tant de vertus royales, ny tant d'avantages sur le
commua des hommes. »
. Louis Leroy était un prêtre, Passerat et Rapin deux
poètes, Florent Chrétien un érudit très-ingénieux et très-littéraire, Giliot et PiLhou des jurisconsultes et des écrivains fort éminents. Ils ont la sincérité, la verdeur, lamodéralion^rà-propos, la raison assaisounée d'esprit, le bon sens toujours salé, quelquefois sanglant. Ils ne respirent que l'horreur de Fétranger, le goût de la paix, de Tordre, de la monarchie. Ils appellent de tous leurs souhaits le bien-être, le gouvernement éclairé, l'administration sage, réconomie dans les finances, la probité et les lumières partout. Ils sont les citoyens excellents de la fin des guerres civiles^ ils ne sont plus les grands* citoyens du commencement et du milieu des temps révolutionnaires. Ils n'ont pas l'envergure, les coups d'aile de La Boétie, ni de d'Âubigné. N'importe, leur livre, trop bourgeois peut-être et auquel défaille un peu l'hérolsme, est un astre de notre histoire. Il couvre de ses rayons et il inaugure dans une aurore le berceau de ta dynastie des Bourbons. Les ténèbres de la ligue sont dissipées.
Louis Leroy, Rapin, Passerat, Giliot, Florent Cln tien et PUhou, si Gaulois par les souvenirs, si Français déjà par les pressentiments, sont avec moins dé délicalesse , d'originalité et de grandeur, les héritiers de Montaigne qui s'éteignit (15d2) l'année d'avant rapparition de la Ménippéë.
Il manqua de quelques mois la satire qui l'aurait rayi, malgré les différences qui la séparent des
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sais, li y a entre Montaigne et les auteurs de 1^ nippée toute la distance de la méditation libre à la politique. Eux, ils sont des journalistes, lui est un philosophe. Ils sont des hommes spéciaux et il est iip - hûin[iie universel. • '
Montaigne s'éloigna autant qu'il put de oe^ trois volcans : la Saint-fiarthélemy^ les barricades et la ligue. j
Il se retira de la tempête au fond du château paternel, il regaiduiL par moments son siècle du haut de ses. fenêtres gothiques et ne se mêlait guère autre^ . ment avec lui. Après un coup d*œil insouciant, 'il se réinstallait doucement dans son donjon avec Horace, Virgile, Plutarque et Tacite. Il avaitaussi du penchant pour Sénèque et saint Augustin, auxquels il ressembla parfois. Les morts lui plaisaient mieux quie les vivants.
Arrivé mal i point, au plus fort des guerres reli- • gieuses, entre un monde qui finissait et un monde
qui cominençait, Montaigne fut un chaos charmant au«dessus duquel brille le génie du doute» son propre génie.
Si Montaigne n'est pas un grand homme, il est uil grand écrivain.
Son portrait le révèle. (Cabin. de M. Niel.)
Montaigne est enveloppé d'une pelisse, une fraise entoure son cou et dégage la tête la plus expressive qui fut jamais.
Le front, au sommet duquel se renverse un chapeau souple, est entièrement découvert. Ce front est très- ^ vaste* Le ne» estaquilin. bouche moqueuse goCit^
tîVRE CINQDAiirtE-CINQUiÈMi. 817
sâvoQreusemeht le beau et dédaigtie le înédiocré iveb une bonhomie pleine de malice. Une flamme s'épand des yeax,sejoae dans les plis innombrables du visage et luit autour des lèvres dans la barbe argentée. Toute la physionomie se raille avec la mobilité ondîif ante dii scepticisme, lé ne sais (|uelle arrière-mé-* lancolie se cache cependant sous cette gaieté vive, sous ces humeurs changeantes et témoigne moins des dispositions de l'homme que des temps cruels au milieu desquels le hasard Ta égaré.
Montaigne; e^est le seizième siècle ^ns le dévouement, le seizième siècle peu féodal, plutôt antique et attique. La seule règle» au reste, de ce merveilleux écrivain fut de n*ert avoir pas. II s'abandonna délicieusement à la fantaisie, à rbabitude, au plaisir. L eflbrt lui fut inconnu. Il n'eut pas la volonté nécessaire à la vertu, inutile au génie. Il mesure tout à lui-même, à son caprice, rien au devoir ni à Dieu.
Nul philosophe, pas même Érasme, ne fbt plus indifférent que Montaigne, ni plus épicurien. Le spectacle de sa pensée Tamiisait» Tentrathait utoi-quement. Sa grande lacune, ce ne fut ni le courage, ni le jet métaphysique ,.ce fut le sentiment religieux. Il n'y eut pas de ciel dans ce gnind esprit gascon. La grâce est partout en lui-, la sui)iimite nulle part. Ses plus hauts pics ne sont jamais illuminés d'inâni.
Il eut du moins ce bonheurd être su|)plééet comme achevé par £tienne de La Boétie.
La Boétie était conseiller au parlement de Guyenne, llontaigne Taima d'une amitié entière et c est la seule passion qu'il ait éprouvée. G6 que Tauteulr dc^
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Sêioi» avait en poésie et en verve, La Boétie TaTait
en sainteté, en éloquence pathétique contre un règne dilapidateur. Il' désignait sous le nom de Mangepeuple les favoris de Henri II. Témoin des barbaries exercées par le connétable de Montmorency sur rinsurrecUon bordelaise» il écrivit son petit ti^é immortel : Le conirvn. Il y attacha le despotisme an carcan*
' Etienne de La Boétie mourut à trente-deux ans, au seuil des guerres do religion, dans les bras de Montaigne qui ne se consola pas de cette perte. Le grand sceptique fut sérieux dans ce deuil et pleura une fois des larmes vraies« La Boétie quitta cette terre d'iniquité avec résignation, mais avec le regret de n'avoir pas rempli tout son destin. Jeune homme incompar rable, ami tendre , puMiciste magnanime , eitofen austère, dont le patriotisme eut le timbre de 1 urne stoïque de Gaton dans tin style digne de Tacite.
La Boétie est le héros do la pensée humaine, à Taube des guerres civiles, comme d'Âubigné le fut au déclin de ces guerres terribles , lorsque le grand mouvement religieux apaisé, il ne surnagea plus que Famour du foyer« du repos, de la sécurité privée. Tous deux, bien supérieurs en cela à Montaigne et aux satiriques royalistes, sont les précurseurs lointains de la révolution française.
Les auteurs de la Ménippée^et c'est leur gloire , résument avec bonheur Télan de l'opinion publique avant et après l'abjuration de Henri IV.
La société a été ébranlée jusque dans ses fonde» maats« Il n'y a plus de famille , plus *de p'ropriét^-
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plus de toit à Tabri de la violence. Les cruautés, les insultes, les incendies, le rapt des femmes et des filles, les tortures aux vieillards, le sacrilège dans les églises : voilà les mœurs. L'étranger, soit Espagnol, soit Italien, soit Lorrain, partout le maître, les Seize stipendiés par TEscurial, la royauté, cette institution suprême attaquée par l'or et par le fer de Phi- ' lippe 11 , excommuniée par Clément VllI qui refuse de recevoir l'ambassade respectueuse de Henri IV : voilà le temps !
. Ah! qu'elle soit raffermie cette royauté auguste et toutes les maisons seront restituées, et tous les droits reconnus , et plus rien ne sera ni dérobé, ni profané, ni brûlé, ni convoité même. Les nonnes, les abbesses, rentrant sous la règle, ne feront plus de leurs couvents des retraites de débauches et renonceront à leurs amants soit ligueurs, soit royalistes. Les moines ne déserteront plus leurs cellules pour parcourir en armes Paris et pour se vautrer au milieu des orgies, le soir, dans les cabarets et dans les lupanars.
Si la royauté légitime renaît, tout sera sauvé. Et c'est pourquoi tout marche, s'avance et gravite vers la dynastie des Bourbons.
Les villes se rendent ou se vendent, et les gouverneurs, et les généraux, et les conseillers, et les présidents, et les évêques. Henri les attire, les achète, et les enchante. Il est l'homme qu'il faut, le gentilhomme , le soldat , le diplomate , le vert galant et le théologien à l'occasion. Il voit tout venir. 11 devine de loin, il ensorcelle de près.
Où irait-on si ce n'est à lui? n'est-il pas le roi na-
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tional? n''est-il pas l'ennemi de Tennemi , le vainqueur de rétranger? La ligue s'en va en poussière. Balagny Montluc, le fils de Tévêque de Valence, cède à Henri tout le Cambrésis pour le bâton de maréchal de France. Boisrosé livre Fécamp et Lillebonne; La Châtre, Orléans et Bourges-, d'Alincourt, Pontoise; * d'Estourmelle, Péronne-, Roye, Montdidier. Vitry, un des meilleurs officiers de Mayenne, et Villeroi, un des plus intimes serviteurs du prince lorrain, passent au Béarnais. C'est à ne le pas croire. Mayenne suivra fatalement. Il faudra bien que lui aussi ceigne réchappe blanche. Irrésistible et soudain essor de l'opinion publique émue, qui, à dater dés états de la ligue et de l'abjuration, se précipite vers Henri IV avec l'impétuosité de ces grands coups de vent dont la furie n'éclate pas moins dans l'ordre de la politique et de l'histoire que dans l'ordre de la nature! ^
Henri sentait de plus en plus sa force. Paris étaîl plus à lui qu'à Mayenne. En face du lieutenant général et de la garnison espagnole, le parlement osa un arrêt qui proclamait le roi souverain légitime, imposait comme un devoir la fidélité envers lui et sommait les troupes étrangères de quitter la capitale du royaume.
Mayenne, inquiet de tant de symptômes monarchiques, remplaça, comme gouverneur de Paris, le comte de Belin qui lui était suspect par le comte de Brissac. Mais, ni cette nomination, ni l'exil des trois colonels d'Aubray, Passart et Marchand, ni la haine du pape qui perpétuait la malédition de Rome sur Henri IV, ne pouvaient ranimer la ligue expirante.
Dans son découragement, elle suscitait des assas-
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sms. Barrière, un jeune batelier d'Orléans, avait été
accueilli à Lyon par deux moines et deux prêtres, à Paris par le curé Aubry et par Yarade , recteur du collège des jésuites. Ces fanatiques échauffèrent Timagination de leur néophyte et le décidèrent a tuer le roi. Sur la dénonciation du dominicain Bianchi, Barrière fut arrêté a Melun où il guettait Henri. Couvaincu du crime , il fut jugé sommairement et exécuté sur la grande place du marché au milieu d'un peuple innombrable.
Cette tentative redoubla Tintérét pour le roi. Il l'augmentait cliaque jour par son b^bileté, par ses sacrifices. Il ne négligeait pas les pompes monarchiques dont réclat relevait par iiitci vallos sa simplicité. Il se fit sacrer et couronner à Chartres , Reims étant occupé par les ligueurs (27 février 1594). On se servit pour la cérémonie d'une huile aussi miraculeuse que la sainte ampoule. Le roi, qui tenait à frapper l'imaprination des peuples, avait ordonné Je transporter cette huile à Chartres, de Tabbaye deMarmoutier, près de Tours.
Henri se ra|)procha ensuite de Paris oii il avait des intelligences avec Brissac. Mayenne était sans soupçon. Ce fuL sa mère, la duchesse de ÎSeinoui s, qui essaya d'ébranler la confiance du prince lorrain. « Moa fils y lui dit-elle , méfiez-vous de Brissac; il vous trahira. » Mayenne |)laisanta de cet avertissement, en instruisit Brissac lui-même qui se justifia par une dénégation. Il y ajouta un aplomb si imperturbable, qu'aucun nuage ne subsista plus entre lui et jielieute^ nant général*
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Mayenue rassuré quitta Paris, le 6 mars, avec sa . femme et.ses enfants. Il les menait à Soissons, d'où il devait rejoindre le comte de Mansleld , le successeur du duc de Parme dans le commandement de Farmée des Pays-Bas.
Le roi, sans avoir Tair d'y toucher, et tout en chassant à Saint-Denis, nouait de plus en plus sa trame . avec Brissac. Le gouverneur de Paris s'entourait de . précautions et ne négociait avec le roi que par Untermédiaire de M. de Sainl-Luc. Ce gentilhomme, l'un des officiers protestants les plus attachés àlienri, était le beau-frère de Brissac. II n'y avait pas auprès du roi un diplomate plus accompli que ce hardi capitaine.
II était en procès avec le gouverneur do Paris dont il avait épousé la sœur, il eut Tart de tirer parti de cette double circonstance pour colorer ses entrevues avec Brissac. 11 voulut qu'elles i'usseat publiques. N'étaient-elles pas motivées par l'alliance et par le procès de ces deux seigneurs ?
Ils se réunissaient, le jour, à Tabbaye de Saint- Antoine! Ils conduisaient avec eux des gens de loi qui discutaient le procès, pendant que Saint-Luc et Brissac préparaient la reddition de Paris. Le jurisconsulte le plus distingué de Brissac était René Choppin, un des Seize. 11 accompagnait toujours son client à l'abbaye et sa présence était une garantie suffisante pour la faction espagnole.
Quand Brissac et Saint-Luc furent d'accord sur la reddition de Paris, ils saisirent un article litigieux entre leurs avocats pour s'jemporter l'un contre
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l'autre. Tous deux feignirent une vive colère et ils se séparèrent avec les apparences de riniaiitié.
Bris^ac dépassa toutes les limites de Tavidité, de la bassesse et de la fourberie. Il avait stipulé avec Saint- Luc pour récompense de son concours le bâton de maréchal et des sommes fabuleuses. De l'abbaye où il avait eu cette fausse querelle. Use rendit chez le cardinal-légat , lui raconta ses communications avec son beau-frère, leur rupture définitive et fui exprima tout son regret d'avoir consenti a rencontrer un hérétique pour de vils intérêts. Tout ^n parlant il s'accusa humblement de cette faute, et tombant à genoux il implora Tabsolution du cardinal. Le légat fut édifié d'un tel scrupule et donna sa bénédiction apostolique à Brissac.
Le soir, il retraça cette scène devant le duc de Féria qui sourit et qui dit au cardinal : a Je ne suis point étonné de cette action. M. de Brissac est un brave homme. Je l'ai vu à Tune de nos plus importantes délibérations s*amuser à prendre des mouches, au lieu d'écouter et de répondre. Pour en faire tout ce que Ton voudra, il n y aura jamais besoin que d un jésuite. » C'était Tavis du légat.
Ils se trompaient tous deux. Brissac était un jésuite laïque d'une grande supériorité. '
Après avoir endormi les Espagnols et les Italiens, il s'entendit avec les politiques les plus émiiientset ils convinrent de livrer Paris au roi. Les principaux conjuiés dans celte périlleuse entreprise furent le prévôt des marchands, Lhuillier, les échevins Langlois et Mëret, les conseillers Du Vair, MarillaC;
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d'Orçay, le présideat Lemaistre et Tavocat général Molé.
Brissac avait toujours eu un masque sur la figure* Tandis qu'il parlementait le plus perfidement avec le roi par Saint-Luc, il fortifiait tous les endroits faibles des remparts et il faisait terrasser la porte Neuve, les portes de Bussy, de Saint-Denis et de Saint-Marcel. Ces précautions ajoutèrent à la bonne opuiioa du cardinal de Plaisance et du duc de Féria.
Le 21 mars, au soir, les colonels et capitaines de la milice, échauffés par les conjurés du paiement et de la municipalité, donnèrent rendez-vous aux bourgeois politiques poi^ le lendemain matin, u La paix est conclue, disaient les cbets de cette milice royaliste dans leur haine de Tétranger et des factieux, la paix est conclue, et il £aut que tous les bons citoyens soient sous les armes, afin de soutenir les commissaires qui proclameront cettç paix si odieuse aux Seize. »
- Les bourgeois furent ponctuels. Il y en avait, dès quatre heures du matin, avec Brissac, LbuiUier, Néret, Langlois , qui introduiârent par trois quartiers différents les troupes royales* Saint-Luc se présenta le premier à la porte Neuve, puis coulèrent successivement, par cette porte, Sancy, de Vie, le comte de Belin, d'Uumières, le maréchal de Matignon et le duc de Bellegarde, chacun à la tète d'ude troupe Adèle. Vilry debouchasous la porte Saint-Denis avec la garnison de Meaux. II prit hardiment position entre les 'deux divisions de la garnison étrangère, dont l'une,
Tespagnole, était retranchée à la pointe Saint-Ëus-
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tache, et l'autre, la wallonne, au Temple. Ces divU
sioiis furent ainsi coupées, et, ne pouvant agir de concert, elles n'agirent pas du tout. Les garnisons de Corbeil et de Melun arrivèrent par la Seine en bateaux jusqu'à Tarseual. Tous ces corps divers^ qui n^ s'élevaient pas a quatre mille hommes, furent accueillis avec eulUousia^^uie. La bourgeoisie et le peuple les grossirent sur la route et leur donnèrent Taspect
d'une immense armée. Trois ou quatre ligueurs forcenés qui voulaient ameuter la foule contre les politiques furent sabrés. Le maréchal de Matignon tailla en pièces trente lunsquenels qui avaient tiré sur lui ie long du quai de TEcole, et il en jeta trente à la rivière. Il s*élait emparé du Louvre; Vitry s'assura du grand et du petit Chàtelet et logea un de ses ofjQciers au palais de justice. 'Les garnisons de Corbeil et de Meluu avaient pris l'arsenal eiriiôtel de ville. A dix heures , tous les points stratégiques de Paris étaient occupés. Il n'y avait plus que les environs du Temple, les faubourgs Saint-Martin etSaint-Antoine, q^i fussent encore au pouvoir du duc de Féria et des Espagnols. Le quartier de l'Université était tumultueux, mais survQillé par une vaillante poignée de gentilshommes et de miliciens que le gouverneur avait postés à Thôtel de Cluny.
Les perplexilés du roi avaient été inexprimables ^oute la matinée. Il redoutait Paris. Il sentait Topinion qui revenait à lui , mais il n'avait que quatre mille soldats. Le duc de Féria en avait autant ; il avait de plus les dix mille prolétaires en guenilles nourris et armés par les ambassadeurs ^e Philippe II, fapa-
Diaii
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Usés et commandés par les Seize, qui eux-mêmes étaient bien quatre mille; Il y avait de quoi être in* quiet. Henri flotta plusieurs heures dans Fanxiété. Il en sortit peu à peu par les courriers que lui dépêchaient de tous les quartiers ses généraux. Enfin, cédant à cette héroïque confiance qui lui était si naturelle, il se dirigea vers la porte Meuve à la tète d'un groupe de noblesseet de six cents compagnons éproa-* vés d Arques et d'lY^\^
Le roi fut reçu par Brissac et par Lhuillier, le gouverneur de Paris et le prévôt des marcliands. Henri passa son écharpe blanche à Brissac en l'appelant : Monsieur le maréchal ; et il prit les clefs de la ville des mains de Lhuillier. Il remonta avec eux et son petit corps d'armée jusqu'à la porte Saint-Honoré. De là, par la rue Saint-Honoré, il se rendit à Notre- Dame. Tou& les doutes du roi avaient disparu* Les fenêtres^ les balcons, les toits, les seuils étaient cohh bles. Chaque pavé était ioulé en cadence. Les acclamations éclataient jusi{u'aux nues. Ce roi et ce peuple si longtemps séparés se retrouvaient enfin après des batailles, après des bûchers, après des massacres, après des famines. Il y eut entre eux un éclair; il y eut un attendrissement. Henri, pénétré d'un immense amour mêlé d'étonnement et de reconnaissance pour ce peuple, lui envoyait des effusion^ de cœur par les gestes, par les yeux, par la voix. Le peuple y répondait par des cris et saluait son brave roi à cheval, orné de son panache blanc, comme aux jours du blocus, lorsqu'il le nourrissait en l'assiégeant..Les hommes disaient ; u Ce n'est pas un roi que nous aurons ; c'est
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un père ! » Lés politiques répétaient partout : « Il est ton catholique. Il va à Notre-Dame. » Et les transports redoublaient. ^• ^ Il allait en efiet à Notre-Dame. Sur le pont, les vivat devinrent un tonnerre. Le roi dit : u Je vois bien que ce pauvre peuple a été tyrannisé. » Au parvis, Henri descendit de cheval. La multitude Tentoura comme une mer agitée. Les capitaines des gardes voulaient s'interposer entre elle et le roi. Mais Henri leur dit : « Non, non. Laissez. Tous ils sont affamés de contempler un roi. » Et se plongeant dans le peuple, le peuple le releva sur ses bras mieux que sur un pavois et le porta jusque sous le porche de Notre- Dame, où s'était rassemblé le Chapitre.
Henri assista à la messe et au Te Deum. Brissac, Lhuillier, les échevins, les principaux politiques du parlement gravirent, durant la cérémonie et les chants de la cathédrale, le mont de l'Université. Ils proclamaient à tous les carrefours, au son des trompettes, l'amnistie générale, mùme pour les Seize. Le cortège du gouverneur, accru de Du Vair, de Marillac, de d'Orçay et des volontaires de l'hôtel de Cluny, " balaya le curé Ilamilton et dispersa un commencement d'émeute près de la porte Saint-Jacques.
A midi, dansée quartier, le plus séditieux de Paris, la tranquillité régnait comme ailleurs. Les boutiques se rouvraient, les citoyens allaient , venaient , et, tout en se communiquant les nouvelles, vaquaient à leurs affaires. • . •
Henri IV sortit de Notre-Dame pour s'acheminer vers le Louvre. H éprouva, racontent les contempo-
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rains, une proloudc iiupr» -loii, lorsqu'il entra en roi daos ce palais des rois* Toute sa maison y était établie, comme si , depuis des années, son Louvre mobile n eiXt pas été une tente. Cette période nomade de sa vie était révolue. Ses serviteurs avaient tout [ji t[>ai u dam le vrai Louvre, où il diaa, où ils installa . pour toujours.
Il avait fait annoncer au duc de Féria des intentions bienveillantes. Le duc était cantonne au Temple et dans plusieurs casernes du faubourg Saint-Antoine avec ses Espagnols. Il tenait la porte Bussy par les Napolitains et leur colonel. Le fier Castillan était xésolu à combattre, à résister par honneur \ car il savait bien que, si le roi lançait sur lui PaiiS et une arnioe, . l'issue de la lutte ne pouvait être incertaine. Il fut donc surpris et louché de la capitulation que lui pi oposait Henri IV. 11 s'empressa de la signer. Le roi accordait toute sécurité aux Espagnols, à la condition qu'ils s éloigneraient sans retard. Us auraient le droit de quitter Paris avec armes et bagages, enseignes déployées , au bruit des tambours et des clairons. Les mèches seulement seraient éteintes.
L'orgueil était sauf pour le duc de Féria. Il se mit en route et fut rejoint, sur un ordre de lui, par le colonel napolitain qui rendit la porte de Bussy.
Apr'^s son dîner, Henri s'était hâté vers une autre porte, la porte Saint-Denis, pour voir partir la garnison étrangère. Il se plaça dans une chambre qui surmontait cette porte et regarda par la fenêtre. Les soldats espagnols défilèrent par quatre , le premier raiig, au-dessuuiî du roi, le front levé, le genou ^lojé,
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le chapeau de fer & la main , tandis que le second
rang se préparait à la même évolution.
Henri IV était fier et railleur à cette petite fenêtre. Sa figure héroïque et moqueuse, dans cette conjoncture décisive, vengeait la France de Philippe II et des humiliations anciennes. L^expression de la physionomie du Béarnais résumait un roi et un règne.
Le ducdeFéria, Diégo d'Ybarra, et Taxis, qui, avec
]MeMdo(;a et le duc de Panne, avaient été si formidables i Henri, s inclinèrent en passant, ils avaient donné refuge dans leurs rangs à Boucher, aux prédi* eateurs les plus féroces et aux Seize les plus compromis. Le roi rendit leur salut aux chefs espagnols les seigneurs présents l'entendirent qui disait : « Messieurs, recommandez-moi à Sa Majesté Catholique^ allez- vous en, à la bonne heure, mais n'y revenez pas. » (V. les trois estampes publiées par J. Le Clerc.)
Il était plus de six heures du soir lorsque Henri regagna le Louvre au milieu des bruyants témoignages \^de l'affection publique. Il ne cachait pas son allé* • gresse. 11 était enivré. Il se promena dans le palais où il avait été prisonnier, proscrit, où ses amis avaient été égorgés, oix il était maître maintenant et où pas un cheveu ne tomberait désormais d'une téte catholique ou calviniste. Car lui, le roi, voulait substituer la justice, la clémence môme à la force, et il se proposait de concilier, de pardonner, et non de
tuer.
Il y eut gala, jeu et illumination au Louvre. ^ Or, c'était ce jour^là un majestueux palais que ce
vieux Louvre, d'abord château et forteresse, édifice tout féodal, fonde par Philippe-Auguste, restauré par Charles V, puis rebâti sur un plan supérieur par François P*" et par Henri IL Les beffrois d'alarme s'élevaien t à la place actuelle de la colonnade, du côté de Saint- Germain-l'Auxerrois. La galerie qui relia plus tard Tune des ailes aux Tuileries n'était guère avancée ^ mais d'autant plus beau dans la pureté de son isolement, montait vers le ciel et se réfléchissait sur la Seine le donjon enchanté. Il contenait toute l'histoire des Valois. Ces murs si transparents sous le soleil, si pleins de rêves dans la brume ou dans le crépuscule, étincelaient, le 22 mars 1594, sous les lampions de fôte. Une mêlée charmante errait à travers les voiltes cintrées par le génie, au dedans et au dehors, le long de cette façade ornée de bas-reliefs. Les appartements royaux , les salons, la chapelle, et jusqu'aux alcôves, portaient la trace glorieuse, soit del'équerre, soit du ciseau, soit de la ? palette des artistes du siècle. Toutes les pierres rappelaient BuUant, Delorme et Lescot, Jean Goujon et Germain Pilon -, les toiles étaient signées Janet , les vitres retenaient les noms de Cousin et de Pinaigrier. C'était donc une merveille que le Louvre, surtout aux flambeaux l
Les feux de joie de la rue correspondaient à toutes les splendeurs du palais.
L'architecture est Vun des prestiges de la royauté. Elle Tencadre magnifiquement dans les circonvolutions de ses courbes et de ses lignes de pierre. Elle lui ouvre, sous ses frontons d'acanthe et de lis , des
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retraites mystérieuses. Elle imprime plus avant dans l'imagination des peuples par la grandeur de ses masses de porphyre le respect de la souveraineté. . Cette souveraineté, lorsqu'elle a conquis ses foyers, . semble participer de l'éternité de tant de maisons héréditaires. On dirait alors que la royauté est fondée sur le roc et qu'elle est de marbre comme ses châteaux. ,
' Ce fut sans doute le sentiment de Henri IV quand il se coucha, cette nuit du 22 mars, dans le lit des Valois. Ce fut aussi l'opinion des contemporains. L'un d'eux exprime bien la triomphante magie de la royauté fixée enfin dans la pèrspective de ses résidences monumentales, lorsqu'il dit : a Le roi trouva dans un coffre, au Louvre, toutes les clefs des villes de son royaume. »
Ainsi, en changeant les toiles flottantes des bivacs contre les lambris immuables du Louvre et bientôt après de Saint-Germain, de Monceaux , de Fontainebleau, de Vincennes et de Chambord, Henri IV devint plus sacré aux yeux de Paris et des provinces. La royauté fut plus auguste , lorsqu'au lieu de la chercher sur la selle d'un cheval, ce trône errant, on se la représenta dans les demeures traditionnelles de 1 la monarchie , sur un trône stable et sous un dais de velours et d'or. L'image de cette royauté assise parut le symbole séculaire de Tordre dominant à la* fin toutes les anarchies sociales.
■âÊ
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te roi, à son entrée dans Paris, veille à la sùreU de ses ennemis. — Dédain du légal, fureur du cardinal de Pdlevé. — Souplesse de
r U dnAMM de Monlpensier. — Rési^f^ation de la ducbesse de Memours. — Henri IV ia ooiuole* — Politique du rw. — II achète las gottTernenn, continue de ebal8•^ les Espagnols et de protéger lee deui eulles. ^ Trè»-écoiiMiie pour tout le reste, il est prodigiie poar ces trote grands bots. — lean Chàiel. — Les jésuites. — PMtippe !!• — Hayenne. — Fonlaine-Françaiie. — U roi n'é- «fase pas le priiieeiorraio.--Iiriavite à traiter — Mayeuielislt la paix. »- Eatravne â« toi el du tf eutenaai gteéral à Monceausu -i- Majenne est sCduit par la bonté du roi , et il se ssnmet saoa honte,'car le pape a reconnu Henri IV. — Maison de Guise. — 6iége de La Fère. — Mayenne y vient avee Ip toi. — H'AiibigBd.
; — Rosny. — Assemblée de Rouen. — Gonsett de Raison. — Rosny surintendant des finances. — Son portrait. — Prise d'Amiens. — Le roi reconquiert cette plaee. — H réduit le due de Savoie par Lesdiguières , le duc de Mere«ur par Iwl-BiftnM. — Traité de Vervins. — Mort de PUiUppe U. — tidit de Nantes. — Terme de mon histoire.
' te mouvement vers Henri s'accâéra et se centd* frtâ. La ligue était à Fagonic et la jeune royauté entralkiait après elle tous les cœurs.
Il y eut cependant des haines implacables.
Le roi, dès son entrée dans Paris, veilla à la sûreté du légat, du cardinal dé Pellevé, des duchesses de Nemours et de Montpensier. U envoya des gardes à leurs hôtels afin de préserver les seuils de ses ennemis mortels.
Le légat ne repondit à ces avance^jpie par le mé-
pris. Il demanda ses passeports et se mit ea route sans aToir consenti i faire une visite au Louvre. emmenait avec lui le père Varade et le curé AuLry, les instigateurs iameux de Barrière qui s'était décidé sur leurs exhortatioiis à tenter Tassassinal du roi. , Les théoriciens de meurtre , les professeurs de régicide qui n'avaient pas suivi avec Boucher le duc de
Féria, s'enfuirent de Paris, les uns vers Ronric, le plus grand nombre vers les Pays-Bas , cette li^pagne do Nord. Les curés Pelletier^ Hamillon» tes chefs des Seize, Sénault, Crucé, Saint- Yon, Acurie, les deux La Bruy^^ le président de Neuilly, tous eea loups du troupeau du légat reçurent de lui des secours et des recommandations pour 1 étranger où ils allaient vivre désormais sous la protection de TEspagnoL
Le cardinal de PelLevé, non moins ligueur que le légat, mais ligueur lorrain, fut saisi d'une fièvre chaude, à hi nouvelle de la reddition de Paris. « Qu'on leprenne» qu'on le prenne , »s'eariait-il dans la fureur de maec%s. il expira, le 26 mars, au milieu d'uner atonie profonde qui avait succède à ses emportements*^
Les duchesses de Nemours et de Montpensîer luirent moins farouches que les prélats. Elles complimentèrent le roi à merveille. « Sire, lui dit la duchesse de Montpensier, je regrette que ce ne soit pa^ mon frère de Mayenne qui vous ait abaissé le pont. — lia tante, reprit le roi en faisant une fine allusion à la mauvaise volonté autant qu'à la paresse du duc, A m'eàt fait attendre trop longtemps et je ne fusse pas entré si matin. » La duchesse de Montpensier avait été calmée par la longue insolence des ËSjpa-
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gnols. La duchesse de Nemours, plus sensée et plus douce que sa fille, intéressa vivement le roi. ^Ue pleura de de que ses fils Nayemie et Nemours n^avaient pas encore fait leur soumission. Henri, ému ; de ces larmes mateniellès, et, retenant la politique sous Tattendrissement . consola et conseilla la dui cbesse par cette réponse : « Madame, vos enfants seront les bienvenus à cause de vous ; et il est eneore temps, s'ils veulent. »
Cet admirable roi ne songeait qu^au rétablissement de la justice, des finances , de Tadministration, qu'A la reconstruction de la France, déchirée, morcelée en gouvernements que les seigneur^ aspiraient à transformer en principautés. Henri était prêt à tous les sacrifices , à toutes les concessions, à toutes les munificences, pourvu qu'il sauvât la souveraineté, l'unité, la royauté enfin, cette personnification nécessaire de la patrie, au seizième sièble. Royauté ou féodalité, telle était ralternative. Henri combattit la féodalité par des prodiges de patience, de diplomatie, de générosité, d'héroïsme, de prévoyance.
Il réhabilita le parlement de Paris ^ il appela son fidèle parlement de Tours et de CSiAlons. De ces trois parlements il ne fit qu'une compagnie, dont le chef fut toujours Achille de Harlay. Quand ce grand personnage reparut au milieu de Paris avec ses collègues si longtemps bannis . ce fut une acdamation qui accueillit cette procession de magistrats rapportant au vieux palais de saint Louis le droit qu'ils en avaient emporté à la Bastille d'abord, puis dans lexiK
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Becounu par le peuple, par rbôlel de ville , par la magistrature, par laSorbbnne qui, le 22 avril, le déclara seul légitime, repoussé par les jésuites et par les capucins qui lui déniaient le sceptre jusqu'à ce
qu'il obtînt du pape Fabsoliilion, le roi travaillait iafatigabiementaux trois œuvres de sa vie : la cohésion du territoire un ^us Tautorité une; Fexpulsion de ' Philippe liy qui persistait insolemment à vouloir faire de la France une province espagnole; la réconciliation des deux, cultes à 1 aide d'un pouvoir tolérant et fort.
Il poursuivit à la sueur de son front tous ces biens à la fois, il y sacrifiait péniblement son or, son re-pos, et jusqu*i son honneur. Je ne dis pas sa conscience, car il ne croyait guère aux religions positives et son abjuration fut moins un crime envers Dieu qu'envers lui-même.
Les yeux fixés sur le but , Henri était facile dans rexécution. Peu lui importaient les moyens. Il n'é- / tait pas scrupuleux; il ne s'interdisait que la cruauté. Il était le plus humain de son siècle et ce n'est pas sa moindre gloire.
Il n'oubliait jamais une minute Tunification du royaume. U ne refusait aucune adhésjion , quel qu'en ^ fût le prix. Lui si économe, il était large, prodigue même à récompenser la défection des ligiieurs. U leur ouvrait les Lras et ne marchandait avec eux ni les dignités, ni l'argent.
Il avait accordé à Vilry, pour le gagner, le gouvernement de Meaux , une charge de capitaine et diS^OQO francs*, à Villeroi, le gouvernement de Pon-
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toise pour son fils et , pour iui-aièiue , le tkre de conseiller d'État, plus 4,740,000 francs de pot d» vin. La Châtre stipula en sa faveur la somme de â4â89,000 francs et le gouvernement de TOrléanais, en faveur de son iils le gouvernenient du Berry. Brissac avait exigé a^nt d'ouvrir les portes de dans ses conférences avec Samt-Luc le b&toa de maréchtl et 6,203,000 francs d indeoinité.
Henri ne reculait pas devant TénonnUé de cen
dépenses.
Yillars eut pour la soumission de Rouen et de la Normandie (27 mars iS94) le gouvernement decsette
capitale et de cette province, le rang d amiral ei une somme dé <2,300,000 francs. L'hommage de M. d'Elbeuf fut évalué à 3 millions et demi; il fut investi en outre du gouvernement do Poitiers. Le duc de Guise rendit les villes de Reims, de Rocroy, de Jouiviile, de Soint-Djzier, de Fiiiiaes et de Moutcornet. Il reç|it en échange du gouvernement de Champagne le gouvernement de Provence et plus de 44,700.000 francs. Les gouverneurs de toute impoiv tance, petits et grands, mirent à des conditions oncrriiscs leur obéissance, et, comme ils disaient, leur fidélité. Henri se montrait libéral et ne chicanait pas* .
On sur(irend la pensée de ce grarnl homme dans une lettre à Rosny. Le futur ministre était effrayé de la cupidité de ViUars. Il louvoyait et ne terminait rien*
Henri lui écrivit : « Mon amv, vous estes une beste
d'user tle tant de remises en une aiïaire de laquelle la coiicki^ion m'est de si grande conséquence .pour Vé-
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tablissement de mou authorité et le soulagement de mon peuple. Ne vous arrêtez pas à l'argent, car les choses que l'on nous livrera, s'il nous fallait les prendre par la force, nous coûteraient dix fois autant. Con-cluez au plus tost avec M. de Villars. Puis, lorsque je serai roi paisible, nous userons des bons mesnages dont TOUS m*avez tant parlé et pouvez vous asseurer que je n*espargnerai labeur ni necraindray péril pour eslever ma gloire et mon Est,at en leur plus grande splendeur* Adieu, mon amy. »
Sous la pression de cette haute politique, le roi tenait le partage du pouvoir souverain pour la plus grande des calamités. Ce pouvoir auguste il le rappelait à lui en versant à pleines mains son trésor. Les capitulations de la ligue lui dévorèrent 30 millions du temps , presque 120 millions d'aujourd'hui. Et ce roi d'un bon sens exquis, d'un esprit étincelant avait raison. En écartant la principauté, la propriété et rhérédité^ il abolissait lesHefs rêvés par les seigneurs et il y substituait des gouvernements dont il se réservait la libre disposition, à chaque vacance. 11 fondait ' par là Tunité du sol et de la souveraineté qu'il rattachait à la royauté par des nœuds inextricables de métal, d'acquiescement, d'obéissance et d'équité.
Le 24 décembre 1594, le roi révenant d*un voyage enPicardie, descendit de cheval à Thôteld'Estrées. Sa maîtresse Gabrielle l'attendait dans cet hôtel qu'elle habitait et qui était situé rue du Coq, à quelques toises du Louvre. Madame de Liancourt avait invité beaucoup de seigneurs pour la soirée. Le roi entra tout botté avec plusieurs gentilshommes de son escorte*
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Un jeune homme se glissa avec eox jusqu'à la chambre de Gabrielle. Sans tarder, il fra()pa d'un couteau Henri IV qui se baissait pour relever MM. de Lagny et de Montigny, lesquels, sekm le cérémonial des présentations, avaient fléchi le genou devant lui. < L'arme qui était destinée i la poitrine coupa la lèvre du roi et lui cassa une dent, grâce au mouvement \ qu'il fit pour s'incliner. Le comte de Soissons saisit le * ■ bras de l'assassin et dit vivement : « Voilà le meur- ^ trier) si ce n'est lui, c'est moi. »
Ce meurtrier s- appelait jean Chàtel. H ét^itfils d'un marchand de drap dont la boutique faisait face au palais.
Jean Cliâtel interrogé se décida aux révélations. Il déclara dans le cours de Tinstruction qu'il était élève des jésuites. II avait étudié leur philosophie au collège de Clermont, rue Saint-Jacques. Coupable de débauches inouïes, Chàtel se croyait voué aux peines éternelles. Il s'imaginait devoir être ploniré avec l'Antéchrist au huitième cercle des profondeurs de Tenfer. Il voulut tuer le roi , afin de remonter de quatre degrés 1 échelle de son supplice diabolique. Il avait appris des révérends pères que celte action serait . agréable à Dieu et à l'Église. Il ne se repentait pas. ^ Le parlement condamna Chàtel, par sentence du ' 29 décembre , à être tenaillé , mutilé du poing droit, ^ hé par les deux bras et le3 deux jambes aux queues de quatre chevaux sauvages, et démembré. Le même arrêt bannit les jésuites comme perturbateurs du repos public, corrupteurs de là jeunesse , ennemis du roietderÉlat.
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* L'assassin fut exécuté aux flambeaux, sur la place de Grève. Ses parants furent proscrits, sa maison rasée. On sema de sel remplacement et on y éleva une pyramide d'infamie où fut gravée dans la pierre la flétrissure du parlement sur le régicide Chiiel et sur les jésuites ses maîtres.
Quelques jours aprte» le bourreau pendit aus$i en Grève le père Guignard , chez qui on trouva des provocations écrites au meurtre de Henri lY, et le vicaire de Saint«Nicolas qui s'était écrié en brandissant un poignard : a Je ferai encore un coup de saint Clément. »
Les tentatives de Barrière et de Chàtel ue furent pas les seuls crimes où trempèrent les mains san-^ guinaires des jésuites et de Philippe IL
Henri permit au parlement de réprimer la compagnie de Jésus; il se réserva, lui, de défier le vieux tyran de TEscurial.
11 lui adressa une déclaration de guerre. U l'accusa ' hautement de tous les 'maux de la France et de plu» sieurs assassinats dont la responsabilité devait re« monter jusqu'à lui. Henri lui jetait le gant fièrement. Cette conduite très-hardie n était pas moins politique. Le roi» changeant d'adversaire, négligeait le iaible qui était Mayenne et s^adressait au fort qui était Philippa II. il ne comptait plus la ligue. Il la dépopular risait de plus en plus, en la proclamant l'auxiliaire (le l'Espagnol , si elle ne se ralliait pas à raulurité légitime.
L'Europe vitdans cette audacexine grandeur. Henri profita de l'opinion qui le soulevait. Plus il était un
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héros, plus il devenait un roi. La gloire le menait à la puissance.
Ses ennemis étaient les mêmes. Il n'avait pas accru aes dangers \ il les avait diminués plutàt par une atli* iode plus noble.
Tout en ayant Tair de dédaigner Mayenne, il y pensait sans cesse. U avait déjà vaincu ou gagné bien des licrueiirs. S'il parvenait à coïKjuénr Mayenne, lout serait bientôt fini . Le prince lorrain était le cbef des chefs^ Lui soutnis, qui oserait persévérer dans la révolte ?
Henri faisait donc beaucoup de bruit de 1 Jb^spagne» mais il combinait ses efforts les plus prochains contre Mayenne. 11 confia le soin de la guerre sur les frontières des PayS'Pas aux ducs de Bouillon et de Longue ville. Lui, attaqua la Franche-Comté, pour être, qyand il le voudrait, au cœur de la Bourgogne, la province la plus chère à Mayenne.
Cette province, le véritable royaume du prince lorniiiT,$*en allait en dissolution* Les villes appelaient de tous leurs vtBux Henri IV. Elles se rendaient successivemenl au maréchal de Biron. Beaune, Nuits, Autun avaient secoué le jougdela ligue. Dijon même, la capilale de la province, avait introduit Biron dans ses tikfm. La citadelle et le iort de Talant tenaient encore. Le maréchal demandait des secours au roi, car Mayenne .avait joint don Fernand de Velasco et après quelques succès en Comté essayait d'entraîner ce hautain connétable de Castille au siège de Dijon. Velasco restait sourd aux instances de Mayenne. U était encore à Gray, lorsque Henri fit^son entrée à Dijon, le 4 juui iô9o.
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n groupa son infanterie aulour de la ciUdelie de la Tille et ^e la forteresse de TaUot,' pui$ il teota
une reconnaissance jus()ij'à l'OiUajuc - Fniiii^uisc. C'était là qu'iiavait assignéie reodez-vous à ses quin^iQ <^iil8 cavaliers qui devaieni arriver par détacbemeiits^ inégaux. Fontaines-Française est à cinq liemes de Di- . joQ. Le roi, ie maréehal de Biron et le marquis de
Mirebeau procédèrent les troupes avec (juelques compagnies. Le marquifi était à l'ayaat*garde* Il fut rejeté par reiinemi trè»*brasquenient et se replia. Il avertit le roi que Mayenne et le connétable de Castitte étaient là avee dix mille fantassins et deux mille
chevaux.
Henri ordonne à Bîroo de s'ea assurer. Le uk^* réchal s'ébranle^ ilebarige trois escadrons qu'il chasse
devant lui jusqu'au corps d armée où Mayenne ex-, horte Velasee i lui confier cinq compagnies de chevau-légers et cinq compagnies d'arquebusiers. Le connétable^ de Castille ayant consenti, Mayenne lance sur Biron Viilars-flqudan, qui ramène le mi^écbal à son point de départ. Biion blessé à la tète et au bas tentre n'a cédé qu'au nomlire. Quoiqjue inondé de son sang et de celui des ennenii3 , U demeure ferme sur les étriers.
Le tèi'se ôaèle alors au combat. Par une imprudence magnaniiïiie, il néglige de demander un casque. Il rassemUe les ftiyairdjS) iesbaraague, et» j^ivi d'une élite de noblesse, il fond avee deux poignées de cava* lene sur les escadrons reucMiveies de Mayenne. Le duc de La Trémouille et le maréchal de Biron le secondent. Uenri ^Içiu de pré^nce d'esprit se pré- '
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wrve, attaque renoeiiii et ptotége ses serviteurs. L'on
de ses compaguons, pilbert Filbet de la Curée, corn* liattait bravement sur un nmuvais dieval et sous une mauvaise armure. Il allait être percé d'une lame à travers les reins* Le roi, trog éloigné pour secourir sbn intrépide ami, lui crie d'une voix forte : « Garde
' à toi, la Curée! » Aussitôt la Curée se retourne et donne le coup mortel au lieu de le recevoir. Il y eut une é:nulation d'héroïsme dans cette journée entre . Henri et ses lieutenants. Âussi la déroute des esca« drons espagnols s^accâéra. Ils sont renversés les uns sur les autres, et malgré la supériorité de ses troupes, malgré les supplications de Mayenne, don Femandde Velasco exécute sa retraite sur Gray.
. Henri ne fut pas seulement courageux, il fut témé« . raire à Fontaine -Française. Il écrivit à sa sœur : « Vous avez été bien près d'être mon héritière. » Il disait : « A Ivry je combattais pour la victoire; à Fontaine-Française, j'ai combattu pour la vie. »
Don Fernand de Velasco évita, toute action géné* raie. 11 laissa le roi prendre possession de la Bourgogne sans sortir de son impassibilité. Il ne restait plus à Mayenne, danstoute rétendue deson gouvernement, que lu ville de Chalon-sur-Saône.
|||S||pin de pousser au désespoir le prince lorrain, Henri IV lui proposa une trêve, lui conseilla de se retirer à Cbàlon et d'y préparer iesl)ases d'un traité*
^ Mayenne fut aussi touché de cette bonté de Henri, qu'il était ulcéré de Tabandon et des hauteurs du connétable de Castille.
La soumission de Mayenne, dont le cœur était à
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imitié sMait, allait être facilitée par la décision de Rome. Le prince lorrain répétait sans cesse : « jour oà le pape absoudra le roi , de prétendant il me ' fera sujet. » Ce jour se leva enfin.
Le pape Clément YUI eut peur du scbisme. Les gaUieans avaient agité plusieurs fois la question d^un patriarche. Henri IV d'ailleurs, après la réduction de tant de provinces et de Paris, après tant de succès éclatants, n'était plus un aventurier. Il était un grand roi et IHulippe II déclinait.
Il y avait à Rome un agent de Henri sans caractère officiel. Cet agent, depuis cardinal, Thabile négociateur d'Ossat, entretenait les terreurs du pape sur le schisme. Duperron, qui fut adjoint à d'Ossat, au mois de juillet 1^5, Taida de son mieiiz. Il était homme
de bel esprit autant que son collègue était lioiniDC de bon esprit» lis ne se croisèrent pas les bras. Ils agi-; rent en secret sur le saint-père et sur les cardinaux, lis étaient soutenus par l'ambassadeur de Venise, par le père Baronius, confesseur du pape, et par le cardinal Toleto, très-jésuite dans Tâme , très-disposé à mériter par ses ^rvices la réhabiUtation de son ordre dans le royaume de France.
Le pape, décidé à réintégrer Henri IV dans la com-^ munion de l'Église, réunit le sacré collège au palais de Monte-Cavallo. Les deux tiers des cardinaux conclurent i l'absolution du roi , et le pape déclara que cette mesure importait au bien de la religion. *
Cette absolution fut prononcée solennellement par Clément ^^^dans l'église de Saint-Pierre. Duperron et d'Ossai, à genoux, baisèrent les pieds du pape.
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L'absolution donnée à Saint-Denis pu» les p#Atte gnl« licans fut déclarée nulles Les proaurem*2> de Henri IV» DuperroQ et d'Ossat, toujours à genoua, eptdnnëFmt
avec les chantres le Miserere, et, à chaque verset, le pape les frappait aUernativeinent de la verge poDliû- , oale. dément termina la céréraonie par we secondeproclamation de Tabsolulion du roi. Les tambours battirent» les eloabef sonnèrent, et le oanon da cbâr
teau Saint-Ani^^e tonna. Henri IV n'était plus le roi huguenot, le roi hérétique^ l§ i^oi trèa^Qlu*é-
tâen.
Le Béitrj[idis voulait iia succès \ il Teyt* Ki sa coiir sdenee, ni son honneur ne furent ii^épagés, miîa sa politique iriorppba au prix de sa dignité. Ces deux prêtres biunilièreiit sans peime Je roi devant le pape, k eo<iiX)nne de France devant la ti^re romaine, leuf SOi^verain national devant leur souverain étiaiiger 5 qiais» lui, Uenri IV, le preoiier gentiMMwme du monde, le libre cavalier, le fils de Jeanne d'AIbret, le disciple de Çoligoy^ le prince d|B 4*Aj4bi£ue dut bieja souffirir*
filon. Il ét^it blasé. Il avait le don d'avaler des couleuvres. Cela était utile. Henri se #oi^.soli^ dopi? de jnit honte, et il en amorça Mayenne.
L'archiduc Ernest, l'g^ des prétendants fi, ia main de rinfante IsabeUe et au. trôn^ de Frapce, élaji mort, le 20 février 1 , gouverneur des Pays-Iiaç. Malgré les ^piccès- du comte de Fuejatès, s'em^ para du Catelet, dèDouIens, et de Cambray, Mayenne cpnseatit à un traité dont Tabsoluiiyu du roi lui lai-
sait une loi et que Henri IV signai iljM^jiy jjiiyi i
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jâtivier 1396, au éhàteàu de Follémbray , près de €oucy.
Trois places de sàteté : Soiiftsotis, Chàlon-sui^dm
él Seurre, étaient réservées pour plusieurs années à Mayenne. Lui et ceux de la ligue qui prêteratetit sei^ itietlt de fidélité au roi dans l'espace de six semaineà échapperaient à tout édit, à tout arrêt détEivombles» èt seraient remis ën possession de leurs biens , chaN ' ges et bénéfices. Une somme étiorme de treize millions d'aujourd'hui était de plus allouée à Mayenne un dédommagement de ses dépenses pour les nécessités de son parti. L'un des articles secrets du traité, aebordait en outre au fils atné du pHnce lorrain le gouvernement de l'Ile-de-France, moins Paris.
La soumission publique de Mayennê est du 91 janvier 1596. Celle des ducs de Nemours, de Joyeuse et d*£pernon ne tarda point. Marseille, çous la donii'^ nation de Cssaux et de Louis d'Aix , tous deux de la faction desSeize, fut arrachée à l'Espagne par Libertat^ nb capitaine originaire deCorse. 11 tua Gasaux, chassa Louis d'Aix, elles partisans, et les marins, et les soldats de Philippe 11. Il restitua la grande cité pbo-^ eèeme à Henri IV. Ce prince, qui faisail le siège èè LaFère, s'écria en recevant cette heureuse nouvelle : it Cest maintenant que je suis roi. » .
H-h'yavait plus que Mercœur en effet qui résistât au fond de la Bretagne. Henri partout ailleurs préva^ lait. L'adhésion de Mayenne avait été plus qu'une adhésion individuelle. La ligue s était écroulée avec son ehef. La chute d'un rodier mtralne avec elle les nids di^ vauloui's cachés dans bcs crcvas^câ de granit.
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Le roi s'échappait quelquefois du siège de La Fère et allait visiter Gabrielle à Monceaux. Cest dans ua de ces séjours chez sa maîtresse qu'il eut sa première entrevue avec Mayenne. Le duc ne trouva pas le roi au château. Il le chercha dans les jardins etnel'aborda que dans Tctoile du parc ou le Béarnais se promenait seul avec Rosny. Ahyenne fléchit jusqu'à terre, accola tout ému la cuisse du roi avec des expressions d'affectueuse fidélité. Henri releva le duc, l'embrassa, lui prit la main qu'il serra vivement» tandis que Mayenne le remerciait de l'avoir délivré de l'arrogance espagnole et de la ruse italienne.
Henri tout joyeux continua sa promenade, s'ani* mant et montrant à Mayenne les embeliissemeats qu'il avait déjà faitsi son parc, Tentretenant de ceux qu'il méditait encore. Le soleil était chaud et le roi marchait en leste, Béarnais. Le duc, d'une complexion très-tnassive , était tout essoufflé et suait à grosses gouttes. Tout à coup le roi s'arrête et se tournant vers Mayenne : — Mon cousin, ditnl, avouez-le, je vous surmène: — Sire, je n'en puis plus , répondit le duc. ~ Touchez li, mon cousin, repartit le roi de belle humeur, car, vive Dieu, je ne tirerai pas de vous d'autre vengeance. )> Mayenne saisit à son tour la main que lui tendait Henri , la pressa respectueux sèment et dit : u Désormais, sire, je suis pour vous, même contre mes propres enfants. — Or sus, je le
'crois, lui dit Henri, cl afin que vous rnc puissiez servir plus longtemps, allez vous reposer au château et vous rafraîchir. Vous en avez besoin. Je vais vous envoyer deujs. bouteilles de vin d'Arbois , car je sais
UVRE CINQUANTE-SIXIEME
bien qiie votis ne le haïssez pas. Voilà Rosny, que je vous baille pour vous accompagner, vous faire les hoû« neursde Monceaux et vous conduire i votre chambre.
G*est un de mes plus anciens serviteurs et l'un de ceux qui ont senti le plus de joie que vous voulez m'aimer de bon cœur. »
Mayeupe, pénétré de la bienveillance du roi, dit à Rosny : « C'est ici qu'il a achevé de me vaincre. »
La maison de Guise abdiqua dans cette promenade familière et cordiale de Mayenne et de Heiiri IV i tiravers le parc de Monceaux. -
L'héroïsme apparaît sous deuxformes et revêt deux caractères dans Thistoire des hommes. Tantôt grave, viril, réfléchi, il in) pose et subjugue par une force qui lui est propre ; tantôt léger, insinuant, aventureux, il charme, fascine par la grâce.
C'est à la première classe de héros qu'appartien«nent les Guise , jusqu'à Henri II de Lorraine, cinquième duc de Guise, prince digne encore de ses ' aïeux, plus grand que ses descendants, aussi extraordinaire qu'aucun de sa race, venu tard, à un moment où le roman succède à l'histoire dans sa maison, l'intrigue individuelle à la politique générale, les duels aux batailles, l'épée au canon.
A répoque où le second Balafré expira dans le guebapens du château de Blois, sous les coups mercenaires d'une servilité d'antichambre exaltée par une peur royale, la lignée des grands Guise allait finir. Elle continua cependant encore dans Mayenne qui porta nonchalamment le nom et le rôle immenses qui lui avaient été transmis par le duc Claude, ce vieux Phi-
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Hppe lomim, père 4e toute ane familte d'Alexandre»
catholiques, parFrançois de Guise, le génie et la vertu de toc» ces courages dont Henri te Balafré fut la popularité et dont Mayenne fut la temporisationè
Mayenne, général et dtpiomate, bien qu il n eût pas le prestige éclatant de son père et de son frère , eot cependant la nriéRie trempe qu'eux. Il eut cette singulière fortune de tomber naieux que ne e'éleva son adversaire gascon et chevaleresque. Vaincus dans leur ambition, les princes lorrains furent victorieux dans leurs principes. Us ne purent èeindre^ la couroni^, meis ils parvinrent à enraciner la croix plus profondément dans le sol de la France et Henri iV oe prévalut sur eux (|ue par une apostasie.
Dès lors les Guise, ayant affermi et fondé une seconde fois, pour aînsi , parler^ le catholicismev n'eurent plus ni peuple, ni forum, ni armée. Leur grande tAche étiM^ terminée , ils rentrèrent, en conservant rorip^infïlitéde leui nature, dans là vie ordinaire des princes. Leur destinée cessa d'être générale et permahenle; ilsii'éurent plus qu'une destinée individuelle*
Les fils et les petits-ûls du Balafré accomplirent cette ère nouvelle et amoindrie de leur maison.
Le plus illustre d'entre eux, le brillant conquérant de Naples, si papulaire, que les lazzaroni brûlaient de Tencens au nez de son cheval, présenta lui-même un immense contraste avec ses grands aïeux. Ce qu'ils enrent en gloire, il Tetit en aventure. 11 leur ressema bla comme une émeute ressemble à une révolution, comme la Fronde ressemble à la Ligue. ^
Après le trioaipbe4e Hepri IV, la néçesoiié ,de li
royauté fut d^absorber, de décapiter^ d'éteiodre Varis^ tdmtie. Henri IV y prodKgoa ses largesses^ ses roueries, ses duplicités, son bon cœur, soo intarissable Mpiît.^ M drate raisoQv ! ■ Le Toi, non moins content de Mayenne que May en ne du roi, repanst au siège de La Fère dvee le prince lomfÎB* CétMt d'tfn fitauvab jprésage fmr Pbi^ iippe IL '
& AolM^éaa9»viitt'a ce^siége. Uaniva >i Qiaïuiy^ |Miift<à Treversy, devant La Fère.
Henri était, disait-on, exaspéré eontre d'Aubigné. ^'Atbigné avaât blâmé baulement r(d)jaration. Il avait pris une attitude hostile dans les synodes pro^, testants. Le roi , assarait-oa « avait juré en pleine table- que la mort lui ferait justice de ce séditieux. Pour toute réponse à ces bruits, d Aubigué ne se justifia pas, il se présenta.
« Estant arrivé, écrit-il, au logis de la duchesse de Beaufort, ou ou attendait le roy, deux gentilshommes de marque le pHirent affectueusement de remonter à cheval pour la fureur oii le roy était contre luy. Etde Smif'ii entendît quelques gentilshommes disputant si on le mettrait aux mains d'un capitaine des gardes ou du prévost de rhôbel. Luy, s^ plaça, le soir, entre les flamfbeaux allumés pour le roy, et comme le carrosse passa au perron de la maison, il ouït ta voix du roy disant : « \oili monseigneur d* Aubigué. » Hais que cette seigneurie ne luy fut guéris de bon goût ! II s'avança à la descente v le roy luy mit sa joue contre la sienne, luy commanda d'ayder à sa maltresse (Gabrieile) , la fit démasc^uer pour le saluer, et on oy oi l ilire
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aux compagnons : « EstH^ li le pirévosl de l'hôtel? » Le roy donc, ayaat défendu d*estre suivyi fit entrer d'Au* bigné seiil avec sa maîtresse et sa sœur Juliette d'Ës^
Irées. 11 ic (iL |)roinencr entre; h duchesse et luy plus de deux beures, et fut là où se dit ua mot qui a tant couru. Car, comme le roy moastraitau flambeau sa lesvre percée ^r Cliàtel), il souffrit et ne prit point en mauvaise part ces paroles : « Sire» vous n'avei « encore renoncé Dieu que des lesvres, il s'est con- « tenté de les percer^ mais quand vous renoncerez « du cœur, il percera le cœur. »
Mâles et belles paroles, bien dignes de celui qui les prononça sans crainte et de oelui qui les écouta sans colère 1 hi vérité est le premier privilège de Ta-' mitié. Le secret de l'amitié, c'est de joindre. les grandes âmes sans les abolir, e^esi de mèter les teii* dresses sans absorber les énergies , c'est de laisser distinctes par la morale ces Ames supérieures tout en les faisant unes par Tembrassement sacré , de telle sorte que Tami soit dévoué a son ami, qu'il lui sacrî^ fie tout, ses biens, ses goûts , ses passions, sa vie môme, tout excepté sa probité, excepté son Dieu.
D*Aubigné était de ces amis-là. U eût tout immolé à Henri IV. Il réserva seulement deux choses qui n'étaient pas à lui et dont il ne pouvait pas disposer : son honneur et sa foi religieuse.
Â l'époque où nous sommes, à ce siège de LaFère, d'Aubigné était écrasé sous une douleur profonde, que le danger distrayait par moments et que la prière seule consolait un peu.
Il était en deuil de la femme de sa jeunesse , de
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cette belle Suzanne de Lezay qui Tavait, dès la première rencontre, embrasé d*amour. Il y avait de cela dix-neuf ans. C'était en 1577. D'Aubigné, blessé (le l'ingratitude du roi de Navarre , avait résolu de le quitter, de vendre son bien de Poitou et de s'enrôler sous la bannière de Tallié des huguenots, le prince Jean-Casimir de Bavière. L*écuyer du Béarnais, couvant ce sombre projet d'exil volontaire, passait à cheval dans une rue de Saint-Gelays, lorsqu'il aperçut à un balcon une belle jeune fille grave et modeste. Cette jeune fille était Suzanne de Lezay. D'Aubigné l'aima et en fut aimé. 11 ne songea plus à s'expatrier, se raccommoda avec son maître , le roi de Navarre, et épousa celle qui l'avait subjugué d'un regard.
Elle lui donna dix-neuf ans de bonheur et mourut quelques mois avant le siège de La Fère. D'Aubigné demeura plongé dans un désespoir d'abord muet, puis rugissant et gémissant tour à tour.
De toutes les explosions de ce désespoir formidable, qui, pendant trois ans, ne dormit guère de nuits sans pleurer au réveil, la plus attendrissante peut-ôtre est une méditation sur le psaume lxxxviii.
« Mon Dieu, s'écrie d'Aubigné, tu m'avois
desja séparé de mes amys et voisins et rendu exécrable vers eux. Tu m'avois déraciné mon habitation hors le doux air de ma naissance. Tu m'avois osté des lieux aux commodités et plaisirs desquels le labeur de ma jeunesse s'étoit employé-, tu m'avois sevré du lait et des mamelles de ma chère patrie 5 tu m'avois fait quitter mes parents et cognoissances privées pour te suivre et porter ma croix après toi , quand lu as
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descoché sur moy de tes punitions la plus deàtruîsante et irréparable.
« Tu ne m'as point blesse aux extrémités et membres qui, retranchés, laissent le reste traîner quelque misérable vie, mais tu m'as scié parla moitié de mdimesme^ tu as fendu mon cœur en deux et dissipé mes entrailles en arrachant de mon sein ma fidèle , très-aimée et très-chère moitié; laquelle, comme gé^ . nie de mon âme, m'exhortoit au bien, me retiroit du mal, arrestoit mes violences, mes afflictions, te-» noit la bride à mes pensées déréglées, et donnoil Tesperon aux désirs de m'employer à la cause dë la vérité,
« Nous allions unis à ta maison , et de la nostre^ voi^e de la chambre et du lict, faisions un temple à ta louange.
« Depuis, je marche comme un fantôme parmi les
vivants Je n'ay plus de paroles assez puissantes à
l'expression de mes misères. Seigneur, tu les cognois, puisqu'elles sont de ta main. Je demeure abymé en mes angoisses, les genoux à terre, mes soupirs et mes yeux au ciel, mon cœur à toi*, relève-le, Seigneur, en l'espérance de ton salut. »
Voilà comment ces grands caractères du seizième siècle acceptaient la douleur. Us pliaient sous ce poids infini jusqu'à tomber, mais ce n'était pas l'argile qu'ils touchaient, c'était le sein de Dieu. Loin de murmurer puérilement, ils adoraient. Or la moin . dre prière vaut mieux que le plus éloquent blasphème, fût-il le blasphème de Job. Ces forts, ces héros accablés, ressuscitaient ainsi dans le Dieu êterad
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par nu cri de leur poitrine. Ils eurent quelque chose de plus que rinspiralion, ils eurent la Foi, voilà pôiifquoi je les admire, je les vénère à}am^is.
D'Auhigne iul l u» d entre eux. Il mérite d'être nommé avec Jeanne Aibret, L'Hôpital et Ck)Iigny.
D'Aubigné , dans une ]m^e très-ultérieure de ses faisto»es« e&prime adniir4biemefît se;^ rapports aveg BenrilV.
ic Nourri ans. pieds de p)on roi desquels je faisoi^ mon ch^vet en toiites les jttîsons de ses travaux | quelque temps eslevé en son sein et sans émule £11 privante; et lors plein des franchise^ et sévérité^ de mon village ^ quelquefois esloigné de sa faveur e( 4b sa CQUjr» et lors ferme en aies iidelj.tjez, qpe msme dans ma disgrj^» il H)^a fié ses plus daï^ger rieux secrets, j'ai reçu de luy autant de biens qu'il m'en falloit pour durer (4 nqa pour grandir. }Ll qim^ |e me suis vu eraii^i par mes inférîeui^ et par ceu^ jgaémes qui spus mon nom étoient entrés a son se^r viee, Je me siiÎ9 p^é w disant : « Eux et inoi avona
a bien servi ^ eux à la fantaisie du maître et moy ^If n HM^ae^ qyi Uei^t lieu de conteQli^ent.
D'Aubigné eut la bonne ps^t. Il ne fut ni valet , ni flatteur. Henri IV eut, malgré s^i finesse, la naïveté dp 0 /efoiie quitte anvera son gr^nd compagnon. lospu-
cieux de n'avoir pas ùlè deviné, trop fier poi^r se pjwidre^ d'^^ubigAé» ^ans cesser d'être dévoué, se vengea des négligences de Henri par une gloire perr sonnelle qu'il dut à son génie et . qu'aucun roi ne pouvidt lui donner. C'est aidsi «ju'il la^t être ami - Mec sieb aau^ tq^t-pui^sants.
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Au siècle de La Fère , ce qui ajoutait à la sublimité de d'Âubigné, c'était son ioloriune»
L'abjuration de son maître et de son ami Henri IV Tavait navré. La mort de sa femme le dévasta. L ignominie de son fils, un faux gentilhomme, un faux
monnayeur, qui trafiqua, au milieu des abjections, du nom paternel, Thumilia jusqu'aux rougeurs du visage, jusqu'aux sanglots de raffection profanée. Il avait mis en ce iils toutes ses complaisances. Il aurait voulu le bénir i toute heure, et, après plusieurs pardons magnanimes, il fut forcé de le maudire. Heureusement, tout Voyant qu'il était, ce pathétique d'Aubigné, il ne devins pas que sa petite-fille, la femme clandestine de Louis XIV, arracherait les enfants aux familles calvinistes pour les faire d'une autre religion que celle de leurs mères. Cruelle ironie de Tavenir 1 Ce ne fut pas seulement le roi de d'Aubigné qui fut apostat. Ce roi du moins va stipuler dans un édit les droits de la conscience humaine. Ce sera la petite-fille de Théodore-Agrippa d'Aubigné qui révoquera l'édit de ce roi, qui livrera au massacre, i la ruine, à l'exil, ces huguenots que son grand ancêtre avait protégés de son épée, de ses convictions et de sa gloire !
Quoi qu'il en soit, d'Aubigné en deuil m'a semblé un des épisodes les plus tragiques du siège de La Fère.
Il continua ce siège sous la direction du roi. Dans Tordre de la politique, Henri IV était aussi malheureux que d'Âubigné dans l'ordre du sentiment.
Le roi souffrait profondément de la dilapidation de ses finances. Cette dilapidation était au comble. Elle
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s'accroissait chaque jour. A la mort de François d'O (1594), le plus effronté voleur qui fut jamais, la dette publique s'élevait à trois cent cinquante millions du temps, plus d'un milliard d'aujourd'hui. Les traités avec les chefs de la ligue avaient creusé le gouffre. Les concussions des douze conseillers qui remplacèrent le surintendant augmentèrent dans des proportions effrayantes la ruine du trésor. .
Henri IV, dès 1595, nomma Rosny surveillant et solliciteur auprès du conseil des finances. Mais les attributions de cette charge étaient à peu près restreintes aux approvisionnements de l'armée que le roi commandait en personne au siège de La Fère. D'ailleurs tout était obstacle à Rosny contre lequel se déchaînèrent les haines, les mépris, les fureurs de . tout ce qui vivait des profusions et des rapines, c'està-dire de la cour presque entière, . .
Néanmoins cet homme intègre n'était pas sans une certaine autorité et c'est à lui que Henri avait recours. • Le 6 mars 1596, il lui écrivait : r
c< Si je ne suis secouru d'argent bientôt pour payer ^ . les dépenses que je vous ay mandées, je me trouveray en une très-grande peine. Car les Suisses de Diesbach se dispersent, nos ouvrages demeurent et ma cavalerie ne peut subsister. »
Le 8 mars le roi écrit de nouveau à Rosny : ' « Les treize mille écus que vous m'avez envoyez sont arrivés sûrement et très à propos pour contenter notre cavalerie qui éloit à la faim , et retenir nos Suisses qui se vouloient débander, comme pour continuer nos ouvrages. » ^. . . . ^
Le 2t mars, Henri écrit encore, à Uosny :
» Les villes de la frontière de Picardie sont en très-mauvais estât, parce que Ton n'emploie rien aux^ fortifications, et que les gens de guerre, tanlde cheval que de pied , ne sont pas payés -, de sorte que les soldats quittent leurs gardes et leurs compagnies, lesquelles sont desja si foibles, qu'il y en a plusieurs ^où il n'y a pas vingt-cinq et trente hommes au lieu de cent dont elles doivent être composées. Je crains qu'il en arrive inconvénient j et pareillement de celles de Champagne qui sont en plus mauvais estât. Par- ^ tant je vous prye de faire délivrer au trésor la solde des garnisons. »
Le 15 avril, le roi écrit toujours à Rosny.
ce Je vous jure avec vérité que toutes Jes Ir^yt^i^es que j'ay subies jusqu'ici ne m'ont pas tant affligé et dépité l'esprit que je me trouve maintenant chagrin et ennuyé de me voir en de continuelles contradictions avec mes plus autorisez serviteurs , officiers et conseillers d'État, lorsque je veux entreprendre quelque chose digne d'un généreux courage et de ma naissance et quahté , à dessein d'eslever mon honneur, ma gloire et ma fortune, et celle de toute la France, au suprême degré que je me suis toujours proposé. Ayant écrit à ceux de mon conseil des finances comme j'avais un dessein d'extrême importance en main , où j'avais besoin qu il me fût fait un fonds de huit cent mille écus, et partant les priois et conjurois, par leurs loyautés et sincères affections envers moy et la France, de travailler en diligence au recouvrement de cette somme, toutes leurs réponses,
UVltS dNQUARXX-SlXIÀiaé 887
après plusieurs remises, excuses et raison^ pleines lie discours einbarrassés dont les ans détruisoient les
autres, n'ont eu finalement autre conclusion ([ue des représentations de dillicuitez et^impossibilitez. Us ji'ont pas craint de me mander que tant s'en falloit qu lis me pussent fournir une si notable sommei qu'ils se trouvoient bien empesebez i recèotrer les fonds pour faire rouler m:i maison. Cela m'afflige inliniment, voire me porte quasi au desespoir, et m aigrit de sorte reèt>rit contris etix^ que bela m'a fait ab* solument jeter les yeux sur vous.
«.On m*a donné pour certain et s'est-on fait fortde le vérifier, que ces personnes que j'ai mises en mes finances ont bien encore fait pis que leurs devanciers, et qu'en Tannée dernière et la présente, que j'ai eu .tant d affaires sur les bras faute d'argent, ces messieurs-li, et cette effî*énée quantité d'intendants qui • se sont fourrés avec eux par compère et par commère, ont bien augmenté les gnvelées, et mangeant le cochon ensemUe, ont consommé plus de quinze cent mille écus qui estoientsomme suilisante pour chasser .l'Espagnol de Francoi en payement des vieilles dettes par eux prétendues. Je vous veux bien dire Testât où je me trouve réduit» qui est tel^ que je suis lort pi oche des ennemis, et n'ay quasi pas un cheval sur lequel • je puisse combattre, ni un haniois complet que je .puisse endosser; mes chemises sont toutes déchirées, mes pourpoints troués au coude; ma marmite est souvent renversée et depuis deux jours je dîne et je soupe chez les uns et les autres, mes pourvoyeurs .disant n'avoir plus uio^cu de lieu foui air pour um
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table, d'autant qu'il y a plus de six mois qu'ils n'ont reçu d'argent. Partant jugez 61 je mérite d'être ainsi traité, si je dois plus longtemps souffrir que les frnanciers et trésoriers me fassent mourir de faim, et qu'eux tiennent des tables friandes et bien servies ; que ma maison soit pleine de nécessitez, et les leurs de richesse et d'opulence , et si vous n'estes pas obligé de me venir assister loyalement comme je vous en prie. »
Au milieu d'une telle détresse, Henri IV n'avaiH çait guère le siège auquel cependant il s'obstinait.
De Rosne, le plus habile et le plus audacieux des généraux ligueurs ralliés à l'Espagne, profita des tristes conjonctures où était le roi pour envahir la Picardie maritime, de l'aveu du cardinal Albert, qui avait succédé à son frère, rarchidue Ernest, dans le gouvernement des Pays-Bas. De Rosne prit Calais» Guines, Ardres, malgré les efforts de Henri qui avait quitté vainement La Fère pour s'opposer aux progrès des troupes espagnoles et qui revint sans succès à son lent blocus. Il s'acharna sur cette place de La Fère que la famine réduisit sans son assistance , le 22 mai
Le roi conclut ensuite un traité d'alliance avec l'Angleterre et la Hollande. Le comte d'Ëssex, & la tète d'une escadre britannique et d'une escadre néerlandaise s'empara de Cadix , la pilla et la saccagea* Revanche terrible des menaces de l'Armada! Sous le coup de ce désastre, Philippe 11 ht une banqueroute énorme et se perdit de crédit autant que d'honneur.
De Rosnc fut tué, cette année, devant Hulst, dans
UVRB dlRQUAMTB-SIXliHB;
les Pays-Bas« Après te duc de Parme, c'était le f\m
redoutable adversaire qu'eut rencontré Henri IVi.
Le roi avait dissipé la ligue, Imttu ses généraux, conquis ses places, acheté ses chefe. Il avait réduit Mayenne, une sorte de monarque, à la condition de sujet. En plus d'uûe rencontre, il avait dispersé pôle-mêle les Es^iaguols avec les ligueurs et les Seize.
C'étaient de grands résultats. Mais le roi wmt une
|»lus liaute ambition. Àu delà de ce qu il avait fait il comprenait ce qu'il lui restait à faire. Son esprit je* tait plus d'étincelles, son courage avait plus do feu, sa politique plus de sagesse, sa diplomatie plus de séduction,' à mesure qu'il s'approchait des grands buts de sa vie : la paciûcation de la France, la toutepuissance de la monarchie, la réconciliation des protestants et des catholiques sous le sceptre du droit. Henri redoublait d'activité devant les dillicultés re* naissantes. 11 dévorait l'espace et le temps. Il cherchait des hommes capables de le seconder. Il voulait à tout prix achever de vaincre Tanarchie en châtiant le duc de Mercœur; il voulait définitivement chasser les bandes de Philippe II hors du royaume et y retenir les calvinistes sous la protection de la loi*
Pour réussir dans ces vastes plans, il fallait d'abord sortir de ce coupo-gorge des finances où le roi et la patrie étaient en péril de mort.
Henri convoqua une assemblée de notables à Rouen. Ces notables ne furent pas choisis, par le roi , ils f^ rent élus par les ordres qu'ils représentaient.
lie Béarnais, en atteikbmt» donna des missions a
390 HISTOmB DB LA LIBERTÉ RELIGIEUSE.
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parcourir les provinces et d*examiner partout les comptes des trésoriers et conlrèleors: Rosny fit inie tournée (1596) dans quatre gent raliîês. Il trouva mille pièges dressés sous ses pas. Les employés étaieot avertis par leurs supêrieins et eonviés formellement à dépister iiosny. Mais le terrible homme devina tout M déjoua tout. Il répondit à la ruse par la terreur, ilsuspendit les faibles, destitua les fourbes, incarcéra les fripons, exigdSL les reiDbonrsements dus à 1 État, et» dans les seules limites de qoàtre généralités, ià recueillit cinq millions et demi d'aujourd'hui. Cette somme considérable, dont Henri IV avait un besoin pressant, Rosny la fit charger sur soixantenKic char- * relies et les introduisit sous bonne escorte dans la ville de Rouen. Y eut-il jamais plus tricfmphide et plus prophétique eiiLi ée de surintendant des finances ? Le doigt de Dieu et le doigt du roi étaient sur Rosny pour ces fonctions vraiment providentielles, puisque, le salut du royaume s'y rattachait iniaiUiblement, Les notables étant arrivés à Rouen, oà était déjà
1(3 roi, il les inaugura le 4 novembre 1o96, dans la * grande salle de l'abbaye de Saint-Ouen, par ce discours digne de la postérité :
« Si je voulois, dit-il, acquérir le titre d'orateur, j'aurois appris quelque belle et longue harangué et je vous la prononcerois avec assez de gravité. Mais, me^ieurs, mon désir me pou^ à deux plus giorietix tilres, qui sont d'être libérateur et restaurateur de cet Estât. Pour à quoy parvenir je vous ai assemblés. Vôussavez à vos dépens, comme moi aux ntiîens,
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que lorsque Dieu ra*a promu à cette couronne, j'ai trouvé le pays, non* seulement quasi ruiné, mais pk^sque tout perdu pour les Français. Par la grâce divine, par les prières et par les bons avis de mes serviteurs qui ne font profession des armes; par Vépée de ma brave et généreuse noblesse, de laquelle je ne distingue pas tes princes \ par mes peines et labeurs, loi de gentilhomme; j ai sauvé la France. Sauvons-la encore à cette heure. Participez , mes chers sujets, a cette seconde gloire, comme vous avez &ii à la première. Je ne vous ai point appelés, comme faisoient mes prédéces^urs , pour vous imposer mes vobnlés. Je vous ai appelés 'pour recevoir vos con^ seils, pour les croire, pour les suivre, bref, pour me mettre en tutelle entre vos mains, envie qui ne prend guère aux rois, aux barbes grises et aux victorieux. Mais la Violente amour que je porte à mes sujets me fait trouver tout aisé et honorable. »
Electrisés par ces paroles, les députés se mirent iFceuvro.
Le clergé et la noblesse songèrent à des privilèges d^rdres et à des questions persoonelles. Ce fut le tiers qui insista sur la grande mesure qui préoccupait seule le rôi et la nation : la réforme des finances.
Les notables créèrent un a conseil de raison y* dont la tâche était de déraciner les abus. U devait partager les revenus de 1 Etat en deux portions égales, confier Tune à Henri IV pour la guerre, les affaires extérieures, la liste civile du roi, garder la dernière moitié pour les autres services publics.
Le roi. avait promis de se conformer aux vœux do
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l'assemblée, il les écouta en effet. Il adopta le « conseil de raison » malgré les réclamations et les oppositions de ses propres ministres. Mais ce conseil n'était qu'une bonne intention ^ il était une institution médiocre. ^
Les impossibilités s'accumulèrent bientôt devant lui. Les membres qui le composaient n'étaient guère économistes. Ils prirent peur et ils déposèrent leur démission entre les mains du cardinal de Gondi, leur président» qui la fit agréer au roi,
Le'roi n'en fut pas embarrassé. Les notables de Koucn servirent à la création d'un surintendant. Le baron de Rosny le fut. Un surintendant comme Rosny était alors la nécessité du règne. Il était aussi indispensable à Henri que Henri à la France.
L'influence éclatante du baron de Rosny date de l'assemblée de Rouen. Il n'a pas encore le nom de surintendant, mais il en a tout le pouvoir, fl est le centre des grandes affaires. Il sera surintendant, il sera grand maître de rartillerie, il séra duc de Sully, il sera tout.
Rosny avait commencé en gentilhomme. 11 fut d'abord soldat et bon soldat. Il passa par tous les champs de bataille qui frayèrent à Henri IV le chemin du trône.
Quoique Tun des braves dé lu petite armée protestante, Rosny dès lors était homme d'Etat. La guerre lui allait bien ; la paix encore mieux.
A l'avènement de Henri IV, il v avait deux cents millions de dettes, pénurie dans les caisses du gouvememènt et da roi, désordre universel. «Rosny, à
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partir de l'assemblée de Rouen, payera les deux cent niiUions de deltesen dix anset réalisera dans les coffres du trésor une économie de trente millions d alors cent vingt millions d'aujourd'hui. Les moyens qu. employait pour arriver à celle grande prospente sont singuliers. Loin de repousser les créanciers, il s acnuiUail envers eux. Au lieu d'augmenter l impôt, . le diminuait. 11 ménageait le peuple. Il ne frappait nue les abus et les viveurs d'abus.
Rien n-est plus intéressant <iue l'étude de cette pravefigure.CCab. de M. Niel.) • ^ Rosny était chauve. Son front solide pensait toujours. Les soins et les calculs du mimstre s y mariaient en sillons profonds. Ses yeux sous des sourcils un peu hérissés étaient inquiets et soupçonneux. ' Le nez recourbé à l'extrémité inférieure, résistait; la bouche maussade refusait, ^es lèvres fermes reso- ' ues étaient faites exprès pour rebuter, pour decoules solliciteurs, quel que fût leur sexe ou leur ran' Un seul mot vibrait perpétuellement et seve ement sur ces lèvres, et ce mot, c'était non sous toutes menisui i- j politique de
les formes. Le caractère, le génie la P i Rûsnv sont dans ce mot sauvage-, sa fraise plissee !vec roideur rendait le ministre une fois de plus in-
> Thumlur farouche était dans la vie de Rosny non ■ moins nue dans sa physionomie.
Use montrait intraitable avec ses collègues, avec , ^.trP^^PS et Ics courtisaus. Il n'était dévoue qu a ' HenÎet à lui-même. Il ne veilUùt pas
l-rà s; fortune privée qu'à la fortune publique :
intègre, mais habile et toujours avide. Il avait des tempéraments dans les affaires générales et dans ses intérêts particuliers. Il savait demander au roi et lui arracher ce qu'il voulait^ il savait aussi conseiller les concessions, lorsqu'elles étaient nécessaires ou utiles. La barre de fer se chauffait au feu des circonstances et pliait sans se rom[)re. C'est ainsi que Sully se prononça tout de suite pour lu conversion du roi, en restant lui-môme huguenot. Il ne balança pas entre une conscience et une couronne. Il subordonna la foi à l'ambition. Il parla à Henri IV le môme langage que les jésuites. Il fut plus diplomate que chrétien. C'était au fond un esprit très-adroit sous une rude écorce, un gascon austère.
Le roi ne tarda pas à se féliciter du choix qu'il avait fait de Rosny pour gouverner les finances.
La cour, après l'assemblée de Rouen, était rentrée à Paris. Le maréchal Dam ville, devenu, à la mort de son frère aîné, duc de Montmorency, puis connétable par la grâce de Henri IV, avait multiplié les fêtes pour le baptême de son fils. Le roi se livrait avec une sorte d'ivresse à son goût du plaisir, à son amour des voluptés, lorsque, le 12 mars, au sortir d'un bal que lui avait donné le maréchal de Biron , la nouvelle de la prise d'Amiens par les Espagnols fondit sur lui comme la foudre.
Philippe II était déjà maître de Calais, de Ham, d'Ardres et de Guines. Lés généraux de ce prince pourraient désormais précipiter leurs bandes jusqu'aux portes de Paris. Cette capitale de la France ne serait plus qu'une frontière. Le duc de Mercœur
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en Bretagne, le duc de Savoie sur les confins du Dau- * phiné allaient redoubler leurs hostilités. La ligue w manquerait pas de se relever partout où elle avait encore un souille de vie. Les protestants si délaissés se révoltei^ient sans doute pour exiger des garanties plus efïicaces. Toutes ces pensées assaillirent le lui. Et de plus son trésor était vide.
Henri fut consterné* Il médita quelque temps en ^ silence; puis, se dominant lui-môme et dominant la situation par une résolution soudaine : « C'est assez ftdre le roi de France, dit-il, nous ferons encore le roi de Navarre. » — « Ma maîtresse , ajoula-t-il , en se tournant vers Gabrielle d'Ëstrées qui pleurait' et se désolait, il faut renoncer à nos combats et monter a cheval pour une autre guerre. »
Le Béarnais reparut tout entier. H multiplia les ordres. Il courut au Nord, ût investir Amiens par le maréchal de Biron et rassura Beauvais, llont^ didier, toutes les villes voisines. Il augmenta Jes garnisons deijorineetde Pecquigny. il sentaittoutel importance de ce siège d'Amiens, dont le succès devait aiiVanchir de nouveau le territoire de la l'Yance et dé* livrer la patrie de Tinvasion étrangère.
Henri (il son devoir et ses lieulenants aussi ; mais ^ Rosny ne le lit pas moins. 11 rassembla une artillerieprodigieuse qu'il dirigea vers la Picardie. Il y accumula des troupes. Il entoura le camp d'un marclié qui, par Tabondance de Targent, se renouvelait sanç cesse de provisions fraîches. Il paya chaque mois de solde avec une régularité mconnue. U éch^njjia les
jsndMilances, et des hôpUauxinilitaires, soitj^urlçs
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• maktdes, soit pour les blessés, se dressèrent comme par enchantement. Celait la première fois, depuis le t commencement des guerres civiles , qu'une armée I était pourvue, je ne dirai pas seulement du nécessaire, mais du superflu. Cette armée, le cardinal Albert essaya vainement de lui faire lever le blocus d'Amiens. Il fut obligé de battre en retraite à son grand désespoir. Le roi le harcela ^ puis, revenant au milieu de ses lignes, il entra solennellement dans Amiens, le 23 septembre 1597.
L'Espagnol avait nommé cette ville sa capitale en France : Henri l'en expulsa et sa présence dans la cité fut saluée de l'enthousiasme du peuple. Les rues . furent illuminées. Le maire d'Amiens offrit au roi de riiypocras et le roi but à sa bonne ville , à la pacification de la France , à la réconciliation de tous ses sujets des deux cultes !
Pressentiments sacrés, qui ne devaient tromper ni le roi, ni la patrie !
Tandis que Lesdiguières déjouait tous les stratagèmes du duc de Savoie, Henri soumettait le duc de Mercœur, signait la paix de Vervins et donnait aux protestants leur code religieux.
Mercœur, repoussé par la Bretagne, et se sentant perdu, envoya la duchesse sa femme au-devant du roi. Elle proposa sa fille pour le petit César de Yen- ' ; dôme, fils naturel de Henri et de Gabrielle d'Estrées. * La maîtresse, ravie d'une alliance si avantageuse, in- ^ clina son royal amant à la clémence. Le traité fut 'I • bientôt conclu (20 mars 1598). Le duc de Mercœur l renonçait a son gouYcrnementi de Bretagne et assu-
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rait aux jeunes fiancés les domaines Je la maison de * Penlhièvre. 11 recevait en écliange une amnistie poar ses partisans et piôar lui quatre millions trois cent mille livres du temps, plus de vingt millions de francs ^ d'aujourd^hui. '
■^rrr Ce fut le terme de la guerre civile^ le traité de
Vervins fut le terme de la guerre étrangère^ il est du mai 1S98« L'Angleterre et la Hollande ne s*y as* ^ iits socièrent pas. Mais il était indispensable à la France
^ki et à TËspagne. C'était un retour au traité de Cateau-
Cambrésis. L'Espagne garda - le comté du Charolais, nous restitua La Capelle , Le Catelet, Ardres, Calais, ba;* Doulens et Hontbalin. Le due de Savoie; compris
dans le traité, nous rendit La Berre en Provence. Le fdt marquisat de Saluées dut être adjugé par le pape
j dans Tespace d'un an, soit a la Savoie , soit à la
ujjè France, selon son arbitrage souverain.
Les deux grands bienfaits du traité de Vervins sont la paix et la réintégration de la France dans son territoire.
La paix n'était pas moins utile au delà qu'en deçà |gf^ des Pyrénées. Henri IV en avait besoin pour vivre et
^^^^ " Philippe U en avait besoin pour mourir. ^ 1
Ce vieux tyran de TEscurial expira trois mois ^ après le traité de Vervins, léguant les Pays-Bas à sa
ji fille Isabelle^laire-Eugénie, mariée m cardiiial Albert
' d Autriche, et TEspagne à Philippe III, le frère de ^] don Carlos. • /
, \q. f Philippe II recommanda très-fortement à son fils
^jjj j et successeur d'être, à son exemple, fidèle à l'Eglise
I et à la sainte inquisition. U lui transmit le conseil
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qu'il avait lui-môme recueilli de Charles-Quint : à savoir, (t Je prendre toujours bien garde au changement des autres royaumes pour en profiter selon les occaïïions (papiers Granvelle). >»
, Il rêvait jusque dans les ombres suprêmes à la monarchie catholique, la chimère de son père et la sienne, cette chimère qu'ils n'avaient pu réaliser, et il la confiait à son héritier.
Philippe II n'avait tant abhorré la France que parce qu'il avait échoué contre elle dans son projet d'en faire une alluvion entre l'Espagne et les Pays-Bas. L'alluvion valait mieux que les deux royaumes à la fois et Philippe la manqua.
Ce prince avait été mauvais fils, mauvais frère, mauvais mari, mauvais père, mauvais roi. Superbe, fanatique, pervers, il osa se faire la personnification de la religion traditionnelle. Il fut le pape des papes, le vrai pape, le pape laïque et tout-puissant du catholicisme. Il alluma des bûchers sur tous les espaces de ses immenses provinces. Il em[)loya partout le feu, le poignard et le poison. Avare, sanguinaire, débauché, ce lâche despote, qui gouvernait de son couvent, qui aimait le pétillement des auto -da fé et qui craignait le sifllement des balles , s'abritait derrière l'autel. Par un orgueil béni de la cour de Rome , son esclave , il se croyait l'homme d'Etat de Dieu. Malgré les adulations du clergé italien toujours prêt à l'apothéose de la force, ^'1 ne fut qu'un bourreau.
Philippe II ne cessera pas d'être exécrable à la terre. C'est un de ces hommes qu'on no méprise pas,
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mais qu'on hait dans les proportions de Tamour qu on a pour le bien. Comment ne pas attacher au carcan de rhistoire et ne pas vouer à la malédiction des siècles, ce grand inquisiteur de son siècle, ce violateur des consciences, ce persécuteur des âmes, ce
Busiris de la foi, ce démon du yndï? Dieu dont il a tant abusé, Dieu seul, après une série d'expiations - dont il est le juge , a le droit de relever Philippe II et de lui pardonner tant de vices et tant de crimes.
. Le meilleur service qu il rendit à rbumanité, ce fut de mourir. La paix entre TEspagne et la France ô ailermit alors, et lalliance de la maison de Bourbon et de la maison de Lorraine se cimenta.
Henri IV, qui avait déjà coinniencé cette alliance par les fiançailles du petit César de Vendôme avec la fille du duc de Mercœur, l'acheva par le mariage de sa sœur, la princesse Catherine, avec le duc de Bar.
Lui-même, Henri de Béarn, dont Fépee avait fait triompher le droit, suii^cll plus d une fois à se marier aussi. Dans cette situation nouvelle et magnifique oi!i son génie, autant que sa naissance l'avait placé, il fut tenté d'épouser la belle Gabrielle, sa chère maîtresse. Il fit, à divers intervalles, des propositions d'annulation de leur mariage â Marguerite qui vivait, depuis longues années, dans les dissolutions romaines du château d'Usson. Marguerite ne voulut entendre à rien • soit fierté du sang de Valois qui se révoltait contre cette dégradation de la royauté, soit influence secrète des conseils et de l'ordèRosnjr, qui s efibrçait, à tout prix, de sauver ce qu il croyait rhonnqur de son maître.
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La résistance de Marguerite ne cédera qu^après la
foudroyante agonie de ia duchesse de Beaufort. Rosny ne s*opposeiu plus à son tour aux noces de Henri avec une Médicis. Fatalité des conjonetares! c'était le roi qui avait raison dans son vertige d'amour. S ii eût mit sur la tète de Gabrielle d'Ëstrées la couronne (le saint Louis, que de maux n eût-il pas épargnés à France!
Je me retiens à cette date pour ne pas dépasser les
lx)rnes de mon histoire.
Le sceptre conquis, lesdissensionscivUesétouffiées^ la guerre étrangère finie, Henri IV entra dans la plénitude de la puissance et dans les douceurs du repos. Hais quel repos actif et fécond !
Il riva Rosny à son trône. Kosny fut son ami, son ministre, sous le nom populaire de Sully. L'alliance de ces deux hoainies inséparahles est le plus grand fait de ce grand règne.
Sully travaillait sans cesse. Le roi travaillait, chassait, faisait Tamour, gouvernait son royaume et embellissait les demeures du Louvre, de Saint-Germain, surtout celle de Fontainebleau. Cette résidence dans la plus pittoresque forêt du royaume était sa résidence de prédilection. Il y courait le cerf, et, après avoir fait trente lieues à cheval, il se promenait à pied des heures entières , soit dans les allées de son
parc, soit autour de son canal, harassant les seigneurs de son intimité comme autrefois Mayenne à Monceaux.
Son plus long entretien était avec Sully. Ils avaient mûri, grandi ensemble. Ils avaient l'un et l'autre
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ce prestige incomparable de la gloire. Henri laissait les vengeances au temps, les refus à Sully, ne se réservant que les grâces et les bienfiaits. Cétait ]a loi de son cœur.
Le roi et le ministre n'étaient ni Tua ni l'autre des hommes religieux : ils ne furent que des politiques. Ils s aimaient pourtant et ils aimaient le peuple. Ils se rapprochèrent d'autant plus qu'ils étaient moins pareils. Henri avait I heroisnie, l'inspiration, l'aventureuse habileté d'un roi de fortune. Sully avait le dévouement , la science, Falgibre. Il était doué de la fermeté prudente de Thomme d'État. 11 songeait a lui, non moins qu'à la France et au roi , mais il n'incli- . nait pas trop la balance de son côté. Il se serait plu- ^ tôt sacrifié que son maître ou sa patrie. Il bravait intrépidement les catholiques, les protestants, les seigneurs, les jésuites, les maîtresses, le monarque luimême. Il provoquait souvent la colère et il pénétrait la vérité sous les outrages. Heureuse la France d'avoir eu, après les convulsions de la ligue» un tel ministre et un tel roi ! Pour leur labeur d'économie, d'ordre, d unité, de tolérance, d'équilibre et de progrès, ils furent indispensables Tun à l'autre et ils ne se coiivinrent tant que parce qu'ils se complétaient. On a pu dire d'eux avec équité qu'ils reçurent la France de brique et qu'ils la rendirent de marbre.
Pendant leur règne, à dater du traité de Vervins, Henri IV et Sully fii*ent un pacte qu'ils renouvelèrent chaque jour, et ce pacte patriotique, cordial, généreux du roi et de son ministre : — Ce fut le bonheur de la France. Justice, administration, finances, beaux^
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arts, agriculture, ils culUvèrent et fertilisèrent tout. La poule au pot n est vraiment que la légende bien infime de tant d''eflbrts. (rt»spéraîice et de génie.
Henri se montra aussi clément qu'il avait été brave» Après avoir eu la valeur d*un béros, il eut la sagesse d*un législateur, la bonté d'un père, la magnanimité d un roi. Au fiel des factions il substitua le miel de la paix et il étauclia le sang avec Thuile.
Voila ce que, par anticipation. J'ai voulu indiquer sur les douze ans de trône de Henri, à dater du traité de Vervins. Puisque les développements m étaient interdits, j'ai parlé, du moins, à la manière des géographes, qui fiirurent un Océan sur la mappemonde dans l'imperceptible dimension d'un coquillage.
Maintenant, je reviens a ce grand et dernier instant de mon insloire où, l'unité de ses territoires et de sa souveraineté constituée, Henri IV rédigea son mémorable édit de Nantes (1598).
Jusque-là ses années s'étaient écoulées au milieu des batailles, des mijtssacres. Depuis sa jeunesse, si haut que le sort l'eût élevé, il avait vécu dans une tempête. Ses compagnons , les calvinistes» l avaient aidé à la traverser; ils Tavaient abrité sous leurs tentes, porté dans leurs bras, ils 1 avaient secouru de répée et du bouclier. Il n'y avait plus qu'eux à qui • le roi n'eût pas payé sa dette. 11 ne hi leur paya jamais tout entière. 11 essaya du moins, et c'est tout ce qu'il me reste à dire.
Il traça d'une main reconnaissante, mais comprimée par Rome, une ébsuche de charte religieuse. Cette ébauche si grande, quoique iiicoiuplète , est
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L*édit de Mantes, une grande conquête nécessaire en IS9S. — Dne concorde entre les iirotestanls el les catholiques* — Catherine de Bourbon , duchesse de Bar, trafaitte secrètement à Tédit de Nantes. ^
— > 11 est signé par le roi le 13 avril 1598. — Discours de HeDri
au !.ouvre. — L'édil est enregistré le 15 fiHrier 1599. — C'est la [ilus grande heure de Henri ÏV. — Caractère de ce priiioc. — Ses vices. — Ses qualités brillantes, son courage, son espril , ^'rùce , sa bonté , son aaiour du peuple. — Le roi le plus miséricordieux de sou siècle.
La liberté de oonscience allait être enfia garantie.
Que âOQt les conquêtes de la toison d'or et d iUon par les anciens^ les coaquètes de rAmériqiie et de rinde parles modernes, auprès de cette auguste conquête de la liberté , de conscience ?
La cité bAtie sur le i)Ian de Tédit de Nantes est petite, étroite, démantelée, mais elle est. iNul,si grand, si puissant qu'il soit» ne prévaudra contre elle. Par une laveur du t iel, elle deviendra la cité du droit, où les âmes habiteront à Taise, oi!L chaque cœur adorera son Dieu, et où nulle poitrine ne sera oppressée.
Les premières pierres de cette ville de la tolérance forent difficiles à remuer et i cimenter. Catholiques et protestants étaient toujours au moment de se les jeter à la tète.
Ils s'étaient fort combattus de i epée et ils continuujcat à se combattre de l'esprit.
L'ediL (le Nantes était indispensable en 1598. Le roi Henri IV était parvenu à la paix de Yervins et ii avait repris Amiens sur les Espagnols. Il loi aurait été dommageable d'ajourner les droits des protestants de qui il tenait la couronne.
Tl pouvait disputer pied à pied le terrain aux calvinistes, il ne pouvait pas le leur reiuser, et, une fois sur un terrain légal, eux ne risquaient plus rien. Car ce qu'il y a de remarquable dans le protestantisme, c'est que, s'il est par ses luttes irréconciliable du côté du moyen âge, il est par, son principe du libre examen, flexible à toutes les évolutions de la raison humaine et sans frontières infranchissables du côté de la philosophie. Il appartient au progrès jusqu'à la transformation de lui-même.
Pour Henri IV, le problème n'était pas religieux, il était tout politique. Après Coligny, après L'Hôpital, le Béarnais essaya de concilier les deux religions, * et il y réussit dans une certaine mesure.
Ce roi dont les pourpoints étaient coupés par la cuirasse et les cheveux par le casque, ce roi toujours à cheval et qui avait usé, selon son expression, plus de bottes que de souliers, se voyait investi entre deux feux, entre une armée de huguenots raisonneurs et de catholiques fulminants. « Le Béarnais ne savait à qui entendre.
Les cathohques lui disaient : <( Demeurez ferme avec nous et nous vous adoptons. Ces huguenots sont * les ennemis de Dieu et des rois. Us blasphèment l'un, ils détrônent les autres. Us sont rebelles à toute discipline, à toute monarchie. Concédez-leur ce (ju'ils
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demandent t sire, et ils vous mettront en répu* blique. »
Les huguenots disaient à leur tour : « Méfiez-Tous
des catholiques. Ils vous ont toujours haï vous et les vôtres. »
Le roi répondait aux catholiques : « Les huguenots
sont uii peu rétifs, mais ils ne sont pas si diables que vous pensez. Je les connais. J'en ai été et madame ma sœur, qui est fille de mère, en est encore. Croyez qu*ils ont du bon . »
Aux huguenots il répliquait : <i Les catholiques sont plus nomhreux que vous. Si je les détruisais, selon vos avis, je diminuerais trop mon royaume. De la France je ferais une Navarre. Je ne serais pas père comme je veux être, mais tyran. »
Quand les deux partis étaient ensemble autour de lui : Du Plessis-Mornny, d*Aubigné et Rosny d'un côté, Duperron, Biron et d Ossat de l'autre, il disait à tous : Allons, messieurs, vous avez assez batailla; ce qu'il vous faut maintenant,^ c'est un édit de tolérance qyii vous fera vivre en concorde comme je vis, moi qui vous parle, avec ma petite sœur Catherine. »
Henri IV, malgré son abjij^ration et d incroyables complaisances pour le pape, restait très-attaché aux protestants. Ses meilleurs exemples étaient dans ce camp-là.
Les Bourbons avaient arboré le drapeau du' progrès religieux. Le prince i.ouis de ConUé , oncle du Béarnais, Jeanne d'Aibret et sa mère Marguerite,
firent, autant qu'ils purent, place à Dieu, place à ta réforme*
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Henri de Bourbon , (jui avait noué sa dynastie autour d'une bulle romaine , la renoua autour de Tédit de Nantes.
Sa sœur Ty animait.
Catherine de Bourbon, qui avait quinze ans aux
noces du son frère Henri, échappa comme lui par miraoie à la Saint-ikrlhélemy. Dès qu elle put, elle s'évada de la cour des Valois et se retira en Béarn avec madame de ThignonvUle, sa gouvernaate.
Henri la préposa i son royaume de Navarre , pendant qu*il courait les aventures et les champs de bataille. £iie gouverna bien. Elle se ût adorer des Béarnais, et son administration, douce comme lit main d'une feuime, ne se dispensa pourtant- piis d'énergie.
Elle aima le comte de Soissons. Elle aurait voulu
répouser. Son frère , le roi de Navarre, s'opposa par des raisons d*Étal à ce mariage. Elle ne ise soumit
(ju'à la Ionique à ses noces, avec l'aîné de Lurrajne, le duc de Bar.
Le Béarnais gardait à sa sœur une tendre affection,
et Catherine répondait au ccnluple à tous les seiitiments de son frère.
Elle lui résista cependant une fois. Il essaya vainement de la faire catholique. L'éducation libérale qu'elle avait reçue et ses propres réflexions l'avaient aiiranchie de ce que Jeanne d'Albret appelait Yidolàtrie papiste. Elle avait toute la culture d'^prit de sa ^ mère et de son aïeule Marguerite. Elle continua leurs habitudes d'indépendance. Iknri IV et les docteurs qu'il avait envoyés pour Tinsli^uire danç le catholi^
408 HisromB be la ubirté religiecsb.
cisme se brisèrent devant la décision de la princesse. .
<( Non, répondit-^lle imperturbablement, je ne serai jamais d'une religion où il me faudrait croire que ma mère est damnée. »
La princesse Catherine vécut protestante en Lorraine, comme en Navarre et en France. Pe la cour de
Nancy, elle se rappelait souvent son château JcBcarii et le pavillon de Castel-lieziat que sa mère avait fait élever pour elle au plus épais des ombrages du parc de Pau. Cest en ce lieu cbaruiaut, que pendant ses plus belles années, elle avait aimé, souffert, médité, prié. Elle s'y reportait, du milieu des distractions et des splendeurs de la cour de Lorraine, c tous les attendrissements d'un eœnr naïf, profond et reli* gieux.
Elle eut une grande part secrète i Tédit de Nantes. Elle en poursuivit la vérification d'une incroyable ardeur. Elle ne cessa de protéger les huguenots. ËUe disait à Henri : n Ils sont nos frères en notre mère et en Dieu. » Aussi lorsque les députés des Eglises réformées venaient solliciter le roi, il les renvoyait à , sa sœur, en disant : « Adressez-vous à Catherine , car vous êtes tombés en quenouille. » Légèreté deux fois coupable chez le roi, puisque, après avoir commis Fapostasic au moins apparente , il se dispensait gaiement du remords par la plaisanterie 1 . • *
Henri IV n'était pas plus protestant que catholique* De là ses railleries. 11 ne s'était pas fait scrupule de passer du temple à la cathédrale , du prêche au ser- • mon. Il avait changé de culte comme il changeait de manteau, sans se croire un autre homme, sous son
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nouveau vêtement. Nous devinons son subterfuge et ses réticences, mais gasconner en matière religieuse devant des gens sincères n*était pas séant au fils de Jeanne d'Albret et au irère de Catherine de Bourbon.
Henri iV était un moqueur. « Le meilleur canon dont je me sois servi , disait-il , c*est le canon de la messe. Il m'a fait roi. n Ce qui n'empêchait pas le Béarnais de vouloir très-sérieusement contenter les
calvinistes.
Le protestantisme et le catholicisme s'étaient me- ^ surés avec des vicissitudes terribles de victoires et de revers, jusqu'au jour où Henri, sortant, du sein de l'anarchie universelle , fut le câble vivant qui réunit de ses robustes entrelacements les deux cultes et qui les rattacha inébranlablement à Tédit de Nantes.
n s'inclinait à cet édit par reconnaissance, par intérêt , par politique , comme sa sœur y aspirait par conviction.
Une force morale s'était développée peu à peu; elle avait brave les cachots, les tortures» après les mépris et les anatbèmes; elle avait franchi les champs de bataille et les bûchers, tantôt héroïne, tantôt martyre; au milieu des catastrophes les plus tragiques, elle avait surnagé imperceptible par Tétendue, par le nombre; immense par le courage, par le droit ; goutte d'eau pure dans une mer troublée ; diamant de la conscience surgi tout brillant du creuset des persécutions; puissance dédaignée à son origine, . plus invincible cependant que les rois, les prêtres, les armées et tes peuples I Tel est le spectacle dont cette histoire a offS^t le tableau mouvant, ascen-»
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sioonei , et dont Henri iV comprit l'importance sociale.
Les protestaiiLs avaient donné le trùne au roi, le roi sentit que c'était i lui de concéder l'existence aux
protestants.
11 s acquitta faiblement par Tédit de Nantes, mais il s'acquitta.
Cet édit avait été écrit vingt iois par la plume du chancelier de L'Hôpital, par Tépée de Coiigny, avant
d'ôtre gravé définitivement par cette glorieuse épce transmise à Henri IV et changée en sceptre dans sa main.
Les coiiiuiissaires de Henri, parmi lesquels se distinguaient de Thou Thistorien, Scbomberg, de Vie et Colignon , entrèrent en délibération à Chàtellerault avec les délégués des Églises réformées. C'est de ces discussions. que sortit l'édit des protestants. Le roi, à qui 011 le porta, y mit la dernière main à Angers. Ôuelques objections s'étant présentées, l'édit ne fut achevé qu*à Nantes, ce qui le fit baptiser de ce nom : l'édit de Nantes.
Cet édit fut signé par le roi le 13 avril iSQS.
S'il fut a peu près le mùme ([ue tous les édits successifs rédigés par L'Hôpital^ après .avoir été obtenus par Coligny, pourquoi donc tant se réjouir de Tedît de Nantes tellement incomplet, tellement encore avare de droits?
' Le voici :
Derrière les autres édits, il y avait un prince au Lûuvre\ un prince Valois qui disait à FfÉbassadeur d'Lspagnc et au légat : a P^c vous inquiétez pas) Cet
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édit n'est qu'un chiffon de papier. Dès que je le pourrai, je le déchirerai, je le brûlerai, si bien qu il n'en restera plus que cendres. Je suis le fils aîné de TEglise. Il ne doit y avoir en France qu'un roi et qu'une foi, le roi très-chrétien et la foi catholique. )»
Les autres édits étaient donc dus mensonges ; Tédit de Kantes est une vérité. Les autres édits étaient des trêves, Tédit de Nantes est une paix.
Car, au lieu de ce tyran serf de 1 Espagne et de Rome qui guettait Toccasion de violer les édits qu'il avait jurés, un Bourbon, non plus un Valois, un Bourbon qui s appelait Henri lY disait : » Catholiques bu protestants, mes sujets sont Français, ils sont hommes. Qu'ils aillent à la messe ou au prêche, sous la pi^otection de mon éditv. Il est loi de l'État et je le féraî respecter. »
11 y avait donc entre les édits précédents et l'édit de Nantes Fépaisseur d'une dynastie. Je ne vois plus un Valois avec un poignard sournoisement posté pour égorger les édits ^ je ne vois que Henri IV défendant l'édit de Nantes de son coeur et de son épée.
L'édit de Nantes consacrait pour les protestants la liberté de conscience dans tout le royaume ;
L'exercice du culte public là où il était établi en
L'exercice du culte public datis deux localités de chaque bailliage ou sénéchaussée par toute la France; L'exercice du culte dans les trois mille cinq cents
châteaux des seigneurs hauts justiciers, et en outre, dans trente châteaux de seigneurs qui n'étaient pas
investis de la haute justice. Ces châteaux ne se res-
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treignaient pas à la famille , aux vassaux \ ils s'ouvraient à tousies coreligionnaires.
L'édit (le Nantes accordait aux prolestants :
L'adaiission à tous les emplois, oMces et dignités;
L'entrée de TUniversité aux jeunes réformés ;
L'érection des temples aux endroits autorisés^
La création d'écoles calvinistes* '
Une somme de cent soixante-cinq mille livres du temps , c'est-à*dire de plus de six cent mille francs d'aujourd'hui, était allouée soit aux ministres des temples j soit aux régents des écoles,
L*éditde Nantes ordonnait la composition de cham* bres judiciaires, moitié protestantes, moitié catholiques, appelées chambres de l'édit. 11 ordonnait aussi la restitiition de tous les biens confisqués sur les cal<vinistes depuis la mort de Henri 11.
Il ne fut plus permis aux prédicateurs, aux profes* seurs d'injurier les protestants, ni aux parents de déshériter- leurs parents pour cause de religion, ni à personne d'enlever les enfants calvinistes pour les instruire dans le catholicisme, ni aux hôpitaux de se fermer aux malades dissidents.
Henri IV élargit toujours de ])1lis en plus l'édit de Nantes. Le culte réformé était prohibé jusqu'à cinq lieues de Paris. Il fut bientôt toléré à Ablon distant de quatre lieues , et à Charenton éloigné seulement de delix lieues de la capitale du royaume.' A Rouen , la prohibition s^étendait à tout le bailliage j ua temple fut bâti à une demi-lieue de la viliè.
Lies réformés devaient^ de leur côté, rendre les domaines d'église dont ils s'étaient emparés , consentir
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au rétablissement dû culte catholique i La Rochelle ,
à Niines, à Montauban, en Béarn et partout où la religion romaine était prôscrite; ils devaient enfin renoncer il Loules associations, à toutes levées d'argent et d'hommes, sans l'autorisation du roi.
Avec tant d'avantages religieux, l'édit de Nantes avait des inconvénients politiques.
Les deux cents places, les finances, les assemblées
des prolisLaiits, les constituaient un parti armé. Us étaient une petite France dans la Franoe. Cela fut excellent d'abord , mais cela devint mau-*
vais dans la suite. La souveraineté ne saurait être double.
Aussi la force des calvinistes sera leur faiblesse j leur vraie force, c'est le droit.
Matériellement , ils seront vaincus «i La Rochelle par Richelieu qui aura le génie de respecter la partie religieuse de l'édit de Nantes, après en avoir extirpé le vice politique.
Matériellement, ils seront vaincus par Louis XIV, ce destructeur orthodoxe du plus beau monument législatif de son aïeul. *
£h bien, matériellement vaincus, les protestants seront moralement vainqueurs.
L'édit de Nantes avait été leur charte pendant près d*un siècle. Sa révocation fiit un attentat , un scandale.
Les protestants devinrent sacrés par leur infortune et par l'injustice de leur persécuteur couronné, derrière lequel on apercevait clairement le confesseur jésuite, il n'y eut qu'un cri en Europe. Il n'y eut
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qu'une pîtîé sur les relîgîonnaîres, il n'y eut qu'une
indignation, qu'un mépns sur Louis XIV.
On , n'était plus au règne de Charles IX et de Henri III. L'esprit humain avait grandi. L'édit d^e Nantes planté par Henri iV avait fructifié pendant quatre-vingt-six années^. 11 avait nourri la raison publique, il l'avait pênôti co comme une sove goTirreuse. il avait fiait, ce noble édit^ 1 éducation de la France. On avait appris par lui durant une longue période à resperler deux droits ; le droit des catholiques, le droit des protestants. Beaucoup avaient même ete conduits à reconnaître autant de droits rpie d'églises, puis autant de droits que d'associations, puis autant de droits que d'hommes individuels.
Il y eut d'autres protestants, nés à cùlc des premiers, des protôstants qui s'appelèrent philosophes; et le dix-huitième siècle enseigna lu loléranee religieuse, et le dix- neuvième siècle, malgré bien des hypocrisies, proclama la sainte indépendance de Tàme. Et voilà comment les anciens protestants, tout en revendiquant par Théroïsme, par le martyre, la liberté de conscience pour eux, la çonc^uirent réeller ment pour le monde.
Mais ne nous détournons pàs de la formation de rédit de Nantes. Signé dès 1598, il n était pas vérifié.
Le roi s'employait tout entier à cet édît qui avait coûté plus de six cent mille vies généreuses de réformés et qui ne fut pas payé trop cher.
Henri s'y obstinait comme à la plus grande mesure de son règne» Us'appliq^u^it & gagner le$ catholiques,
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à entraîner les magistrats. Malgré l'urgence, Véquité,
les.convcnances de Tédit, le parlement résista.
Le roi le manda au Louvre. Il ordonna, il supplia : ••Messieurs, dil-il, vous me voyez en mon cabinet, où je viens parler à vous, non point en habit royal, ni avec Fespée et la cape, comme mes prédécesseurs» ni comme un prince qui reçoit des ambassadeurs, mais vestu comme un père de famille en pourpoint, pour parler à ses enfants. Ce que j'ay à vous dire, est que je vous prie de vérifier Tédict que j*ay accordé à ceux de la religion. Ce que j'en ay fait est pour le bien de la paix \ je Tay faite au dehors, je la veux faire au dedans de mon royaulme. Vous me devez obejr quand il nV âuroit autre considération que de ma qualité, et l obiigation que m'ont tous mes subjets, et particulièrement vous de mon parlement.
J'ay replacé les uns en leurs maisons dont ils estoient esloignez, et les autres en la foi qu'ils n'avoient plus. Si Tobeyssance estoit due à mes prédécesseurs, il est dû autant et plus de dévotion à moy qui ay restabli l'État. Dieu m*a choisi pour me mettre au royaulme, qui est mien, par succession et par acquisition /Les gens de mon parlement ne seroient en leur siège i^s moi. Je ne me veux vanter. Mais je puis bien dire que je n'ay exemple d'au Ire à imiter que de BiOy*mesme. Je scays qu^on a fait des brigues au parlement, que Von a suscité des prédicateurs séditieux: ' je donneray bien ordre contre ces gens là, et ne m'en attendray pas à vous. On les a chastiez autrefois avec beaucoup de sévéril(% pour avoir presché moins séditieusement qu'ils ne font. C'est le chemin qu'on a
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pris pour faire les barricardes et venir par degrez au
parricide du feu roy. Je couperai les racines à toutes cesvfactions, je feray acoourcir tous ceux qui les 16menleroiii. J'ay sauté sur des murailles de villes, « sauterai bien sur des barricades*
« Lanécessitém'afaîtfaire cet édict. Parla mesme . nécessité, j'ay autrefois lait le soldat. Je suis roi main* tenant, et parle en roy : je veux esC^ obey. il n'y a pas un de vous qui ne me trouve bon quand il a affaire de moy, et n'y en a point qui n en ayt besoin une ibis Tan, et néanmoins à moy qui suis si bon, vdus estes si mauvais l Si les autres parlements, pour avoir désisté à ma volonté , ont esté cause que ceux de la religion ont demandé des choses nuuvelles, je ne veux pas que vous soyez cause d'autres nouveiletez par vos refus... Donnez à mes prières ce que ne voudriez donner aux menaces. Vous u eu aurez point de moy. Faites ce que je vous commande, ou plus-* tost dont je vous prie, vous ne le ferez seulement pour moy, mais aussi pour vous et pour le bien de la paix.
<( Messieurs, dit encore le roi aux magistrats en les congédiant, exprimez mon vœu^ i votre compagnie. Repousser mon édict, le seul propre à désarmer les huguenots et u pacifier mon peuple, ce serait decliainer la guerre civile, w
Le parlement suscita des lenteurs, mais il évita un lit de justice en consentant, le 15 février 1599 à Tenregistrement de l'édit de Nantes.
Cette date est grande entre toutes au cadran de rhistoire.
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Nous sommes au seizième siècle, le siècle où Christophe Colomb inventa un monde, le siècle qui inventa
cent autres inondes par ses autres grands hommes : ~ Monde de la philosophie par Bacon \ monde de la poésie par Shakspeare, te Tasse, Ronsard; monde de la théologie par Luther et Calvin; monde de l'astronomie par Copernic; monde de la chirurgie par Ambroise Paré; monde du droit par Cujas et Dumoulin ^ monde de Tart par Jean Goujon, Germain Pilon, Raphaël, Titien, Michel-Ange, Léonard de Vinci; - monde de l'héroïsme par Jeanne d'Albret, Coligny, L'Uâpital; monde delà liberté religieuse qui mène au inonde de la liberté politique, au monde de 89. Découverte partout, et là où n'est pas la découverte, le pressentiment, principe de toute fécondité. — Voilà le seizième siècle, le siècle inventeur entre tous les sièclesl
Henri IV eut Thonneur de le fermer par Tédit de
Kantes.
Cet édit est plus qu*il ne parait.
Les protestants ne Tont pas revendiqué seulement pour eux. Sans le savoir, ét sans le vouloir, ils Tout revendiqué pour tous.
Us ont amené les gouvernements à supporter deux cultes. Par la logique étemelle des choses, les gouvernements oQl marché. Ils ont suivi la direction des mœurs et des esprits.
Les gouvernements, au dix-neuvième siècle, reconnaissent trois cultes : le juif, le catholique et le protestant. Dans cette évolution divine de la politique duul 1 eJil de NauLeb êût le poiut de départ, les
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gouvernements aclmettront bientôt quatre cultes , puis cinq, puis dix, puis tous les cultes.
Ilsjécriront enfin un autre édit, Tédit de l'avenir, et cet édit, le voici : . . .
Liberté aux juifs et aux gentils, liberté aux catho- , liques, liberté aux protestants de toutes les nuances, liberté aux théistes, liberté à chacun et à tous, liberté de conscience, liberté de culte!
• Quelle diversité I mais au fond quelle unitéi L'unité de l'amour. Amour du prochain, amour de Dieu : voilà la loi et les prophètes, dit l'Évangile. Voilà le grand christianisme!
Henri lY est pour beaucoup dans ce bienfiiit. 11 fut Panneau moitié d'or, moitié de fer, qui relia le seizième au dix-septième siècle.
Homme encore grand après Coligny et Lllùpital !
Prince très-poliii{[ue , trop politique, puisqu'il subordonnait tout à ses intérêts, doué de cœur cependant, d'un cœur qui n'avait pas les saintetés du sentiment mais qui en avait la grâce-, héros d'un instinct superficiel , très-aimant et très-aimable de surface, toujours inuénu môme dans le mensonge, soudain , hardi, rusé, persévérant, et dont la gaieté chevaleresque jaillissait de la mêlée comme l'élincelle du cliquetis des glaives-, homme d'une souplesse rare, qui se prêtait aux circonstances et qui était | tout ce qu'elles exigeaient de lui. d'un équilibre parfait dans la bonne et dans la mauvaise fortune, supérieur à l'une et à l'autre, propre à la paix autant qu'à la guerre et auquel il n'a manqué réellement qu'une conscience pour être tout à fait un grand homme !
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Après la vie et les actions de Henri IV, rien ne peint mieux son caractère, sa passion de la politique et (Il's femmes, que ses innombrables portraits dans chacun desquels il se révèle par ses yeux circonspects H son nez d'aigle au-<lessus d*une bouche du dieu Pan.
Il n'avait de sa mère et de sa sœur, qui se ressemblaient tant, que les traits aFIongés et la forme ovale du visage, il n'en avait pas l'expression religieu^e- II montrait plutôt la jovialité de son aïeule Marguerite, la muse de V H^ptameron et de tant de bons contes qui réjouissaient son petit-tils.
Malgré ses défauts , le Béarnais eut la déduction suprême ; ou ne l'estimait pas, on ne i' admirait pa^ complètement, on le trouvait économe, oublieux, 1 uilieur, mais il plaisait et on l'aimait. Il était enjoué, brave, facile à l'amitié, à l'émotion, a la pitié, aux larmes. Il avait Féclair dans le regard, dans la repartie, sur la lame de Tépée, à la pointe de la plume. Personne n'a mieux écrit les billets, ni dit les mots aussi bien, a iai'iaiiçaise. Les trois plus grands improvisateurs de lettres, les trois .plus beaux, les trois plu» vifs génies épistolaîres de notre patrie sont : Henri IV, madame de Sévigné et Voltaire.
Henri IV avait l'agrément d'un gentilhomme. Il se savait de bonne maison et cela lui dunnaiL Je ]';.ssurance. Ce qui lui en donnait encore plus , ^c'était son esjyrit. Il avait Taisance du corps d'une manière surprenante et cette flexibilité d'un prince qui a toujours monté à cheval, dansé et manié les armes. Et de plus parfaitement naturel à la cour, àJu ville, dans les
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camps, dans les champs, avec les paysans, avec les soldats, avec les bourgeois, avecles nobles.
Sa verve était intarissable , verve de conversation , de plaisanterie^ verve de couràge, d'héroïsme. Ce qui achevait son prestige, c'était parfois une rapide sensibilité. II rendait la gaieté pathêliquu. D'un essor prompt, il éclatait souventen bienveillances, et, après vous avoir fait rire par une saillie, il vous faisait pieurer par une bonté. .
Les catholiques modérés avaient suivi les justices de Dieu sur tous les coupables de la Saint-Barthélemy.
Ils avaient compris, les catholiques purs du grand
massacre, (jue Dieu avait rayé les bourreaux, de la vie eC qu'il fallait à la religion autant qu'à la monarchie un roi innocent de la Saint-Barthélemy, un roi victime en ce grand ciu'nage. 11 n'y avait qu'un tel roi qui pût renouveler le gouvernement, fonder une dynastie et absoudre , par une charte de tolérance , les persécutions.
Ce roi, c'était Henri IV.
U ne brusquait point les temps , il les aidait. 11 se maintenait, quoiqu'en chancelant, dans le grand con-* rant de Dieu, et s'il ne le descendait pas rapidement,^ il ne cherchait point du moins à le remonter.
Il était donc bien l'homme d'Etat providentiel de la liberté de conscience.
Si on le sonde très-avant, il n'était d'aucun culte. U avait reçu par sa jrière, par ses précepteurs, par les théologiens de Jeanne d' Albret une solide instruction \ mais toutes les leçons qu'il subit toutes les lectures
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^' qu'on lui imposa Tennuyèrent. Il n'était ni catholique ni protestaot.
w Bonne condition pour rimpartialité politique *, seu- . if- lement, et, c'est ici sa grande lacune, il ne s'intéressa sait pas aux affaires de Dieu en ce monde. Il n'était s pas pieux, il était indifférent. 11 n'avait pas la fibre de «3- Vlnfinî.
. S'il levait jeu la piété au même degré que le chan- . celter de L'Hôpital, très^dictinct aussi des sectes, s'il avait eii l^^fi^lé, tout en conservant le dégagement d'une Ame va3te, il eût été l'un des plus grands homiiies de l'histoire. Au lieu d'être uniquement
is: l'hoç^â de la ftance, ce qui est déjà bien beau, il
^ eût l^llMÉMtiKile Dieu, ce qui serait sublime.
■j It n'avait rien d'un croyant; il avait tout d'un
^ hôitfiilit d'uÉiilpitilhomm^
; Il aimait à aimer ses amis , et, ce qui est plus difficUç^y aii]|iast à aimer ses ennemis, après leur avoir pârâooiié. C'était pour lui le plus exquis des plaisirs et il le rechercha toujours.
Il était souvent dans l'action , dans les fatigues physiques et morales, un héros à la manière de ceux de Plutarque*, mais dans les idées, il était un scepti* que, un épicurien à la manière de Montaigne.
Il chérissait le peuple qu'il appelait son peuple. Il le chérissait avec la tendresse dont.il combla ses mat* tresses et ses enfants.
Il avait, je l'ai dit, un désir qui lui revenait sans cesse, dont il s'entretenait avec Sully. Ce désir était celui de la poule au pot pour chaque hulte de son royaume.
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Rendre soa peuple piospère, comoieaL le pouvaitil, sinon par la paix avec TEurope et avec la ligue, par la paix entre les religions ?
' Le traité de Vervins avait iini la guerre étrangère; le traité avec le duc de Mercœur avait fini la guerre civile ) l'édit de JNanles termina les dissensions religieuses.
Lorsque Henri IV eut promulgué cet édit, il respira fortement dans la plénitude de k prérogative royale si laborieusement reconquise. Le nonce lui ayant demandé combien d'années il avait fait la guerre: « Toute ma vie, répondit le Béarnais, et mes armées n'ont jamais eu d'autre général que moi. »
L'édit de Mantes marque la plus grande heure de Henri IV. ^
Ce noble prince a dégrafé son ceinturon. 11 s'est démêlé de Tastuce italienne et il a huiàiKé^' Pbrgfueil espagnol* Il est un conciliateur entre les ultramontains qui Faccusent d'avoir trop accordé et les huguenots qui lui reprochent de n'avoir pas assez fiiit. « 11 a réédiiié la monarchie qui s'écroulait de toutes parts et rétabli peu à peù avec elle Tadministration, la justice, l'industrie, l'agriculture, le commerce, par la confiance qu'inspire une dynastie nouvelle si magnanimement ressuscitée. ' »
Le Béarnais a relevé sa maison par la gloire, il ne Ta jamais souillée .par une cruauté. 11 a été le plus ^ doux, le plus clément, le plus humain du seizième siècle. 11 n'a été prodigue que de son sang^ il a ménagé le sang d'aùtrui mille fois plus que le sieii propre.
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Henri IV, a cette date de Tédit de Nantes, est
entouré des hautes renommées de son règne, de Mayenne, son premier sujet, de Jeannin, de Belliè* vre , de Sillery, de Sancy, ses conseillers, de Montmorency-DamvilIc, son connétable, de Lesdiguières , du maréchal de Biroh , ses généraux, d'Achille de Harlay, de Jacques-Auguste de Thou, ses magistrats^ de Suliy, son ministre, de Gabrielle d'£s« trées, sa maîtresse, de Grillon, son héros, ded'Aubi- %né, son soldat, son poêle et son prophète, de Pierre Matthieu, son biogro phe.
Dieu veuille que le roi vive, mais il peut mourir. Il n'entend pas aiguiser de loin le couteau de Ravaillac; seulement lorsque ce couteau le frappera, il sera prôt.
Il aura rest^pré Tautorité, il aura fait de la liberté
des âmes la plus auguste de ses lois, io plus mémorable de ses édits. Malgré ses simonies et ses vices, il aura mérité par son héroïsme, far ses travaux, par sa bonté, que la .postérité Taime après les conten][)orains , et que Jeanne d* Albret « Coligny et L'Hôpital le reçoivent (laiis la joie des demeures éternelles.
L* historien qui écrit ces faibles lignes et qui achève cette œuvre commencée sous l'invocation religieuse, poursuivie, s'il l'ose dire, dans la familiarité de la présence de Dieu , l'historien qui a été soutenu dans le récit de tant de crimes par l'espérance d'en tirer une conclusion de liberté, a versé sur Henri IV avec le blâme équitable Tefinision d'un dernier attendrissement. 11 a bien éprouvé, durant le cours de ces Itnnales, que si l'amour est rencbantemeot de la jeu*
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nesse, le plus grand bonheur de l'âge mùr et de la
vieillesse, c'est la vérité. Si donc ^rhistorien a été sincère, s'il a tenu la balance droite, c est qu il était arbitré et qu'il devait compte du moindre mal et du moindre bien. Il peut d'autant mieux, en finissant, ajouter le sceau de son admiration sur la tombe, du législateur de Tédit de Nantes, de celui qui fut tolérant dans un siècle d'inquisiteurs, miséricordieux dans un siècle de bourreaux, de celui qui contribua plus que personne à favoriser, parmi les générations de la Saint-Barthélemy, le respect de la vie humaine et le respect de la conscience.
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CONCLUSION
Que serait Thistoire, si elle n'était la logique de Dieu ?
De la première à la dernière page de mon livre, tout a changé sur la face de la terre.
C'en est fait désormais : le monde moderne appartient à la discussion par l'effort du protestantisme. Car le protestantisme est le droit, bien plus, il est le devoir pour chacun de se prouver à soi-même sa foi, c'est-à-dire ce qui importe le plus à la vie présente et à la vie future. Voilà ce que c'est que le protestantisme. C'est lui qui alluma au seizième siècle cette faculté active de l'intelligence, ladiscussion, et quand elle eut éclaté dans le cœur, dans les yeux, sur les lèvres de l'homme, tout lui fut aliment, et la Bible plus que tout.
La vulgarisation croissante de la Bible eut deux influences.
Elle éleva les mœurs par l'élan religieux qui anime ce grand livre, et elle les endurcit par les souffles barbares qu'on y respire.
Mais le succès de cette vulsjarisation fut d'affran chir la pensée. Car mettre la Bible entre les mains de
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l'homme, c'était le constituer juge des textes, ce qui
lait le protestant; et, si les textes venaient à ne plus le satisfaire, c'était le constituer juge de Tesprit, ce qui fait le philosophe.
Voilà ce que les reiormateurs ne comprirent pas entièrement. La Providence a voulu que le mouvement créé par les révolutionnaires de tous le? siècles fût toujours plus fort qu'eux. Lorsque ce mouvement a touché, i trtvers mille écueils, le but queIe$DOvaleurs s elaieul proposé, il se prolonge bien au delà, et il atteivi, par des courbes inconnues, un autre but dérobé à tous les regards, le but de Dieu.
Luther croyait aller à la grâce, Calvin à la prédes* tination, et ils allaient l'un et Tautreà la liberté/
Descartes, puisYoUaire, puis Rousseau rèvaientils la révolution française, et Mirabeau les doctrines spiritualistes du dix-neuvieme siècle? Non.
Eh bien, tous ces grands bouiuies, emportés par une impulsion irrésistible, s'orientaient dans les ombres, et Dieu les guidait vers un idéal plus kunineux, plus vaste que leur idéal perjsonnel.
Là est la sublime beauté de Thistoire, quand, sous la trace des initiateurs, on cherche et on découvre la Providence maternelle qui les inspire et qui les conduit.
Si je cite des hommes, c'est qu'ils ont travaillé, mais aucun n'a triomphé. Aussi, bien que tant de noms soient illustres, pas un seul ne nous conteniez il n'y a qu'un nom, et c'est celui de Dieu, qui nous
suffise. '
Luther eut des précurseurs dès la plus haute anti-
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q« lté. Pour ne parler que .le ses" précurseurs immé- F-;" "•^^-'^•'"•'^'■^ 'e mùli de la
^out S enchaîne.
Il ouvre les temps morlcrnes. Il s avance sur un
^anU„r"7"' T ''''''' ''^''''^''^^ i' v« de-
c°es ll rK " Ce sol ferme,
,ses dens au pape, ,! brave la cour de Ron,e et lui arrache les peuples. C'est un tribun théologique.
C est 1 homme de la première journée.
talvm ne songe pas à détruire, mais à organiser. Il n.nvecl.ve pas, il aflirme en législateur. 11 br.tit une a r ^ ,^ ^^^^ protestantisme. I. Z
et refait Genève a son image. Il parle, il frappe, il
EIV^^T'^'''"''• Coligny, L-Ilùpi'tal et ilenri IV fondent après lui.
Ce sont les hommes de la second<> journée Descartes sort des textes , recule les frontières des idées et pose les prennères assises dune Église lente a na.tre, dans laquelle on adorera en esprit et en vente le grand Dieu de l'Inlini, le Dieu de la lumière et de 1 amour.
Descartes est l'homme de la troisième journée.
Vol a,re, Rousseau et leurs sen.blables développent fécondent Descartes et aboutissent à la révolution Irançaise.
Ils sont les hommes de la quatrième journée!
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Mirabeau inaugure cette grande ère de 1789; fl
en est la parole fulgurante et l'emblème saisissant.
11 est rhomme de ia cinquième journée.
* Heureasenient, nous ne sommes pas au bout de . nos vœux. D'autres hommes et d'autres journées éclôront dans les mystères de l'avenir. Pourquoi s'en affliger? Toute plainte serait impie. Croit-on que ces • journées glorieuses soient sans que Dieu le permette ? La Vertu de l'homme est de concourir à ces créations, et de seconder Dieu dans ses conseils* C'est pour cela qu'il vaut la peine de se dévouer, de souffrir et Je mourir. Tous ces grands lioiiimes mêmes seraient petits si Dieu ne les continuait sans cesse. Us ne sont pas lui; mais ils nous mènent à lui, en nous ' attirant à eux. Ainsi, ou, tout initiateur finit. Dieu commence et recommence. C'est le charme éternel, réternelle aspiration, réternelle vie.
L'histoire est un combat de géants. Il y a surtout deux adversaires qui ne se lassent pas , même lorsqu'ils semblent reprendre haleine. Leur duel se prolonge par le bruit comme par le silence. Us luttent
toujours, ils ne se reposent jamais.
Qui l'emportera de ces deux grands ennemis dont le monde est le champ de bataille? Je dis le monde sous ses deux formes d'espace et de durée.
Est-ce la superstition qui demeurera victorieuse? Je ne le pense pas. Elle a tenu l'esprit liuniaia sous son genou implacable durant des siècles. Quand elle n'a pu le dompter, l'humilier, elle l'a persécuté, torture, décapité, brûlé vif, dans ses représentants. Uieu n'y a lait. L'esprit humain a résisté. U a même gagné
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du terrain, et la superstition en a perdu. La superstition s'est appuyée sur toutes les tyrannies qui se sont empressées d'entrer à son service. Vaines tentatives! L'esprit humain a été plus fort que toutes les forces
. liguées contre lui, plus fort que la force. , . , Malgré les compressions, malgré le machiavélisme, malgré le jésuitisme, Tesprit humain se prouve à cer-
; taines heures par des actes formidahles, irrésistibles. Avant-hier c'était le protestantisme, hier c'était la philosophie, aujourd'hui c'est la révolution française.
r Demain, après demain, toujours, ce sera autre chose, quelque chose de plus parfait. Là est toute la question.
Le moyen âge, c'était l'obéissance aveugle. Le seizième siècle, c'est le réveil de la liberté. Les nations fatiguées de la nuit invoquent l'aurore.
11 n'y a plus qu'une loi, l'évidence; plus qu'une faculté, la conscience ; et sur cette pente le protestantisme glisse dans le rationalisme. Chaque homme se sent peu à peu détaché de son idole et s'élève jusqu'au Dieu de l'ïnfini.
Il y a eu des idolâtries dissemblables. Quelquefois les peuples se sont prosternés devant le soleil, quelquefois devant un conquérant, quelquefois devant un prophète-, mais soit qu'ils adorent un astre ou un homme, cet astre fût-il le plus éclatant du firmament, cet homme fùt-il le meilleur des hommes, les peuples commettent une idolâtrie. Ils se trompent. Ils interposent le fini entre eux et l'infini, entre leur àme et le vrai Dieu, leur père, le créateur des mondes, pour qui seul le genre humain doit garder sei
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prières, vers qui seul il doit les faire monter de son cœur, comme d'un encensoir.
Le plus grand malheur de l'iJoUitrie, après l'erreur, c'est l'intolérance.
a 0 mes amis, disait le rhnncelier de L'Hôpital à des sectaires, j'admets votre foi, elle me touche même à cause du sentiment relipcieux qui vous anime et que j'éprouve-, mais si je respecte votre Dieu, respectez le mien. » Il demandait cette faveur et les sectaires ne la lui accordaient point, par cela qu'il était le moins idolàtrement pieux de tous les hommes de son temps. Il en est toujours ainsi à notre époque.
Cela vient de ce que les peuples sont encore enfants et ne vivent que de légendes-, ne comprenant pas ce qui est au delà et au dessus, ils le proscrivent!
C'est cependant l'indulgence mutuelle qui serait juste et que cette histoire enseigne.
Que tous les cultes brûlentleurs parfums et les fassent fumer avec leurs prières , Tun à côté de l'autre : ces prières multiples plairont à Dieu ; car, tandis que nous ne voyons que les dissidences, Dieu voit l'harmonie. Les idiomes de l'adoration sont divers, mais le sens est le môme. Donc plus de tyrannie protestante en Irlande et en Suède, plus de tyrannie catholique en Italie, plus de tyrannie grecque en Pologne, plus de tyrannie musulmane à Constantinople. Partout la tolérance, la fraternité partout! la persécution nulle part!
Que si, près des cultes formulés, il y a des philosophes qui ne soient pas contenus dans les limites écrites,
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dés philosophes qui, étouffant dans les textes, ne respirent q^e dans Id contemplation, qu'eux aussiyjusquelà isolés, puissent se réunir et qu'ib aient leur droit de piété, ce droit (|tj ils ne refusciit pas aux autres vX qu'on leur refuse^l Que chacun puisse passer à i'espnl ou rester dans la lettre ! Que tous puissent retourner eu arrière ou marcher en avant avec la conscience , les sages non moins que les simples et les petits 1
Alors Thomme, étant plus sincère, sera plus agréable à Dieu. Il se prononcera sans hypocrisie et sans contrainte entre les religions : car si elles sont égales en droits,' elles ne le sont pas. en vérités. Chacun choisira son culte extérieur ou intérieur, liturgique ou non liturgique; et nul ne sera blâmé de son choix ^ et sous le dôme du ciel ou sous les voûtes des églises, sous les étoiles ou sous les cierges, tous, plus libres, prieront avec plus de ferveur devant les iluaibeaux de leur espérance 1
En attendant, confessons, chacun selon la vérité, ce que nous croyons. Même datis le combat qui est un devoir, honorons la foi chez tous : la foi selon les traditions et la foi seiou la raison. N'insultous pris non plus le scepticisme, mais plaignons-le. Car, bien qu'il soit la fantaisie de quelques grandes intelligences , il est moins, une étendue de génie qu'une borne de cœur.
Ah! que je préfère la foi de l'humanité! Depuis les Ëdens primitifs, depuis les. religions de l'Inde, de TÉgypte, de la Perse, et de la Grèce, et de Rome, et de la Judée-, depuis Pythagore, et Platon, et Arislote; depuis saint Thomas d'Aquin^ depuis Bacon et Leibnitz;
depuis Kant, Fichie, Sclielling et Hegel, ces destructeurs venus après des fondateurs pour susciter des fondateurs nouveaux^ depuis les Védas et la Bible, en un mot, jusqu'à la philosophie allemande, il y a eu bien des théodicées dans le monde. Il y en aura d'autres sans que la foi soit ni détrônée ni ébranlée. Vous qui craignez la décadence de la foi, réfléchissez donc un peu. Comment périrait-elle, puisqu'elle est de Dieu , qu'elle est tout Thomme , et qu'elle fonde la vie éternelle? Rassurez-vous. Je ne sais pas si nous gommes nés pour autre chose que pour la foi. C'est notre dignité, notre poésie, notre philosophie, notre amour persévérant, notre gloire indélébile d'accroître incessamment la conception présente de Dieu et de la remplacer par une conception plus haute. Voilà notre destinée. Réjouissons-nous de vivre pour agrandir en nous l'idée de a Celui qui est. » Approfondissons-le par -la science autant que par le sentiment. Aimons-le et aimons-nous en lui. Ne nous tourmentons pas du nombre ^ soyons seulement en règle avec l'unité. Nous avons été créés pour l'unité, et nous y arriverons puisque nous sommes immortels. Ne soyons jamais découragés. Notre inquiétude même est un grand signe. Quand nous nous agitons dans les crépuscules, c'est que nous aspirons au jour^ et pour nous le jour, c'est Dieu!
CONSVLÏES POVR CETTE HISTOIRE
Un mot sur le sens de ces catalogues si abrégés et si ra* pides, mais dont les indications seront utiles à plusieurs.
C'est toajoun l'âme humaine que j ai cherchée dans les ac« tioos, dans les paroles et sar les traits de tant ie perscmnagei. Les monuments, soit de typographie, soit de pierre, soit de marbre, soit de bronze, suit de couleur, n'ont d'intérêt que par l'âme multiple dont ils ont gardé l'empreinte. Cette âme, dégagée de partout et recueillie dans l'histoire, a seule une physionomie éternelle» fùrma mentis xUma* Les détails innombrables doîTont tous concottrir à fixer cette physionomie mobile des siècles. De fugitive qu'elle est dans k diTersité infinie de ce qui est écrit ou figuré, il faut, à de certaines dates, la rendre saisissante et durable daus l'unité d'une œuvre. Voilà ce que J'ai tenté, et c& ^ue d'autres accompliront sans doute mieux que moi.
DOCUMENTS ÉCRITS
La BiUe.
• Lvitîipr. — Ses OEuvrcs,
Calvin. — Sea OMuvres, Ses Lettres, édition Bonnet* Hutten. Ses OEwrei, Mém&ire» de Luther^ par Mtchelet.
Lettres de Marguerite ^ publiées par BI. Genin.
Les papiers GranvelU, — L'encyclopédie des diplomaies, des tyrans el des bialoriene. ^
Uîttom des Yandoiâf par H. Muston*
Le procès- verbal original de l'exécution des Vaudois. Ari^ires d'Aix,
Histoire de i' Église de Genève, par M. Gaberd.
France protestanUt de M« Haag.
Bulletin de ta société de V histoire du protestantisme»
Les comptes de ia ùuuehCf aux Archives,
Cuicci^rdini.
Bemlio.
Paolo lovio.
Lt; lu^\al serviteur (Ui^ioire de Boyard)» • .
i,»A. de Thou (Histoire universelle), ■ 4^ firantdme» toutes ses œums.
Vincent Carloix [Histoire dit maréchal de lavièilleville)*
Biaise de iMontluç (Mémoires), TtL\9me» (Mémoires).
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La Pdt»e1iiitère«
Régnier de la Planche, I' "
Le président la IMace.
Bertrand de Salignac [hxltUum du siège de Mett)^
L'amiral de Coligny (Mémaim wr le siégé^e SaM*Quem&t).
Jean de Mergey (Mémoires),
Th'^dore-Agrippa d'Aubigné. — Soa Histoire, ses Mémoires, ses ^ Satires, ses Tragiques.
Théodore de Bèie*
Mémoires de Condé. 6 vol. in-4®. 1741.
Mémoires de là Ligue^ autre reeueil de pièees, 6 vol» in-4<>. 1725. Grotiiis, ÀnnoUs et hutùrfm de rebtts BelgieU^ MimuHreê dé Casielnam (lè liSboureur).
Les correspondances de Charles-Quint, Y. Lanz. «
De Sismondl, Ranke, lliehél«t. Heurt Martio, Guiiot» Mignet, Vitet, Poirson» Atdédéë.nefaot.
Mamix, par Edgar Quinet. iv
Letlhes de Catherine de Médicts.
MaHyrùloge de Grespln.
. ArebivesdeGenèire» Regiatiesda Coûseil.
Matthieu,
Le Bouclier d'honneur. Oraison funèbre de Crillon» par François Bening, de la compagnie de iéstis^ '
Supplément à rhistoire du Beauvoisis, par M. Simon, conseiller au présidiid de ftédtiValS. •
Lettre.'! et mémoires d' Estât , des rois^ princes, amlxi.ssndeurs cl autres ministres vn /v les rèynes de Frauroî.s f*»"^ Henri II et Frnnrnîs f f. • Ouvrage ( oinposé de pièces originales, la plupart en chiflres, ' ' et de minutes de nos roys , rangées selon l'ordre des temps, par messire Guillaume Hit)ier. i
TUbleau de la poésid française du seizième sikde, par M, Sainte* Beu?e.
Journal des choses inéninraùles advenues durant tout le rrgne de^ Henri III, roi de France et de Fologne, par Pierre de i Lstoiie. 1ÔU-16S9.
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La deêcriptiùnde FUe du Bemaphrodiie$. — Contre Henri III et
M8 mignons.
Le divorce satiriquey ou les amours de la reine Marguerite.
La, confession de Saney. — Apostasie de Heori IV*
le discours merveittcM de> la vie, aeiiotts et déportements de ta reine Catherine de Médicis»
Waddinglon. — Vie de Ramiis, Excellente biographie.
' Germez. '^Histoire de la littérature française, — Essais d*histoire littéraire et autres œuvrer» L'auteur ^lève partout la critique Jut*' «iu*à l'art et à la philosophie*
Soldan. La Saint^Barthélemy,
Cet écrivain, d une précision magistrale, est le plus judicieux, des critiques d'histoire sur cette tragique époque.
Le Diaire du ministre Merlin (le fils). — Journal très-intéreaaant, malgré ht irulgarité de l'homme et du s^le»
Archives de la maison d'Ùrange-Nassau, par H. Grota van Prlnstmr*
Correspondance de Guillaume le Taciturne ^ par M. Gachard.
Correspondance de' FhUippe II, par le mime. ^
IfAnoires authentiipies de Jae^iee Nompar de Canmont,' dae de la Force, suivis de ComspondaniDes inédites • Publiés par le marquis de la Grange*
Prochs-verbal de Nicolas Poulain, de 1685 à 1588.
Histoire des amours du grand Àlcandre (Henri IV).
Journal du règne de Henri JV^ de 1S94 à 1610« par Pierre de l'EstoUe*
Satire Ménippée. De la vertu du catholicon d'Espagne el de là tenue des états de Paris.
Lettres de Busiicc. — Il résidait à la cour de France pour Isabelle d'Autriche, veuve de Charles IX, et il mandait les nouvelles à l'empereur Rodolphe II, son maître.
Couvres dTSstienne Pasquier, — Ses lettres surtout*
Les ambassades et négociations de l'illustrissime cardinal J)a perron.
Lettres du cardinal d Ossat.
Œuvres de M. Villemain. — Études sur Montaigne, sur VUàpital, ' Cours de-littérature, — * Passkn.
M.ViUemaln ouvre souvent, de son sommet littéraire, des aperçus
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hiftlorlqiMs. Il est très-bon à consulter, soit qu'il traduise, soit qu*i crée* Il a tot^Jours non-seulement le mot Joste, mais le mot exquis ; moderne par Fesprit, antique et dasslque par le génie du goût*
Strada, de Bello Belqico.
Jurieu. — Réflexions sur le* conciles.
loseph de M aistre. — Pombsi. '
Lamennais. — PasHm,
I^osgnet. — UUloire des variations,
Sarpi ot Pallavicini, les deux historiens du concile de Trente.
BiatOre du condfe de TrmUet par Bungener.
Opinion du grand jurisconsulte Dumoulin sur le concile de Trente.
Babelaii*. — La vie inestimable du grand Gargantua; — des Faictx et
di< [s héroïques du bon Fantagruel; — Les lettres du curé de
Meudon,
Machiavel. — Ses €Ewm9 et sa Corragpondottce*
Le voyage en Prtmee du roif Charles IX, par Ahel Jouan*
. Livre presque inconnu et fort curieux. I;^noré de M. de Thou et de D. Vaissctte, tous deux cependant si bien instruits. Ce voyage, quoique inq>rinn^, a tout le mérite d'un manuscrit, me disait un jour Eugène Burn iul. ("est ausi^i r ^j inion de l'éditeur des Pièces fugitives pour servir a l histoire de France,
l'Itinéraire des rois de France, depuis Louis le Jeune Jusqu'à la mort de UuU XIV.
BUtoire des- guerres du comté VenaisstHt de Frcvenee, de Langue-». ' doc, etc. . par Louis de Perussis.
Louis de Perussis, seigneur de Caumont, très-ardent catiiolîque, sujet dévoué du pa]jc, ïori au courant de tout ce qui se passait en France, en Espagne, en Italie et dans les Pays-Bas. Ecrivain plein de passion, fécond en détails précieux sur les hommes, les dates et les événements. Son livre, spécial par ?on titre, est général par l'u- ■ niversalité de ses renseif^neiuenls et de ses récits.
Perussis avait la furie d'écrire des histoires. 11 <;st diffus et intéressant.
Cl Ce qu'il avait d'abord composé de son ouvrage fut imprimé sous ses yeux, en lâ63, à Avignon. 11 commençait à la ûn de 1561 et ne poussait que Jusqu'au 16 septembre 1502, ce qui ne donnait pas une année complète. La continuation s*arrête an mois d*aoùt 16S0 fA norme unt tuito de dix-huit ans. »
MANUSCRITS ET LIVRES IMPRIMES
Tableau de^ différends de la rcltgion, par Marnix de Sainte-Aldegonde.
iVesi un pamphlet dont M. de Thou, le grand historien, a dit,: <• M. de Sainte-AIdpgondo a mis la religion en rabelaiserie. ■ Marnix , est en efTet un Habelais wallon, avec la grâce de moins, l'héroïsme et la foi de plus.
Mémoires de Philippe de Mornay.
Économies royales d'Etat, par Maximilicn de Oéthune, duc de Sully. 3!émoires de la reine Marguerite.
Discours politiques et militaires du seigneur de La Nolie.
Mémoires de M. le duc de Nevers, prince de Mantoue.
Mémoires du duc d'Angoulôme, fds de Charles IX. ■ •
Journal de la conférence de Surène, par Jean Passcrat.
Chronologie novennaire, par Cayet, ancien sous-précepleur de Henri IV.
Davila. — 2 vol. in-folîo.
Vie de Gaspard de Colujny^ par François Hutman.
Favin. — Histoire de Navarre»
Le Grain. — Histoire de Henri IV,
Une succursale du tribunal de sang, par J.-J. Altmeyer. •
Vifi des fiomwes illustres de la France, — D'Auvigny, continué par l'abbé Pérau.
Le château de Pau, par Bascle de Lagrèze.
Mémoires de Walsingham. Lettres et négociations. Amster., 1700. in-40.
Lettres de saint Pie V sur les alTaires religieuses de son temps en France. Traduit du latin par de Potter,
Mss. Saint-Germain, vol. 790. Bibliotlièque impériale.
Le tocsin contre les massacreurs, Reims, 1579.
Le réveil-matin des François. , %
Correspondance diplomatique de Lamothe-Fénelon.
Capeûgue.
Audin. — Histoire de la Saint-Barthélemy ,
Alberi. — Vie de Catherine de Médicis. Archives de Florence,
OEuvres de Platon. Platon ést presque aussi utllé^ que la Bible
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est néeemire à rintelligence du fleidème siècle. Le |ihiloiophe gree est du moUis accesBible à tous at^ourd'hul que M. Cousin, ee grand artiste de pensée et de style, a bien voulu être pour Piaton ee qu'Amyot est pour Plutarque.
Discours du roi Henri iroisthne à un personnarje d'Iiomu nr et de qnlifé estant prts de Sa Majesté, sur les causes et motijs de la
Suuil-llirthéiermj, . '
Ce récit se iit dans un manuscrit du commencement du dix-aeptiome siècle, conservé à la Bibliothèque impériale (fbnds de Bouhier,
Matthieu atrirme, et cela est prouvé de reste, que Tauteur. de cette pièce décisive, la plus Importante, selon moi, sur la Saint-Barthélémy» est Miron, le premier médecin de Henri III*
De lu démocratie chez leé prédicateur» de ta Ligue, Paris, 1 84 1 . ËxtHalts de sermons contre lés huguenots.
Une lettre de d'Audelot, •
La riicnnstaiice du cheval offert par le connétable à l'amiral avant rassemblée de Fontainebleau est indiquée dans une lettre de d'Andelot au prince de Condé ^septembre lâGl).
M. de Sfsmondi, à qui appartenait cette lottce, me permit, il y » » bien des années, de prendre copie de ce petit fait»
Munuacrit oonfenant les correspondances do duc François de Guise. JlilAiiothùque de l'Arsenal. Ces correspondances sont relatives aux , événements accomplis depuis Ui7 ju^qu on en France, en Italie, en Alleuia^nie, en Suisse, en Auj^delerre et en Kspajrne. M. de Crauze un (rmia t'minent, va publier, dit-on, en le commentant, ce nianusiril ot combler ainsi avec supériorité une iacuns bij^torique lort regrettable.
DOCUMENTS FIGURÉS
Indépendamment des cartons dé M. Hennin, les collections les plus importantes que j'aie consultées sont celles de la Bibliothèque impériale et de la bibliothèque Sainte-Geneviève.
M. Niel a reproduit par le fac-similé un grand nombre de portraits, et il en a fait une collection qu'il a éclairée de notices fort remarquables.
Sa période de prédilection est celle de François I«' à Henri IV, si riche en crayons rouges. C'est la période même de notre ouvrage. Cette portraiture vivante semble née de la miniature des manuscrits aiilérieurs. Elle dépasse la miniature et l'achève.
M. Niel, au delà de ses fac-similé, possède plusieurs dessins originaux très -précieux. Nous espérons bien qu'il fera l'histoire de l'art et des artistes au seizième siècle. Il complétexa ainsi ses notices. Il a tout ce qu'il faut pour cette œuvtei léi intarissables souvenirs, la science variée, la critique délicate et le feu de l'esprit. Jf*
Une estampe rare représentant :
WicleJ.— J. Hm.— J, de Prague, — M. Luther. — Ph. Mélanchthon, qui lient r«îcritoire devant son maître. — Zwingte, — Calvin. — Jièze. — KuoXf très-reâsemhlant à Calvin. — Pierre martyr. — Henri BuUiiifjer. — Matthias Flacius lUijricus, — Zanchius. — Bucer, — Perkensiiis,
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Le Diable et le Pape iont au pieds de» Réformateurs. Toutes les tètes sont dis portraits* L'estampe, éditée par Jan Houwens.
[Cabinet de M, Hennin») Luther, —Portrait gravé d'après Lucas Cranaoti. Mibmchikon* — Estampes aUemandes d'une beauté rare.
(Cartons de JT. Hermin,)
Calvin, — Le portrait conservé à la Bibliollièque de Genève. J?èse.T— Le portrait de Bèse à la même Bibliothèque.
L*un et Tautre de ees portraits à rhuUe.
D'autres Calvin et d'autres Bèse gravés en France, en Suisse, en Allema^e, en Angleterre.
SijJH^dt's protesUiiifs : I.cs députi^s avec leurs manteaux, noirs et leurs ^ ÎDimenses chapeaux à larges bords.
(Cabinet de M, Uentiin et Bibliothèque impériale»)
MaeHavel, — Un portrait appartenant à l'anden évé<iue d'Autun, M. de Viehy.
Un masque et plusieurs médailles italiennes du temps.
Jtaùrfnis. — En tôte de ses épîtres. Copie trèa-line du portrait gravé de la chronologie collée.
FrançoiM I^. — Il y a des portraits de François aous toutes les formes et de toutes les dimensions, depuis son enftnee jusqu'à sa mort.
Je signale particulièrement :
1° Le portrail peint par Titien et qui est exposé dans la galerie 4u I-ouvre ;
2° Le portrait de la ealie des Mois, au niusf r de Versailles, probablement par le maître de Jean Clouet, dit Janet.
3* Le portrait de la galerie du château de Hampton-Court. Sorte de caricature allégorique.
4* Le buste en bronse de Tune des salles de la Renaissanee, au Louvre.
Xiaude de France t première femme de François /*'''. — Sa statue en marbre, agenouillée sur le tombeau du roi, à Saint-Denis.
Éléonore d'Aulrichè^ seconde femme de François I®'. — Un petit portraiten pied, il fait partie du recueil de M. de Gaignières. C'est la copie d'un original que possédait M. de Gaignières lui-même.
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Marguerke, sosur dit François — Dessin par Jean (>iouRt.
{Bibliothèque impériale.)
Madame de ChateatMant, — Son^ portrait à la SibUûthèqtie impi^ riatè.
Henri iL — Son portrait par Fraiiçôli Qouetl OEii«ra eii|ttiaa.
Deux bustos, dont Tun est de Jean Goi^on et l'autre de Gemute Pilon.' (^1/ Louvre,)
Catherine de Médicix, — Deux ])orlrait8 de cette princess»^ : Ifi premier, lorsciu'eile était jeune; ce porlrait est dans la manière de François Ciouet; — le second, lorsqu'elle i^lait veuve, à l'âge à peu près de cinquante ans ; ce second portrait, de FmnçoU Qouet lui-mfime. On y sent la griffe du maître.
(Bibliotkkque impériale.)
Diane de Poitiers, — La Diane de Jean Goi^on an nraaée de la naissance, la chasseresBe dn Primatice an ehtleaa de Fonlalnebleao, sont de charmantes ln8|dratioas, des flattèries Indirectes, mais ne sont pas des portralta.
Les portraits sont :
1^ Une unkiaille attribuée à Jean Goujon: i 2** Une statue qu'on peut voir dans les galeries de Versailles; 30 Un crayon qui appartient à la Bibliotl|èqne in^riale. Ge crayon est dans la manière de Jean Glouet.
Fronro» IL -~ Deiui erayons de ce prince, l'un qui le représente , enfant avec 4es Joues bouflles de san^ et de lait; — l'autre qui le représente adolescent avec une toque à plumes et un manteau
fourré,
Kcole de Fraiin^is Clouel.
Le premier de ces cravons. à la Hibiiotlièque impériale le second, à la liililiollièque Sainte- Geneviève.
Marie $tuart, — Innombrables portraits. V. le volume spédal consacré par le prince Labanoif à cette question. V, anssi mon Bieioire d< Marie Staartt
1 . Crayon copié sur un portrait i>eint d*après nature, vers IS&8, par François Ciouet. Marie, très jeune, est coiffée à ritalienne ; elle a une liaute collerette et un collier de perles.
3. tin autre crayon de Marie Stuarl, veuve. La reine est enveloppée d'une ^impe blanche, signe de son deuil. Ce crayon est Irèsprobablemeni duasi copié sur une peinture de François Clouel.
(Bibl, Sainte -GenevièvCn)
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PmtlM portrait» gravé» aprèy pas négliger celui qui
ftit exécuté par H. Wierix, in-foHo.
Chartes II. — Entre tous les portraiU de ce prince, ceux, de la .Bibliothèque Sainte-Geneviève.
Deux de pprtraita aont avant la Saint-Barth^^Iemy, et de François Clouet. M. Niel le» « reproduit» dana aa coliection.
Il est à regretter qu'il n*ait pas reproduit le crayon postérieur à la Sainte Barthélémy. Ce dernier crayon est inappréciable pour rhisfoire. Il est de récole de François Clouet, mats non de lui. Après la Salnt- Bartliélemy, II n'y a guère d'œuvres de ce mettre.
Benri fil. — De tous les beaux portraits ûp Henri III grav<^s par les Wierix, Léonard Gaultier, Tlioin;!!^ de I.eu, Jacques (îrantlionu', le plus beau , à mon gré, le piua complet, est celui de Jérôme Wierix, — Estampe in-folio.
. Le dessin original, d'après lequel cette estampe a été gravée, eat de Jean de Court et appartient à la Bibliothèque de Sainte-Gene* vlève.
Hêni^l^'Qjttéaif en Pologne, — Le roi eat à éheval, en manteau court, en chapeau souple et à pointe. Il a une grâce singulière. — Estarape -unique.
Ueriri III au retour de Pologne. — Il aborde ;\ Venise. Deux estampes d'un mouvement de terre et de mer, d'un pittoresque, d'une splendeur incomparable». L'orient du nord et l'orient du midi se pénètrent dan» cette rencontre du roi de Pologne et du Doge« • [Carton^ de if. Hennin,)
QuéiM. — Maugiron. — Saint-Mégrin, Bdhnc d'Emraigues, dit • Entraguet, — Anne, due de Joyeuse, '
Portraitë de l'école de Janet. Tous marqués d'un signe de malé- ' diction. (Bibliothèque impériale,)
Chronologie collée, — Portraix de pbisieurs homes illustres qui ont flory en France depuis Tan 1600 jusqu'à présenl. — 1600?
Il y a dans la chronologie collée cent quaranf e*qua1re portraits, entre autrea ceux des trois Coligny, du connétable Anne de Hont-* morency, de Rabelais, de Ronsaird^ de Biaise de Montlucl.
^{Cai^onedeM.Mmmin»)
Philippe II, ^
]• Le portrait gravé par Julio Bonasone;
2, portrait gri^yé par Jéf6me Wierix. . .
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Dans ce second portrait, plis brisés du front, sourcils proéminents sur des yeux terribles. {Curions de Jf. Uenuin,) 3. Un portrait à l'huile acheté à DOle.
Claude de Guise et Àtitoinetic de Bourbon, sa femme.
(Musée de Versailles,)
François de Guise,
1** Le portrait du musée de Versailles ;
2° Le portrait du Louvre, salle des dessins;
3" Le portrait de l'hôpital de Joinville.
Demeures des Guise, — Je dois à M. Pernot, sur le château de Joinville, sur les résidences des princes lorrains et sur leurs tombeaux les des&ins les plus exacts et les plus intéressants.
Anne d'Esté^ duchesse de Guise, puis duchesse de Nemours, — Crayon par François Clouet.
Ce portrait, d'une douceur pénétrante, est un chef-d'œuvre. C'est la physionomie de la Séduction. C'est Anne de Bretagne rajeunie, embellie dans sa petile-fllle; Anne de Bretagne Italienne, passée par Ferrare et transfigurée dans cette cour, où chantèrent l'Arioste et le Tasse. (Cabinet de M. Niet,)
Henri de Guise, — Portrait gravé par Thomas de Leu, édité par Rabel. {Cabinet de M, Niel.)
Le duc de Montpensier, le mari de la duchesse ligueuse. — Gravé par Thomas de Leu. {Cabinet de M, Niel,)
La duchesse de Montpensier, — Artiste inconnu."
Jean Tortorel et Jacques Perrissin, graveurs sur cuivre et sur bois. Tortorel, né vers 1640; Perrissin, vers 1530.
Volume contenant quarante tableaux ou histoires diverses, touchant les guerres, massacres et troubles advenus en France dans ces der" nieres années ; le tout recueilli selon le témoignage de ceulx qui y ont esté en personne et qui les ont vus, les quels sont pourlraiis à véritéf par Jean Tortorel et Jacques Perrissin, 1 559-1 570, in-folio oblong.
Les quarante estampes de Tortorel et Perrissin offrent des costumes, des armes, des tenlcs, de:5 nioiiibles et des nionuinenls fort curieux. Ces pièces, publiées immédiatement après des événements, soit de guerre étrangère, soit de guerre civile, se vendaient à mesure qu'elles étaient gravées et à un grand 'nombre d'exemplaires.
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TUreê d€$ quaranie pitees de neueU : W» I. 1559. Juîn 10. Titc^.-Arâ au lecteur. S. » Juin 10. Lanwrcttriale «us Augustins. a. » Juin 30* le tounwi ejB Henri II fut Mené.
Décembre 19. L'ordonnance delà bataille de Dreux
18. > Décembre 19. La première charge de la bataille de Dreux.
19. • Décembre i%, La deuxième charge de la bataille de Dreux. «0. • Décembre 19. la troiaiènie charge de ta bataiHe de Dreux. 21. : Décembre 1 9. La quatrième charge de la batailta de Dreux.
» Décembre 19. La retraite de la bataille de Dreux. S3. 1563. Janvier. Orléans assiégé.
14. » Février 18. Le duc de Guise blessé. S5. » Mars 13. La paix faite à l'île aux Bffiub. îd. . Mars 18. L'exécution de Pollrot. Î7. 1567. Octobre i. Le massacre à Nismes. Î9. » Novembre iO. La bataille de Saint-Deuis. S9. 1568. Janvier 6, La rencontre à Cogaac. 80. » Man. La ville de Chartres assiégée.
81* 1569. Man 18. L'ordoimauce des deux armées entre Cognac
et Chatteauneuf.
3î. ' Hart 18- la rencontre entre Cognac et Chasteaunefif. 33. » Juin 15. La renooiitre des deux arméa & ta Koobe.
I Décembre îl. L'entreprise de Bourges découverte
40. 1570. Mars S8. La rencontre des deux arméci au pass«uce du
Rhène. *^ ^
PiM4iui ne fait pas partie du recueil et que Ton y joinl :
18S9. Jnfai 30. Le tournoi où Henri II fut blessé.
Les exemplaires euiiipletâ sont rares.
' La collection de M. Hennin contient cent trente épreuves de dUré> rentt Uraget des planches de Tortorel et Perrissin,
Il existe un grand nombre d'autres estampes très-analogues à «elles de Tortorel et de Perrissin, einq cents au moins, qui se rapportent aux événements de Belgique et de Franee.
Parmi les pièces relatives à la France, le Massacre de 1k Çaint- Barthélemy, du 24 août 157$, et la DéftJte des troupes royales devant la Koehelle, du 16 mars 1 573.
V. les Monuments dtl'lmtuire de France, par M« Hennin, tome II, et sa collection.
CoMptration d^Àm^te. — Les cqnjurés dans une salle basse à ogives.
La Renandte est sur un éehaihudage en désordre. Il harangtie dans Tattitude que Je lui ai conservée d'après le souvenir de cette pravure.
Conspiration â'Ambohe, — J'ai acheté à Lausanne deux dessins Irès-grosglers el très-sinistres.
Le prenfiier de ces dessins représente la Renaudie au moment où il sort de la forêt et où il rencontre Pardaillan. catholiques se signent à l'aspect du chef des huguenots « de Thomme noir, dit le texte, comme un négromant ou un sarradn. i»
Le second dessin représente le pont d'Amboise ^t la Renaudie sur le gibet. , >
Ces dessins sont accompagnais d'une notice populaire en lettres gotliiques. J'y ai pris quelques traits et deux ou trois mots. Bien quu cette notiee .lil uno couleur essentiellement légendaire, comuie elle rentre dans 1* xacUlude des événements et des caractères, j'ai cru non-seuleiiieiil de mon droit, mais de mon devoir 4 Iii^torien de la fixer dans ce livre.
P/on de Met9,
r/nn 4e Saint-Quentin .
Caricatures de 1550. — Le rire de Rabelais siffle dans ces estampes, un rire moitié de l'olympe, moitié des ha)Ies.
la penann^ficaiiûn de Venfer, -r- C'est une grande b6te monstrueuse . avec dfs dents terribles, une mâchoire formidable d'une ouverture immense.
L*inquisilion jette des vietimeâ dans cette buuciic béante.
^ DOCUMENTS TI&UBÉS. 447
Extampe de l'Armada, — Les T<riilot« anglais lancés contre les vaU- ' seaux espagnols. Un incendie sur rOc(^an .
(Carton» de M* Hetmin,)
Estampes rare». — Les àieurtres commis sur le duc et sur le cardinal de Guise, an etiâteau de Blois.
Tous deux couchés morts Tun à c6té de l'autre dans une salle basse»
Estampe représeiilatit une grande balance. — Daiia i'un des bassins, le Pape, ies eh Is, ia tiare avec ses trois ronronnes surmontées de la croix; dans l'autre bassin* la Bible seule liéposf^e par Luliier. La Bi^le emporte tout. (Cartons de M, Uennin,)
Estampes des processions de ia Ugue» — Chaos de moines, de filles de joie, de populace et de pHnoesses.
MtMie d^Anotrs, — Suite, après Torterel et Perrissin.
Rien de phis intéressant sur les événements d'Anvers «t des Pays- Bas à cette époque et un peu plus lanl cpje les lettres du baron de Bustiec h l t-mpereur Hudolphe il. V. de|)uis la lettre XIV jusqu'à la lettre XX\ Vil, du ô février I5ad au 18 juiii 1584.
Le dii^omate est, sans le vouloir et sans le savoir, le meilleur OQflamentateur de beaucoup d'artistes qu'il ne eoiuiaissaU probable* ment pas. Ces hasards du burin et de la plume sont la fortuie de yhistotre.
Le due d^Àlençon^ PqHrait par François Qettel*
(Bibliothhqae Seinte-GenetHive.)
JLe Concile de Trente^ par le lilieit. — ^Le grand ;ii tislp, qui avait ' accompagné Chai'Ies-Quint à Inspruek, en 1555, poussa probablemciil jusqu'à Trenle et se glissa dans le palais du Concile. Il a retracé ra.spect d'une session : les légats sur des sièges élevés,, l'assembléé dont chaque tète est surmontée d'un«s mitre, les chefs d'ordre sur la dernière banquette, la chaire occupée par un orateur. .
Ce tableau est au Louvre.
ta
le ebaneeUer de VHôpitaL — Crayon exécuté d*après une peinture de François Qouet, (Bibliothèque impériale»)
Un jour qu'il montrait à un ami le tableau de Clouet qui représentait si bien cette tèle vénérable, rendue plus auguste par une longue barbe blanche, l'Hôpital, saiai de tristesse en songeant à son siècle, se prit h dire : u Quand cette neige ser^ tondue, il n'y auraguères (^ue de ia boue. »
PElNTLUtS, DESSINS, ESTAMPES.
Coligny. — 1® Le dessin par Franrdis Clonct.
(Bibliothèque impérùdeJ^
2® Le portrait de la bibliothèque de Genève ;
3" Le portrait du milieu dans l'admirable estampe de Marc Duval, qui reproduit les trois Châtillon. Le cardinal est à la droite, d'Andelot à la prauche de l'amiral. Ils semblent délibérer dans une de ces crises supn*mes qu'ils traversèrent si souvent.
Une estampe ( 1 580;, Genève, — représente le maréchal de Montmorencv, recevant le corps de Coligny, ramené de Montfaucon.
J'a! vu à Genève :
1" Une gravure représentant l'amiral de Coligny entouré d'un nombreux état-major et montrant de 'la pointe de son épée des guerriers armés entre ciel et terre. Au bas de la gra^Tire, il y a ces mots %
en lettres gothiques : Vision de M. Vomirai à la retraite de Dreux, — C'est M. Robles qui, avec le double tact de l'art et de l'amitié, m'a signalé cette gravure.
2° Deux estampes retraçant la double légende de Lavergne — sous un grand arbre — et sur le champ de bataille.
Nicolas Durand de Villegagnon, — Un Coligny de mer. Il avait imaginé, de concert avec l'amiral, de créer dans le nouveau monde une patrie aux idées nouvelles et de mettre ainsi l'Océan entre les foudres de Rome et le calvinisme.
C'était un plan de génie qu'il réalisa un instant au Brésil où il avait fondé une colonie que l'anarchie dévora.
Le beau dessin de M. Niel est l'unique. Il est dans la manière des Dumonstier, peut-être antérieur à cette école. C'est \Taiment un chef-d'œuvre d'expression. Quel naturel et quelle bonté dans cette audace !
Jeanne d'Albret, — Dessin par François (>louet.
{Bibliothèque impériale,)
Antoine de Bourbon, père de Henri fV, — Dessin de l'école de Janet. OEuvre charmante. [Bibliothèque impériale,)
Henri IV, — Au Louvre :
1° Deux portraits en pied de ce prince, par François Porbus ; 2® Un buste attribué à Barthélemv Prieur.
A la Bibliothèque impériale, à la bibliothèque Sainte-Geneviève, au musée de Versailles, — nulle trace du beau portrait d'Henri IV par Daniel Dumonstier, portrait dont Malherbe écrivait à Pciresc : u Je ne le voys jamais qu'il ne me semble qu'il veuille parler à moy. »
IK)GUM£CITS FiirUIlES.
— En revanche, plusieurs dcsëins et estampes trè«4iaWl«oeiit
M. >iel a reproduit dans sa ( r)lieclion un crayon de la HiMiothèque impériale qui représente le fils de Jeanne d'Albret alors qu'il n'était encore que prioee da sang et roi de ^avar^e.
M. Henni» a dans les emrtons un autre portrait fort curieux de Henri IV Jeune. Après l'avoir acheté à Nuremberg, il Ta tait graver par Henriquel IHipont*
La dochesBO de Gramont possède ansd un petit buste en marbre de Henri lY et un bean 'eamée.
Henri IV. — Porfraît représentant îe roi, le sabre nu à la main, et coupant la tète de l'hydre (la Ugue) -, gravé par Léonard Gaullier.
(Cabinet de M, Niel.)
Henri IV sur son lit ftinéralre. Un autre ehef-d'cBuvre très-rare.
Gravé encore par Léonard Gaultier. , {Cabinet de JT. Niel,) Henri IV. — Vo rt rai t gravé par Goltzius. {Cabinet de M* Niel,)
Henri IV, — Portrait gravé par Thomas de I.cu.
(Cabinet de M. NieL)
Le père Le Long n*a catalogué que 79 portraits de Henri IV. 11. Hennin m'en a montré 1 50, tousdiftérenis, et quelques-uns d*unc beauté «urprenante, H y en a un gravé par J. Wierlx, qui peut foire pendant avise le portrait de Henri HI parle même.
Trois estampes très-curieuses éditées par J. Le Clerc : * l^L'entréede Henri IV;
V* L'acheminement à Notre-Dame ;
S« Le défilé des Espagnols à la porte Saint^Benis.
M. Hennin possède dans ses cartons trois exemplaires de chaeune ^de ces estampes.
Marguerite de Valois ^ première femme de Henri IV. — H y a beaucoup de portraits de Marguerite, à divers âges et sous divers costumes. II y a des peintures, il y a des crayons, il y a des estampes, fl y a des médailles de cette princesse.
L'efDgie que Je préfère à toutes est un crayon original que possède M. Niel, et qu'il a fUt graver pour sa coUectton.
Marguerite n'a pas vingt ans. Elle a le bonnet de velours Incarnadin dont parle Brantftme, ce bonnet que la jeune rdne portait aux Tuileries le jour où sa mère y reçut les nonces polonais, I678« —Ce crayon est probablement de Jean de CSourt.
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Les lèvres lont cyniqttes. CSe portrait est celui de la Volupté. Il est trè8*l)ea« et très-immoral, deux fbis yrai.-
Cutlicrnte de Bonrbvu. sirur de Henri IV, — Belle grravure par Thonjas de Leu, d'après Darlay, peintre protestant de Navarre.
La princesse ressemble plus à sa mère, Jeamie d'Albret, qu8 Henri IV. Ëlle a rexpressioii sérieuse dans la piqrsionomfe non moins que dans Tàme. EHe ne Joue pas eomnife son fréfé»
Uiidume de Sames. Par un peintre de Técolè de Janet.
Kp front vastp, le nei d'une ronrlmrp astucieuse : le regard et le, Kourire, un double piège. — Venus, e.^pioii de police.
{fiiblioth i'qui' i mpéria le . )
Mademoiielie de Montmorency'Foësetue. — Petit porlrait à l'Iiuilè. Dans la manière d*Holbeln • {À M, FowrmoL)
Gabrieite tTEstréei» — Entre tous les portraits de Gabrielle :
1. Le portrait de la bibliothèque Sainte-Geneviève : un crayon de Daniel Duujonsfier;
?. Le portrait de la Bibliothèque Impériale : un crayon ûdèle, ' quoique d'un artiste médiocre ;
Le joli dessin par Foulon. 11 appartient à M. NieK
lu VMtrt^tise de VerneuH. — Portrait gravé par Jér5me Wierix.
{Caàinet de M. Niel.)
Sully, — Trè^-beau port rail pciiil par du Boys.
(Cuùinet de M, Nieî,)
Tùmpom deBellitvrCé — Morose portrait p:ravé.
(Çartens de M, Uemin,)
Uetvri m, r*- Un crayon presque effaeé, mafe Men éxpresstf.
Le chancelier Olivier, — Un portrait à Thuile. JSassy d'Amùoise, — jUn portrait à Thuile. HupieseU-Mornay, — Un portrait à i'iiuiie. {A M, Foumiol,) Le premier mâréckai de Biron,
le second maréchal de Biron, — Décapité. Deux, crayons rouges : Tun (le récole de François Olouet, 1 autre de l'école de Daniel Duuioustier,
J'ai vu et noté ces portraits et ces dessins en 1820 à Autun. lis appartenaient à Tévêque, M. de Vichy.
11 y avait dans la même galerie une remarquable estampe de Pie Y, représenté debout et mena^^ant d^vatft un tofiE^beau qu'on dé*
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molit, probablement le tombeaa de Tacite, que le pape flt détruire et dont il dispersa les cendres au vent, parce que le grand hktoriea avait mai parié du eliriatiaaisme et des eiirétieiia» .
mêinal âu Ferrm, — Trln-bean desrin Dhidel Dnmonstter. Figure tragi-coiiiif|ue. L'homme D*est pas grave, malgré Mm ea- • nstère épsscopal. Il a beanooiip d'esprit, mala dans la fiuu. et le convemi-.
Ce précieux cravnn original esta M. Isiel.
Je connais en outre deux estampes qu'il faut combiner avec le ûemin de M. Nie! pour avoir une impression complète du cardinal, trôs-flattéipar Bumoastier.
Philippe Stroxù, — Admirable dessin dans la manlèra dé DnmonsUer.
Ce portrait n'est pas seâlenMiit Stroiii : c'est le gentilhomme Oo* rentin au seidème sièele.
1! apparlient à M. Niel.
jChéodore-Âyrippa d'Auàiyné.
1 • Le portrait de ^ bibliothèque de Genève ;
3* Le portrait du cbâteaa deMaIntenon, le seul des portraits dtés par moi que je n'aie pas va ;
Le portrait de l'on des quatre compagnons de Henri IV. — Ce dernier portrait a été copié au crayon rouge par un jeune artiste de beaucoup de talent, M. Cisneros.
' Le présifUiU Jeannin. — Crayon rouge de l'école de Dumonstier.
Le marickal,de Ibvoimaa» — Gi:a^'on rouge de l'école de François Qouet.
Ce dernier portrait vient du château de Sully, comme le ptécé^ dent du château de Mon (jeu. Je les ai admirés l'un et Tautre chei M. Biflardet, ancien maire et député d'Autun.
Le porlrail du maréchal n'a pas la brutalité du capitaine Tavannes, son oncle, dont le portrait ne doit pas être contoudu avec celui du licveu. C'est ce qui arrive pourtant.
Crillon, — Son portrait gravé par Beuf, artiste provençal, en tête de Toralaon funèbre intitulée : le BoudUr d honneur, et prononcée à Avignon par François Bening, de la compagnie de Jésus.
Voici un éehantinon de la harangue sacrée :
« L'alliance qui CBt enlrc Mars et les Muses m'ouvre la bouche, que le respect et la douleur m'avaient cousue, et me commande de parler de cet Hercule luusagète.
PEINTURES, DESSINS, ESTAMPES
« Est-il mortf Grillon ? Il est mort.
• Qui e8t-ce de vous, messieurs, qui avez eu l'honneur de le voir 6uant sous son harnais, empoudré parmi les chamaillis... •
Le portrait vaut mieux que le discours, très-singulier et très-spirituel cependant. %
Charlotte de la Trémouille, princesse de Condé. — Par un peintre de l'école de Janet. {Bibliothèque Sainte-Geneviève,)
Michel de Montaigne, — Portrait gravé par Saint-Aubin d'après une peinture authentique du seizième siècle.
(Cabinet de M, Niel.)
François de la Noue, — Petit portrait curieux de la Chronologie collée.
Ambroise Paré, — Portrait fort énergique et d'une expression antique, gravé par Estienne de Laune-.
Àmyot. — Portrait gravé par Léonard Gaultier.
(Cartons de M, Hennin,)
Servet, — Tête vaste et noble.
Loyola, — Le gentilhomme espagnol. Un héros dans la scolastique.
Charles-Quint, — Un grand diplomate froid, avec mille plis et replis de prudence.
Les comtes d'Egmont et de Hom, deux chevaliers.
Nostradamus. — Un astrologue au vif et au vrai.
(Cartons de M. Hennin,)
Le duc d'ÀlbCf portrait à l'huile. — Toile ancienne fort remarquable. Elle appartenait à M. de Monteynard.
Trois portraits gravés du duc d'Albe, du duc de Feria, du duc de Parme,
Chez le premier, la cruauté est hautaine; chez le second, elle est implacable; chez le troisième, elle est mathématique.
(Cabinet de M, Fourniol,)
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ACAKIE, IV, S«S.
ACfBR (baron d'), III, 18 ; colonel général «le l'infanterie protestante, 3 fi ; sauvé par le duc Henri de Guise, 88».
Adbets (le baron des), I!, i »8-i si.
— Sa conversation avec Agrippa d'Aubifjné, IV, 11-14.
Agen (la ville d'), III, 863. • Albb (dnc d') devant Metz, I, LU.
— A Rayonne, son portrait, sa lettre à Philippe II, II, 111 et suiv.
— Son gouvernement des Pays-Bas, il g et suiv.; III, lOj 11 ; ses larmes,
— Sa mort, IV, tli-iie.
Albe (Dominique d'), valet de chambre de Coligny, III, 11.
Albebt (le cardinal), gouverneur des Pays-Ras, IV, 888, 896.
Albiceois, 4^
ALBRtT [Henri d'), mari de Marf»nerito de Valois, père de Jeanne d'Albret, sa passion pour Henri de Bourbon son petit-fils, sa finesse, sa gaieté, ses habitudes de montaf^nard, sa cour, sa dernière maladie, sa mort, 1, LLO et suiv.
Albret (Jeanne d'), sa jeunesse, son dévouement aux proscrits, son intelligence, sa modestie, sa beauté, son mariafii» avec Wilhelm de la Mark, puis avec Antoine de Bourbon, 7t- 11 *, fêtes à Moulins à l'occasion du mariage de Jeanne, flB-»9; douleur
de Jeanne à la mort de sa mère Marguerite, 1 0 S ; elle accouche en chantant, se dévoue à son père et à son fils, pleure Jane Grey, 1Q8-1 IQ.
— Veuve, Jeanne continue avec un redoublement de zèle Téducalioa de son fils, II, met suiv.
— Arrive à la Rochelle avec son fils Henri et sa fille t^therine, III, U ; présente à l'arméo calviniste son fils Henri Je Bourbon et son neveu Honri de Condé après la déroute de Jnrnac, électrise les huguenots, seconde Coligny, 11 et suiv. ; tient le bras do M. de la Noue pendant l'amputation, 1 41 ; à la Rochelle, puis h la cour, à Blois, à Paris, ses lettres à son fils, son mécontentement, ses prévisions, ses fatigues, sa mort, 197-8 1 6.
Alciat (André), L îi.
Alknçopi (duc d'), conjuration, III, 4J1 et suiv.; prisonnier, »i s.
— Sa fuite, se joint aux politiques et aux protestants, IV, 80-5i ; devient duc d'Anjou et Monsieur, sa paix appelée paix de Monsieur, 68-63 ; se retourne contre les protestants, H ; k la Fère, 78 ; s'évade une seconde fois du Louvre, «8j en Angleterre, puis en Belgique, ilî et suiv.; h Anvers, chassé de Flandre, sa mort,
Am BOISE (conjuration d'), 1^ 880-
AmyOT, III, 11 et suiv.
INDEX
Andilot (<i'), le quatrième fiN du mar^hal de CbAtillon , se distingue en Italie, prit et enfermé au ehâteau de Milan, lu C<ilvin dans sa prison, de> vient prtMeslant et attire si>s frèresaui id<Vs nouvelles par sa rorrft>pon- •laiire. jj t 46- l ta ; pi'n«>tre dan* Siiinl-Quentin, l 79; r^iate à Uenri II s<ir lii mes&e, est eminem^ captif à Meaiii. puis à Melun, tl&^UL.
— A la bataille de Dreux en robe fourrée, 1 9ff ; à Saint-Denis le Icadeinain de la balnille, 44"-448.
- A Hassac, a Jarnac, IJl, 60 et suiv.; k Saintes, sa maladie, sa luort, 7 1-
A^GOLLË^IE (le chevalier d'), devant le corps de l'amiral de Coligny, 111.
Auou (duc d'), Monsieur, depuis Henri III. insulte Condé, 11, 4 1 7.
— Comiiinndt' Tarm^ cailioliqne k Jirnae, III . &i et Kuiv. : ontraf;e Cond<'> mort, a 4-s6 ; complice de sa inere Catherine dans le meurtre de l'aiiiiral, ist ; son r^^Ml conservé |»ar Miron, ikn et suiv., passini ; devant la Rochelle, «78 et suiv.; élu roi de Pologne, S99; mécontent de l'arche- Té<|iie de Valence, 399 ; prête serment, à Notre-Dame, ronime roi de Foloirne, 4JL5 ; f"'* défais, kSLi ; son départ. 406 ; à Heidelb«Mf». si suite, 406 ; dans la paierie de l'électeur, en face du portrait de l'amiral, 407-40^; quitte Heiilelberg, 408 ; couronné à Cracuvie, 410-411.
— Devenu Hi'iiri III, sVvade de Cracovie, est poursuivi, IV. 6j à Vienne, 3 ; h Venise, 3 et suiv ; urriieilli par le dope Moncenigo, visite l'i tien, 7-8; à l'urin, 8j à Lyon, I8; sa douleur à la mort de la princesse de Condé, •on deuil, i 6-i 7; \oyage d'Avignon, 17; son goût pour les ordres religieux, î 4 ; visite le cardinal de Lorraine mourant. ; sacré à Iteiins, Si-Si; époui»e Louise de Lorraiue, Si ; se promène en coche , vole les petits chiens, 8>-85 ; aux états généraux , • 8-69 ; se fait chef de la ligue, TJ et suiv.; signe la paix de l'oitiers, lii sui(jae et pleure koê mijjuuus, 90-
aj ; institue l'ordre du Saint-Esprit, 9» ; renvoie sa sœur Marguerite cl« la cour, ftk- forcé p»r Henri de Guise, rend un édit qui abolit la liberté de conscience, l S?-i S8; s'évade du Louvre, maudit Paris des hauteurs de (^haillot, 17 8: irrésolu, va île Chartres il Houen et de Houen à (Chartres, 179; il Blois, relit Machiavel, destitue SCS ministres, ouvre les états généraux, 1 86-1 : consulte son conseil intime, 1 9» : condamne le duc de Guise à une mort non judiciaire, 1 98; calme après cette condamnation, le roi s'approche de la communion avec le duc, 19 4; Henri III lix>*ladate de l'assassinat, 196; propose à (.rillon d'exécuter le meurtre, Crillon refuse, Loigoac accepte, Larchant aussi est du complot, 1 97 ; après une nuit d insomnie, le roi haranf^iie les ordin»iri*s, 901 ; f><it demander le tlucde GuisH, loi-iob ; regarde le cadavre du duc, le frappe au visatye de sa bottine, t08 ; apprend à Catherine de Medicis ja mort du duc, tos-i09; trompe la duchesse de Nem<»urH, mère du duc de Guise, dissout les ét»ts généraux, îi 4 : réprouvé par le roi d'Espagne, maudit par le pape, tSS; conclut une alliance avec le roi de Navarre, »»8 ; la conlirme, lift ; mande le roi de Navarre au i'Ie.ssii»»
lex- l'ours. 988 ; à Saint-Cioud. 938; dans son cabinet, Ix Guesie et lielle- Ifarde présents, est frappé par Jacqnes Clément, t4t-t4« ; P*conuait pour son légitime h'*riti >r Henri de Bourbon et meurt, i4a-»45.
AivTO.l (baronne d'), lille du comte d'Antreniout, épouse Col'gny, lit, 1 7 I et suiv.; part de Châiilloii à la nouvelle de la mort de Païuiral, 8 49 ; eu Savoie, sa mort, 8&7, 8 58. AhembiïHG ^cointe d'), envoyé par le duc d'Albe en France, ses instruction», IL 489.
— Battu à Ueyiigherlée, ea Frise,
m 90, AUISTOTK, IV, 43t.
ABItlS, L s.
AllMADA (!'), IV, 18!-lt4.
AH>^AY-U-DLg, combat, Ul, 18I«
ÎNDEX.
AtQ17t8(ta canipafne d'), IV, if i «1 tuiv.
AsTAHiC (d'), m, ut
ATTifl, an des nieurlriers do rajni-
ral deColigny, IR, lté.
AtBlGNii (d'), père d'Aiyrippa d'Au-
l>igiu\ rt'fu&e «ie coodaïuoef deux in-
ooci'nts, 11, tit.
,AtBiGNB (IVoilore- Agrippa d'), à
MoDtargU chez la duchesse de Fer-
rare, peodaiU la Saint-Barlliélcmy,
lu, 3S6.
— ' Écuyer da roi de Navarre, son rôle auprès de son maître, son courage, ses talents, lY, U et suiv ; ses Tragiquei, 8i?ge ; cootre l'abjuration, sas; au siège de la Fére« se pfvseoU! au roi, s« douleur, son deuil, 8 1 9-38 4 ; 4tS.
Atmtv (le curé), iV, sel.
Alceh (Edmond), III, ses.
AliGi»HOliliG (diète d'), 8^
AUMALK (dae d'y, l'un des six fils de CUudf, premier duc de Guise, 11, ill ; béiiie de Diane de Poitiers,
— Sa participation tu meurtre de Co-
ligoy, ni, ÎS4; sa mort au sii^(;e de
la Hotheile, 181.
Almale (duc d^), é\n gouverneur de
Paris après Passas^iDalsur Henri 111,
IV, UT
Ai MOXT (njar^^chal d'), fait arrêter à Blois le cardinal dt> Guise et d'I^spiasc, arthevétjue de Lyon, IV, loi ; se rallie à U«-nri IV au camp de Saint- Cioud, t»7; en Champague, tB8; à la bataille d'Ivry, 174.
AtSstM (d'), sa mort après la bataille de Dreux, II, t07, îo8.
AvENBULUS (Pierre des)!, révélateur de la conjuration d'Amboise, IL^
tu.
ÀviG^iON (la ville d'), 111, set.
KaurlOT, ehsfielflin du duc ds Montpeo&ier, sa mort, Ul, 39-40.
B%îp, 111, ISS.
Baims (siège de), L ^
Balagisy, fils de Jeun de Montlilc, A^juf de \alence, 111, 894.
hAUBËttoLssK, ses.
IUbo.^ius (le père) , confesseur du pajie, IV, S7».
Bakhi (Gudefroy du), seigneur de la Kettaudie, ses effuits dans la conjuration d'Amboise, son courage, son éloquence, son combat contre Pardaillan, sa mort, suites de la conjuration, Ij t 80-3 1 9.
BuiHICaDES ^li's), IV, 1 69.
b*hHiiiUK, exécuté à Melun, IV, 8SI.
Bas^ac (combat de), 111, ss-so.
liAVOi^NB (loiiférence de) entre Elisabeth, reiue d'Espagne, accoiiipagni'e du duc d' Albc, et Charles iX ai-cuni* pagné de sa mère Calberiue de Médicin, pulitique des deux cours,
Bkal«a:<ioir db Uvakdui (Charles) et ion fils, lU, Sl4-tl5.
BEAVVOIB (le baron de), nnnen gouverneur du prince de Héarn, 111, 800, sot.
BiLLBAU (Kemi), HI, 18t.
BeLLE(îaKDB (de) IV, t4t-t48.
BeLLIÈVUB (de), IV, 488.
Bkbqui?! (de), un gentilhomme de l'Artois, sou supplice, 1^^ 88-89.
Hbiito^ (le rlie>aiier de), neveu de Grillon, meurt héroïquement pour sauver Henri III, IV, 836.
Bëiitua.idi, lit, 8t8.
Bbsmb, assassin de l'amiral de Coligny, nij lAÀ et suiv.
—Tué par M .de tîerteauville,! V, 4 8-49.
BETUI6Y (rue de), lll, ti7 ; dans cette rue, ii l'hotcl de l'amiral de Coligny, pri>mière délibération d s cht fs calvinistes, 884 ; deuxième délib'*ralion, 87 6.
BÈZB (Throdoro de), son portrait, ses talents, utile à Calvin et au calvinisme, I^ SLi^tL
— Traducteur des psaumes avec Marot, II, I1V7 Sj au colloque do Poissy, 111 et suiv.
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BfczE St croiiiade caWioiste, lY, Lisj
son portrait, 149.
BiANCHi (René), parrumeur à la mode,
ftnpoibonneur supposé de Jeanne d'AILret, III, SIS; l'un des meurtriers de la Saiot-barthrlemy, a^L.
BiG.\K (la), secrétaire de la Uenaudie,
BiRiGL'B (le chancelier de), la créature de Catherine de Médtcis, III, IS; l'un des conseillers de la Saiut- Barthélemy, lao-
BiBO.^ (Armand de Gontaut. baron de, maréchal de Trauce'^, dans la plaine de Suiut-Clair, III. 106 , 107 ; à Moncontour, LOI et suiv.
— Dans la journée des barricades , commande l'armée du roi, IV, 167; louvoie à Saint-Cloud avec Henri de Bourbon , jusqu'il ce qu'il ait lo comté de Férijjord, î80, «51; se^ condebien le roi, 168; à Ivry, «76; tué au si«'ge d'Epernay, SU.
BiBO:<i (Gis d'Armand de Gontiat), second n.aréchal du nom, se distingue au combat de Hanson, IV, Sis, S-1 9i *18 ; à Fon lai ne-Française, S7i.
BONViL (le capitaine), I, 887.
BOBi, ou plutôt BOHBEK (Catherine de), femme de Luther, V, 14-15.
BouCUiVANNKS (de), III, «76, S«6.
BOL'CHKB (Jean) , curé de Saint-Benoit, le principal chef des Seize, IV, i4i'i»«; ses prédications sang[ttinaircs, 806.
Bolilog:<ie (siège de' , I, v BOUHUOI (le cardinal de), substitué à son neveu Henri de Navarre comme héritier de la couronne de France, IV, 18* ; croit la reine mère coupable du meurtre du duc de Guise et le lui dit, lis ; fantôme de roi sous le nom de Charles \, ^68; sa mort,
BOLBBOn (Antoine de), sa beauté, sa frivolité, son inconstance, l, 7t-80; son mariage, 98-99 ; son humiliation à Saint-Germain devant toute la cour, insolence des Guise envers lui, «66-«73 ; échappe courapouscinent au guet-upeus dressé contre lui à Orléans par les Lorrains, 4i8, et suiv*
BouRBOfi. Blessé devant Rouen, H, lÂA ; sa mort, 176-179.
BOL'BBOM (Catherinede),Glle de Jeanne d'Albret, sœur de Henri IV, épouse le duc do Bar, IV, 89 9; reste protestante, contribue très-ardemment à l'édit de Nantes, 4oa.
BOLBG (Anne du), grand magistrat, emprisonné sous Henri II, brûlé en place de Grève sous François H, 1^
BOUBGES, massacre, III, seo.
BOUBGOING , prieur du couvent des Jacobins, donne à Jacques Clément l'absolution anticipée de son régicide, IV, «S9, «40.
Bbiçonnet (cardinal), évé(]ue de Meaui, indulgent aux calvinistes, 1^ 84-88.
Bbio.i , gouverneur du marquis de
Conti, III, 808-804.
Bbiqlbhaut (de), son procès, III, Lift et suiv.
Bbissac (le maréchal de), 1^ kûi'
— Son portrait, sa vie, sa mort, II, 889 et suiv.
Bbissac (le comte *de) l'un des agents et des capitaines du duc de Guise dans la ligue, IV, 187; suggère les barricades, 168; caserne les Suisses échappés au massacre, ULfi ; gouverneur de Paris par et pour Mayenne, négocie avec Henri IV , lui livre Paris, est fait maréchal de France, fJLl et suiv.; 366.
BBisso.t, premier président du parlement de la ligue, proteste secrètement, IV, ««8; pendu à une poutre,
BboderODE (Henri de), II, 4io.
Blde (Guillaume), L
BiiLLANT (Jean), architecte, I^ ftl^
— lY, 860.
BUSSY D*AmD0ISE, son portrait; assassine le marquis de Hcnel, III, «9 4; ses luttes , sa récouciliatioo avec Grillon, 408 et suiv.
— Est tué, IV. ^ Bussy-Leclebc . ligueur, IV, 14«;
conduit à la Bastille tout le parlement, «îS-««5 ; chez le premier président Brissoo, «87 ; ourdit un
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complot contre le premier président, l'arrête, le livre à des juges bourreaux, S08; fait une tentative d'élucute, excite vainement au pillage
des riches, 809 ; renfermé à la Bastille, y capitule, sto; à Bruxelles où il survit à ses victimes et à ses complices, 5JX. •
CilKTiNO, cardinal, 1^ r.
Calais (siège de), 1^ to^-îos.
Calvin, suscité par Luther, leur métaphysique, I_2 9Q'^\ ; théologien, jurisconsulte, écrivain, voyage en Suisse, cède aux sollicitations de Farel et de Viret, se fixe à Genève, tî; gouverne en législateur politique et religieux, répand ta doçtrine, fait brûler Servet, perd sa
femme, son afiliclion, 11; prodigieuse activité de Calvin, son génie, ses travaux, se distingue de Luther, repOQSae la présence réelle de l'Eucharistie, son portrait, a7-3«.
— Sa maladie, sa mort, II, 381-887.
C&RLOS i^doii), ton caractère, ses violences,-sa captivité, sou agonie, sa mort, UI, 2-10.
Cahlostip,
Castellams, leur arrivée à Taris, UI, 400; aux Tuileries, A08-4ot.
Castelnau de Chalossbs (le baron de), & Amboise, 1^ >9 5; 803-808; son supplice, ai 8-ai7. •
CiCMO^iT (Geoffroy de), III, 807. ,
Caumont (le^), au faubourg Saint- Germain, III, >4g.
Cavag?ie (de), son procès, III, ïliet s.
Cbbvini (Marcel), pape, du 9 au ^ avril 1SS8, H, lUL
Channihg, IV, iA^
Chanehault (de), gentilhomme et courrier de la reine mère, IV,
Charité (la ville de la), massacre, la cavalerie du duc de Nevers, UI, 860.
Charles IX. Etat des partis à son avènement. H, l et suiv.; sacre du roi, préséancë~du duc de Guise sur M. de Montpensier, prince du sang, O ; majorité de Charles proclamée ^ par le parlement de Rouen, tio-iH' le roi à Bayonnc, conversation avec le duc d'AIbo, »70-»7i; de retour à
Paris après la conférence do Bayonne et l'assemblée ^ de Moulins, son voyage avait duré deux ans trois mois, six jours, le roi avait fait neuf cent deux lieues, 837-897; bat en retraite devant Condé et Coligny do Monceaux à Meaux , de Mcaux à Paris, sa fureur, HA et suiv.
— Charles IX, son portrait, lU^ 148- 184; son mariage, 156; son amitié pour Coligny, LM et suiv.; aux noces do sa sœur et du roi de Navarre, a>7; à l'hotel de l'amiral, tl3 et suiv.; entraîné par sa mère, Charles surpasso les stj^en violence. 2 fi 4; continue ses messages à Coligny, tis; commande le massacre, 2J^; offre k ses cousins Henri de Navarre et Henri de Condé la mort ou la messe, 305, 806; tire de sa fenêtre sur son peuple, 308, a_01; au ci- * roetière des Innocents, 334 ; au parlement, 886; à Montfaucon, 84 1; donne un gala ë sa cour à l'hôtel de ville avant et après les exécutions de Briqucmaut et de Cavagne, 116^ fuit Saint-Germain, 414; à Vincennes, son agonie, sa mort, LLi et sniy.
Charles-Quiht, préside la diète de Worms, Ij lî^ attaque Meti, 1 1 s; s'empare do Térouanne et de Hesdin, 138; sa mort au couvent de Saint-Just , dans l'Estramadure ,
CBAR>iY (le comte de), III, 867. CUABPEKTIER, III, Ml et suiv.
Charbi (le capitaine), assassiné sur
le poutiSaint^Michel, II, a79-t8î.
Charbon (le), prévôt des marchands,
successeur de Marcel, 111^ iÂii et
suiv.
Chartres (le vidame de), jeté à la Bastillejl^ 390.
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— Sa mort, deuil de la noblesse française, portrait da vidaine, II,
Ch A HT II ES (si^{je de), II, »89.
Chatkauyieux (de), 1^ 19I.
CHATEALVIEUX, IV, 148.
CbaTBL (Jean), lY, &AA^
Chatillon (Odet de) , cardinal , sa promotion, 1^ 8f] son caractère fa> cile et hardi, sa gi'n^rositc*. tSS.
— A la bataille de Saiul-Deois, II,
— Sa mort, lit, i 7s.
Chatillon (Louise de), épouse T/li-
ffny, lU, 171; à Berne, après la Saint-Barll)(^lemy , m ; ses frères et ses cousins dispersas , SJLA.
— Reçoit le dernier soupir de son second mari le prince d'Orange , IV, LU.
CUATILLON, fils de l-amiral de Colifjny, au pont de Tours, IV, »36; rt*!!! porte une victoire à Uonneval eu Bran ce, t37 ; dôgage le roi, t6» ; monrt de Pin^jratitude de Henri IV,
r.fiATHB (de la), IV, t»g, 866.
Chbsmblayb (de la), 1^ 898.
CnoiSNiN (de), secrétaire de Jean de
Montluc, m, S9S.
Chhkstibn (Florent), précepteur de
Henri do Béarn (Uenri IV), III,
— Un des auteurs de la Ménippée, IV, ais. ,
CiPiEKUB (de). î, aot .
— III, I Si-t 53.
Clemëi^it Mil . fulmine contre l'Gçlise gallicane et contre Henri IV, IV, 8»9; prononce l'absolution de Henri IV, S7S-S74.
CléMEKT 'Jacques), un moine jacobin, âgé de vingt ciuq ans; son purtrait, conçoit le projet de tuer Henri III, IV, us et suiv.; introduit par lu Guesie dans le cabinet du roi, Î4i; frappe Henri III, iii ; est bimé pai: la Gucsle et achevé par les quarante- cinq , t4> ; ses portraits tapissent les autels, exalté à Paris, à Rome et à t'Escurial, 2 s 5^
CtOt ET (Joan, dit Janet), iî^
Clunv (liùtel de), 164.
— U, SSI.
COCONAS (le comte de), III, sis; est pendu, 411.
COCQUEVILLI (de), L »98«
COLIGNV (Gaspard de), lié an chfttean de Chàtillon-sur-LoÎDg, le troisième fils du maréchal de Châtilinn et de Louise de Montmorency, sœur aint^e du connétable, 8^ confié à son oncle le connétable qui lui donne pour précepteur le savant Bérauil et pour gouverneur M. de Prunelay, gt ; sa jeunesse, sa bravoure, ses talents, sou amitié pour le prince de Joinville, François de Guise, depuis duc et chef do sa maison, 8t- 80; phases successives de cette ami« tié, I 48-1 44] ellese change en haine, 14 8-1 48: "Coligny à Saint-Quentin, belle défense de cette place, les- Lii ; prisonnier dans la petite \ille de l'Kcluse, 193 ; à Tasi^eiiiblée de Fontainebleau, 86 4 et suiv.
— A Châlillon, puis à la Ferté, pnis à Orléans, II, IM^I8; défait le marquis d'Flbeuf, près de Châteaudun, 1 87 ; à la bataille de Dreux, 198-8 1 8 ; blâme l'édit de paeificnlion comme trop peu démoct'HtM|uc, i&A^&l; accusé d'avoir poussé l'oltrot an meurtre du duc de Gni&e, se justifie, soutenu par Condé, d'Ândelot , le maiV>chal de Montmureoicy en plein conseil, son procès avec les Guise suspendu , 8 S6-866 ; au Louvre avec une armée de gentilshommes, reçoit nue ovation, t7 8- 879; à Paris, après la charge de la rue Saint-Denis, 8S4-8S7 ; tient la place du roi comme parrain d'un fils de Coudé, 406-407 ; décide avec d'Âodelot la seèonde guerre civile, 4»t; éitiunde ses arbres à Chûtillon, 4S8; charge de Coligny à la bat^nlle de Saint* Denis, 448 et suiv.; à Chàtillon, après la mort de sa femroo Charlotte de Laval, 467 et suiv.
Au combat de bassac, pendant la retraite des protestants, après Jarnac, III, 67-6 8; à la lioche-Abeille, 88 ; apprend le saccagement de son château de Châlillon. 8_4^ devant l'oiùers, il et suiv.; Ut un second arrêt
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Je mort prononcé? contre Ini p«r le parlement de Paris, ai^^m à Monconluur est blessé par 1 uin^ des rbinfjraves qu'il tue, iiO; promène le drfi(>eau calviniste de la Rorlielle à l oulnuse, de l'oiiluiise h Ca:»tr*'s el à Monlri'ul, de Montréal à Saint- Etienne, de Saint-Kiiennc à CluUillon-8ur-Loing« n^f^ociant et comb.-ittanl, 1 ? 5-1 33 ; îi la RocheMe, isaet sniv.; son ntarinno avec h barunne d'Anton, Lli et suiv.; à la cour, 1 fts H stiiv ; ses desseins, {rnerre de Flandre, pacilicatiun inliVieure, iftjl
■ et suiv.; ras&ure les Kof^bellois, sts- SSV^ assiste an niariage du roi de Navarre, 118 et sniv.; sa dernière lettre à sa femme , H8-t>9 ; ses blessures, rue des Foss«'«-Sain»-(iermain, IM et suiv.; heures qui yrfi~ cèdent l'escdlade de son liotcl, ses assassins, sa mort, t8S-S86; îtappô d'un arrêt dn parlement après la niçrt même, 8S6-SS7; traiue sur une claie, porti^ à Montfaucon, a39; transféré par les soins du maréchal de Montmorency à Chantilly, puis k Chiiilinn, »4S-»»4 ; fjrsnilcar de Cotif^iiy , 84» et suiv.; manuequin du l'amiral, 874, iJk. i
O>LlG?i0!<i. l'un des commissaires de Tédit de NanWs IV, UiL -
Cor.OMBlfcUHS, 111, g»5.
CoLOMBiÈBiiS (dej, tué à Sainl-Lô,
III
GO^DK (le prince Louis de), mission diplomatique à Bruxelles, avec une somme d'ar{|r(>nt dérisoire allouée | Our cettè mission, colère de Coudé, 1^ t66; le prince à Amboise, 801 et suiv.; sod arrestation, son défi au duc de Guise, sou départ d'Amboise, sa profession de foi calviniste k Poitiers, 8Î0-380 ; sa condamnation à mort, à Orléans, 4ti.
— Fait prisonnier à la bataille de Di-eux, IL t93-t 18, pasbim; signe la première paix et l edit incomplet qui la consacre, sssj après la luort d'Ëléonore de Koye et une rupture avec la maréchale de Saint-André, épouse eo secondes noces Françoise d'Oiiéans, sœur de Léoaor, duc de
Longueville, Èll ; h la bataille èt Saint-Donis, 448 et suiv.
— Au ihâtean de Noyers, rejoint par Colifrny, voyaRC de Noyers à la Hochelle, 111, 8 8-8 6; Condé a Jnrnac, 5«*s blessures avant et pendant la b.i(aille, son héroïsme, sa mort, il) et suiv.
CoMDÉ (le prince Henri de), à l'armée avec son cousin Henri de Navarre après la bataille de Jiirnac. lit, 68- 6_a ; ses noees avec Marie de Clèves, sœur de la duchesse de Guise et de lu duchesse de Nevers, UJ ; se soumet à Grégoire XIII, 378.
— l'roteste contre la bulle de Sixte- Quint, I 40 r empoisonné par Charlotte de la Tréuiouille, sa seconde femme, lii..
Co%TI fie marquis de), UL, aos.304.
COP (Guillaume), médecin de François I", L
Cop (Nicolas|, fils du médecin du roi, il »>.
CouisAi^DB d'Andouin , comtessc de Gramont, maîtresse du roi de Navarre, son ptulrait, IV, 1 18.
COBNATO?!, secrétaire et favori de Ooliflfuy, ses soins après l'attentat de Maurcvel, UL Î-Ll et suiv.; se précipili» dans la chambre'de l'amiral, s'échappe sur l'ordre de Coligny , 2 8
Cos-SK (le maréchal de), à Arnay-le- Duc, m, 188; à la Uochelle, 168; en route avec Coligny, 188; siu chevet de l'amiral, 848; sauvé de la Saint- Barthélcmy par mademoiselle de Kieux,
CossRiiNS, gardien de l'amiral rne de b ''thisy.lli,87 S; poignarde Labitnne, 8 88 ; dans la chambre de Coligny, s s ^ ; sa mort au siège de la Kuchelle,
Cot'SiN (Jean), 68^
— IV, MiL
Chanacu (Lucas), ^ ^ Grillon (duc de), ses querelles avee Uussy d'Amboise, •! Il, àM et suiv.
— Au Louvre, son portrait, son attitude, IV, 161-168 ; le jour des barricades, Lt mai iS88; a ia télc du régiment des gardes, 167 ; an pool de Tours, ILS ; k Ivry, 878-483.
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Chômé, l'un des Seize, du comité des Cbvcé, le tireur dW, HT, 8t4-sts. Dix, IV, 807; aa petit CbAlcIot, pré- — l'un des Seire, IV, ao7-36S. side le tribunal qui fait pendre le CUJAS, II, 211 et suiv. président Brisson, 308.
Damours, pasteur, fait la prière au camp de Henri IV avant la bataille d'Ivry. IV, ilk,
Dampierrb (de), IV, f48.
Dahvillb (le maréchall, le second fils du connétable Anoë de Montmorency, reçoit Tépée de Condé à la bataille de Dreiu et {|arde ce prince comme sou prisonnier, II, tos-î 1 0.
Auprès ae i 'amiral de Colifrny blessé, III, 14S->»A; à la Saint- Barthélémy, 367-368.
— Connétable, IV,
DANfts, évéque de La?aur, au concile de Trente, II, 189^
Dabdois (Frcmin). secrétaire du connétable Anne de Montmorency,
n,\i]iuT, m, is>.
Delà FONTAINE, complaisant féroce de Calvin, I^ 16,
Dblorme (Philibert) , architecte des Tuileries, 111, 403-404.
Dbscabtes, ll.
— IV, hUi
Diane de Poitiers, sa beanté, sa puissance, sa cupidité, son désespoir à la mort de ileori II, Ij a4«-S47 ; cède les diamants de la couronne à Marie Stuart et sa maison de Chenonceanx à Catherine de Médicis, S5t-
— Sa mort, IT, 39»-403.
DOLET, imprimeur et libre penseur,
Dragut, I^ IM.
Dra'kb, le vainqueur de PArmada, IV,
Dreux (bataille de), II, i9s-3i 8.
Dt'BELLAY (Joachim), III, UL*.
DUMÉNIL
Dumoulin, le grand jurisconsulte! II,
DuPLESSiS-MOBNAY, négociateur du roi de Navarre, IV, «s9-230! reçoit le gouvernement de Saumur, î30 ; son portrait, lil ; à Ivry, tl 5-g76.
DUBFOBT DE DUBAS, III,
ECKIUS, nonce apostolique, 1, Eglise GALLICANE, son manifeste contre le pape, IV, 11 i.
Egmont (le comte d'), ses intentions, sa captivité, son exécution, III, il et suiv.
Egmont (le fils du comte d'), à Ivry,
IV, t78-2TS.
EiSBNACH, L 1^
Eloène (Pabbé d*), IV, lag-tss.
Elisabeth de France, épouse Philippe II, II, ill ; son séjour ii Bayonde, iAl et suiv.
— Sa mort, lll, 4-8.
Elisabeth, reine d'Angleterre, traite avec les protestants français, promet
à Coligny des hommes et de Porgent, II, 161-16» ; sa; bienveillance pour le grand prieur de Guise, ttt.
— Accueille le duc d'Anjou, ses mandes avec lui, IV, 1 it-i i 4 ; au camp de Tilbury, 184.
Emuaoues (d'), iV, îii,
Epebnon (Nogaret, duc d'), clôt 1« guerre par un traité, est bafoué par les catholiqnes, IV, ; sacrifié par l'ascendant du duc de Guise, donne sa démission du gouvernement de Normandie, se réfugie dans ses gouvernements de PAngoumois et de Saiutnnge, d'où il entre en communication avec le roi de Navarre, 180;
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an camp de Saiot-Cioud, ne se rallio l'Ef^lise par les prédicateurs de la pas efficacement au Béarnais et se re- ligue, ssi-ist; maudit Uenri IH tire dans ses gouTcrncments avec sept dans l'église dt-s Cordcliets, t54 ; mille hommes, t8t; adhère à la dy- désapprouve les meurtres commis sur nantie des Bourbons, S75. los uiafyistrats, 510. E»."«AM, II, 86?. EsTiE^>E (Uobert), «4. * Ek.mejsT (raicbiduc), sa mort, IV, Sli, Estie.m^k (licori), 1^ tÉu ESSK (d'], bon chevalier sous Fran- EsPiNAC(Pierred'), cardioal, auxététs> çoisl'r, grand capitaine sousHenri II, généraux de 1576, IV, 69-70; k Blois SCS guerres, sa maladie, sa terre d'E- en iSSS^son rôle d'opposition ra^ipanvillicrs, en Poitou, sa défense de cale aux Valois, 188; conduit pri- Térouaune, sa mort^ 1^ 186-183. soooier avec le cardinal de Guise dans ESSBX (le comte d'), s'empare de Ca- le môme galetas, 107 ; bénit le cardix, IV, 888. dinal allant à la mort, trompe Este (Anne d'), petite-fille de Louis Henri IV, g»7. XII, fille de Renée, duchesse de Per< ESPIIVOSA (le cardinal), grand inquirare, sœur de la Lconorc du Tasse, siteur, lU, 7-9» femme du duc François de Guisé; EsTH4!<iGB (de P), sa litière croise celle est touchée des exécutions d'Am- de Tamiral à Moncontour, lU^ 1 1 4boise, r, 3 18-3 1 9. 1 UL
— Au lit de mort ân duc de Guise, Entrées (Gabrielle d'), aimée d'Henri II, IM et suiv.; épouse le duc de IV, IV, s89-295-t96; au camp de Nemours, 4JL3- et suiv. Chartres, 299.
» Complice de Catherine de Médicis Etats gbnéuaux de ib«o, à Orléans,
dans le meurtre de Pamiral de Coli> I, m et suir.
gny, m, gSA-fSi. II, 68-89.
— Apprend le meurtre de ses deux Etoile (Pierre de 1'), I, îx. -
fils à Blois, implore de Henri Illleurs EvÈCHES (les tiois), Metz, Tout et
corpsj IV, ti8 ; traitée en mère de Verdun, 1^ 114.
Fabel, ti. Febdiivard I (empereur), sa lettre an
Far?ièSE (Alexandre), duc de Parme, pape, II, 808. neveu do Philippe II, dans les f'ays- FÉBIA (duc de), excite Paris aux dé- Bas, IV, 117^ bloqué par les niale- sordres, IV, 118^ n'a pas assez d'arlots hollandais, 188-, général de la gent, ce qui rend les Espagnols ridifaction espagnole, lia; sou arrivée cules, Paris s'en moque, 327. ë Meaux, lil ; refuse la bataille que FehÎikhes (Jean de), vidame de Char* lui présente Henri IV, débloque Pa- très, sa méfiance, ILI, 118^ s S 3152 ris, retourne dans les Pays-Bas, son t7fi-807. portrait, t89-893 ; consent à déblo- Fervaques (de), 111, î98. quer Uuueu, impose ses conditions à — sur la place de Grève, IV, àt Mayenne, 818; délivre la capitale de FiCHTB, IV, 4s«.' la Normandie, assiège Oaudcbec, est FiciN (Marsile), Ij iiL blessé, 3 16-8 17 ; s'échappe de la Foiï (Paul de)^, IV, llr^li. presqu'île do Ceux, gaf^ne Paris, pnis Fo^fTEiXAY (de), III, 807. les Pays-Bas, îîO; repart de Bruxelles FonnisiiER, grand navigateur, IV, isîpour inlimtder les états de Ja ligue i 8».
et faire sortir de l'urne le nom do FOBCK (de la), mis k rançon avec ses
l'infante Isabelle, meurt à Anas, deux fils,IIl, 8i8-ai 4; tm- en nit'uio
temps que son fils ainé, aj
462 INI
FOBCB (Jacques Norapar de la), IN,
816 efranÎT.
FoUBQUBf AULX (df), ambassadeur de
France Espapne, lll, 4-8; n^f»ocie le iuaria{^e t'uUeCbiuies iX etLsabelle d'Aulnchê, LSLt.
Fui^iÇOis persécutions^ luie de palais, de parcs, de tableaux, de statues, de cuisines, d'écuries, 1^ 41-45; sa mort, fili
FiiA:iiçoi8 II, son avéuement, «48<-
lÂJ) ; s'installe k Saint-Germain sons
les auspices de ses oncles le duc de Guise et le cardinal de Lorraine, tt)-
tôS: à' Amboîse, 8 1 s ; à ras'*«»n<blé«
de Fontainebleau, 867 ; à Orléans.
898; sa mort, attitude des Itourbons
et des Guise, 439-44t.
Pbakcoubt Gorvaisdo), chancelier de
NavaiTi', sa mort, lll, SOQ.
FlikMÙS (le comte de), IV, 874.
G4RTA!<iO (lé^t), soulève le peuple, Gordes (le baron Simiane de), 111,
IV, lli'y obtient de la Sorbonoe un 867.
décret de déchéance contre Henri IV, Goudihel (Claude), compositeur de
179 ; bénit de son carrosse où il est la musique des psaumes de Marot et
aTcr son aumônier la procession de de Bi'ze, assas&iné et noyé à Kvon,
la ligue, son aumônier tué, 8^1 ; 111, S68.
fait jurer aux princes, au parlement Goi JO^ (Jean), III, 80», &iUL
et à l'armée de rejeter Henri IV, — IV, 8«Q.
Î8Î. GrA^O\T (del, III
GabayB (de la), III, lliL Gka^vëllr (de), évéque d'Arras, car-
(i\STnKS (croix de), lil, dinal. son entrevue a Marcoing avec
Gaicbebie (la), le précepteur aimé de le cardinal de Lorraine, I^ no et
Henri IV, son influence, sa fermeté, suit.
son mérite supérieur, II, 180-186. — Lettres reçues et écrites, III,
— Sa mort, m, i9-ao.
Glil^iLls (de), k la bataille de Saint- Gbegoihe Xill, le pape de la Saint- Denis, II, iAietsuiv. Barthélémy, lll, »»5; son portrait,
— l'riaonnier du duc d'Albe, exécnlé son approbation sur les massacres, dans un cachot, III, ill^ SULi et suiv.
Gebabd (Bdltbazar), meurtrier de Sa mort, IV, 189 .
Guillaume d'Orange, IV, lll; écar- Gbégoibb MV, pape espagnol, créa-
telé, 185 ; son portrait, i ae. ture de Philippe II. lance des bulles
GiBEBCOlliT (Varlel de), maire de contre Henri IV, IV, 897.
Saint-Quentin, I^ 170, 171, iss* Ghbv ^Jane), I^ 1 09.
GiLLOT, un des auteurs de la iféntp- (^la (du,, favori de Henri III, est
pce, IV, 848. assassiné, IV, 48»48.
GlVBY (de), reconnaît Henri IV au GLKhCUV (de i, exceIK-nt officier, coucamp de Saint-Clond, IV, iU; h la stMlle le duc de L)«ux-Puut8 dans sa bataille d'Ivry, 874; sa vénalité, 888. belle expédition militaire en France,
GOKUI (maréchal de Hctï), le dépra- III, 77-78] enveloppe la maia d;oi(e
valeur de Charles IX., III, i 58; cou- de Tamiral blessé, 889 ; sa uturt,
seiller de Catherine de M.'dicis, 9_Jj 898.
instigateur du meurtre de Coliguy, G (JKBIN, avocat général, 1^ &i et suiv.
faa-ts? • tergiversations de Itotz, GuESLE (la), procureur-général, IV,
fait assassiner M. de Lo- 848-t4a
ménte, 887; brûle le< mémoires de Gui Coquille (sieur de Romenay),
Coligny, 84ft. Il, 889-390.
INDEX
GuiCBE (Philibert de la)^ pendant )a Sainl-BartMIamy, III, 867.
— A Ivty, IV, fH.
OviG^AHD (le père), penda, IV, 88».
GuiMis M<<fTe de), IM.
Guise ^François de], prince de Jninville, puis comte d'Âumale, puis duc de Guise, dès radolesceoce un b<^ros et un fiolitique, blessé au si^^e do Boulogne, 1^ gQ-9a ! sié{je de Metx, il R:^ 8t; exp<^Jitiondu duc en Ilalie, 1 6 1-1 g» ; mandé en France, nommé g'iii'ralissinie, conquiert Calais, tOi-sûTj prend Tliiun?ilie, >l8-t8 8; maire du palais avec son frère le cardinal de Lorraine, t»R- »38; reçoit le choc d'Amboise, 180- 819: à rassemblée de Fontainebleau, . 868-386 ^ aul états d'Orléans, ilJi ei suiv.
— 11. iii et snîv.; au sacre de Charles IX, préRoance du duc de Guise sur M. de Montpcnsier, 61j M. de Guise s^accorde avec le prince de Oondé à Saint-Germain, 6S| fait un voyage k Joinville. âj; autre voyage à Saverue, fij ; à Vassy, fiJ et suiv.; 8 Paris, sa rencontre avec le prince de Condé, i os-i 04 : s'empare de Bourges par n/'gutiatiun, 1 57-1 58; prend Rouen, 169; pardonne à un ^(entilhonttne tnanceau convaincu d'avoir voulu l'assassiner, 16 5-176; à la bataille de Dreux, i9B-ti8, paasimj à Bfimbouillet, racunic au roi et à la reine-mcre sa victoire , 118-SI9; au siège d'Orléans, ansasainé, son agonie, sa mort, ses funérailles, marche du convoi de Notre- Dame de Paris aux caveaux du (hflieau de Joinville, IM et suiv.
G LISE (Henri de), auprès df son père iiiourant, II, tso; plainte du jeune duc et de toute la maison de Guise conlrè l'amiral de Coligny, 17 4.
— Mariage du duc avec la princesse de Porcieo, III, i S9-i 66; complote avec sa mère et Caiherioe de Médicis le meurtre de l'amiral, t84; accepte de tuer Coliguy, t64; préparatifs du duc entre minuit et quatre heures du matin, le il août 1S7S. f si; se rend da Loarre à la me de Bélhisy,
111 : demande h Besme de la cour de l'bètel le corps de l'amiral, reronoait la figure ensanglantée et l'outrage, tsÇ-tSTj ë cheval dans le quartier Satnt-Gcrmain-l'Auxerrois, désigne les victimes de maison en maison, 110 à la porte Bussy, 511-
— Obtient apr le duc de Montpensier la préséance au sacre de Henri m, IV, ZI défait M. de Thoré, est blessé à la joue, 5ij son rèle dims la ligue, SA et suiv.; bal scandaleux à sou hôtel, 7 4-7 5 ; pensionné par Philippe II * 93j sa duplicité politiqne, traité secret à Joiuville, 18 4-156 ; refuse un duel avec le roi de Navarre, 189; manque de s'emparer de Boulogne, 1 4t- 1 »3 ; son portrait en 1587, 14^; chef de l'arnit^e ligueuse, i 80 ; bat les cunf'-déréa près de Chartres et près de Montargis, i&Jt^ sa; acclamé partout, 154; adresse à Henri lil une requête tmpérative, 1 56 ; sommé par les Seize et par Philippe II de venir à Paris; il y arrive malgré les ordres de Honri 111, 1 58 et suiv.; il est amené de l'hotel de Soissons au Louvre par <^therine de Mt'dicis, 168 : sa i remière entrevue avec Henri UL 1 6 65 ; de 1 hôtel de Guise le Bdlafrt'> dirige tout, lAS et suiv.; sauve les Suisses, les gardeé françaises, triomphe dans les rues de Paris, 171; après la fuite du roi, rétablit l'ordre, détruit les barricades, 17 4-1 77 ; visite Achille de Harlay, i 7-n8 ; obtient du roi la convocation des états généraux t Biois et la coniirmation du traité de Nemours, 179- i so ; nommé généra»
lissiuie, se présente chez le roi. à Chartres^ 180; & Blois, prédictions lugubres, 188-186; aux états généraux., son aspect, son attitude, 186- 188; le maître de l'assemblée, se* exigences avec le roi , 189-191 ; communie avec Henri III. 194; truhf dans 8a propre famille, UU ; méprise les avertissements, i9»-i 96 ; passe la nuit du la décembre chez ma^ dame de Noirmouliers , I9d-200 :
INDEX
«'ajyenouille dans «ne chapelle avant d'entrer dans la salle du conseil, »08»to»; est assailli dans la chambre du roi et tombe percé de coapt, î06't07; nouvelle de cette mort à Paris, lté.
GuiSR (le cardinal de), frère de Henri de Guise, of&cie à Reims, au sacre de Ucnri III, IV, 8 1 -s t ; de la chambre
du conseil de Blois entend le dernier soupir de son fière, s'écrie, est conduit prisonnier dans on galetas du château, 107; exécuté dans un coa-> loir« au commandement de da Gast^ son portrait, lia.
GiiiSB (le duc de), fils de Henri, aspire ù la main de riofante, lY, 808-304,
HiH (siège de), lAA.
UAniLTO?[, curé de Saint-Côme, du comité des Dix, IV, 180, aoT-sea.
Hablay (Achille de), en présence du duc de Guise, IV, I77«t7 8 ; son portrait, 179 ; fléchit sous l'apostrophe de Lincestre, 1 1 83 résiste a 6ussy-Leclerc, le suit à Ta Bastille, lll-lis; s'entretient à Tours avec Henri IV, >88; rédige des arrêts contre le pape, f>8-4l8.
Havrb, prise de cette place, II, ^96.
HeGBL, IV, 431.
Hk'^iii II persécutions redoublées, Diane do Toi liera s'enrichit des dépouilles des huguenots , 1, 8 8-56 ; martyrs innombrables, 88-69; Uenri permet qu'on se moque de Charles- Quint après la défense de Mets par le duc de Guise, 185; paix de Cateau- Cambrésis menaçante pour les protestants, 133-184 ; le roi au parlement, arrestation d'Anne du Bourg, 189-141 ; fêtes à l'occasion des deux mariages stipulés par le traité de Cateau-Cotnhrésis, lice de la rue Saint- ' Antoine, iienri II tué par Montgommery, I4i-i47.
Henri de Bourboti, d'abord prince de Béarn, puis roi de Navarre, sa naissance, joie de son grand-père Henri d'Albret, légende, 1^ 101>108 ; éducation du petit prince, Coarruze, Sntanne de Bourbon, baronne do Miossens, 149-188.
— Amitié de Henri pour Catherine, sa soeur, IH^ 44^ ses débuts dans les camps, ses travaux, ses passions, ses grandes qualités, 48-87; son premier t'orohat: la Roche-Abeille, 8a-83 ;
malade de douleur, h It nouvelle de la mort de Jeanne d'Albret, ] 1 1 ; soa mariage avec Marguerite de Valois, lii et suiv. ; le roi do Navarre rue df Bclhisy, 877 ; an Louvre, 3_!Lô ; fait sa soumission h Grégoire XIII, 171; prisonnier, 4is.
— A Avignon, IV, I4j son évasion, Sî-ss; ni catholiqne, ni protestant, 56; adhère au calvinisme, 66^ homme providentiel, 89; à Nérac, 97 ; dans les Pyrénées, 97-9 8 ; son portrait, parallèle entre lui et les Valois, ioi et suiv.; ti Cahors, 1 10-111 ; s'étudie « f;oiiverner, H7; après le départ de la l'o&seuse, s'éprend de Corisande, lettres, L2_a et suiv. ; sa moustache blanchit; envoie un cartel au duc de Guise, 137-188 ; proteste contre la bulle de Sixte-Quint, laa.i ao ; à Contras, 1 Si-i st ; lettres ii Corisande, 13 L^aij au IMcssis-lez-Tours, son entrevue avec Henri III, sa confiance, 288-238 ; à Meudon, 138 ; succède au trône de France, 1 46; discordes au camp de Sainl-Cloud, tkl et suiv.; habileté do Henri de Bourbon, S il ; son armée réduite de moitié par les défections, ISl ; roi du parti modéré, sa lettre h Grillon, 157iM ; dépose le corps de HiMiri il!
dans l'abbaye de Saint-Corneille,! 58; h Dieppe, reconnu par le parlement de Tours, 159 ; son amour du peuple, if 0; sarampagned'Arques, 161- 163 ; fortifié par les secours d'Elisabeth, î6 4; lettre à Corisande, billet è CrilloD, 2-fiJ ; quitte Dieppe, attaque Paris, se replie sur Etampes, sejournc à Tours, 1 6 S-I66; reçoit Tad-
INDEX
hdfiion de la Suisse, de VcdIsc, de toutes lespuiss&nces protestantes, Sfift; rentre en NDi'nianilie, abandonne le siège de Dreux pour aller à la rencontre de Mayenne, ili ; triomphe â Ivry. Î71-Î7S; sa clémence après la victoire, 27 6; fait le blocus de Paris, 277-878; par humanité prolonge la résintance de Paris, IM ; surpris de l'arrivée du duc de Parme, LSa; son plan meilleur que celui de Biroo, 2SS; lève le blocus de Paris, déûe le duc do Parme à Chclles, écrit à GabrieTIe d' Estrées, IM ; harcèle le duc du Parme dans sa retraite, ; aime plusieurs maîtresses, s^ittache à Gabrielle d'£&lrécs, 2 0 4-297 ; «'associe dans sa propre cause aux efforts du parlement et de l'Eglise gallicane, travaille ii la réduction de Paris, porte la guerre eu Beauce, 298-299 ; assiège Houen, si 3; se retire devant Farnèsc, 3 1 6'; enveloppe ses ennemis dans la presqu'île deCaux, Sisjforcé à Pinaction par Pbabilc retraite do Famèse, se repose eu Picardie, prend Epcrnay et Provins, 821; ù Siiinl- Denis, médite son abjuration, 32sai5j son succès aux conférences de Surène, ail et suiv.; convei*sations, plaisanteries, 83o-38i ; abjuration dans Péglise de Saint-Denis, considérations, - 385 ; devient de plus en plus populaire, 3 49 - sso ; échappe à Barrière, est sacré et couronné è Chartres, 8Sl ; se rapproche de Paris , négocie avec Brissac, 351 et suiv. ; son entrée à Paris, se rend à Notre-Dame, puis au Louvre, regarde défiler )es Espagnols de la fenêtre de la porto Saint- Denis, 356 et suiv.; Teille à la sûreté de ses ennemis, m ; travaille à Punilication de la France, l£S ; écrit & Kosny, 866::36î ; est blessé à la lèvre par Jean Ciiatel, 3_6_8 ; il<''clare la guerreà Philippe II, attaque Mayeune, 870 ; à Fontaine-Française, propose une trêve à Mayenne, 3' i-n72 ; apprend la reddition de Marseille au siège de la Fère. 3_I5] re. 0 l Mayenne au château de Monceaux, 3 7 6-3 7 7 ; au siège do la Fërc avec Mayenue,
SJLS ; gémit sur la dilapidation des finances, S8i et suiv.; écrit à Rosny qu'il associe à tous ses plans de réuovation sociale, 885 et suiv. ; convoque à Rouen une assemblée de notables, son discours, mesures prises de concert pour rétablir l'ordre dans le trésor, 389-395 ; apprend la douvelle de la conquête d'Amiens par les Espagnols, court en Picardie et s'empare k son tour d'Amiens, 39»-396;, soumet le duc de Mercœur, signe la paix de Vervins, 396 et suiv. ; est tenté d'épouser Gabrlelie d'Estrées, 3iL9 ; rédige et pnuiuilgne Pédit de Nautcs, »08; mande le parlement au Louvre, son discours, enregistremea:
de Pédit, 41& et suiv.
Henni (Jacques), maire delà Rochelle, Iir, 873.
llESDix (siège de), L laS-
HespAtHY, écuver italien du duc Fran- COIS de Guise, sa mort, II, 206.
Hôpital (le chancelier de L'), succe.'^* seur du chancelier Olivier. — L'hôpital, né h Aigueporse, en Auvergne, sa jeunesse errante, ses éludes, son séjour en Italie, son retour en France, son mariaiye avec la tille du lieutenant-criminel Morin, ses travaux, ses talents, sa faveur auprès de Marguerite de Valois, duchesse de Berrv, puis duchesse de Savoie, son élévation à la dignité de chancelier, 340-353; s'entend avec Catherine de Médiciseï déjoue avec des ménagements et des respects le dessein du cardinal de Lorraine qui voulait implanter en France l'inquisition ; PHopital se révèle par l'édit de Romorantin, 8 58- 358; à rassemblée de Fontainebleau, &i4 et suiv.
— Promulgue Pédit de janvier, If, 89; l'homme d'Etat permanent de la liberté de conscience, 27» ; le chancelier à Moulins, son ordonnance en quatre-vingt six articles, sa discussion mémorable avec le cardinal de Lorraine, 579 et suiv.
— Combat la bulle de Pie V pour l'extermination des hérétiques, disgracié, m, 2»-28; se retire à Vignay, la vie qu'il y mène, son ûme, ses
INDEX
éludes, ses craintes trop justifias, rt suiv.; roiteà Vigoay, malgré l'intmenlion de l'amiral de Ci>ligiiy qui dLMiiaiidele rappel du chaocelier, 0 7- 188; mort de L'Hopilal, sud portrait, sa tuilibl*. 3SS-39t.
IlouN (cuuite de), sa haute naissaiioe, he& imuien^es richesses, t»a gôncio&ité, «ou courage, sa mort« lll^ 11 et s.
UOWABD (lord) , grand amiral de la flotte anglaise opposée à l'Armuda, IV, 18»-i84.
Hlmiêrbs (d') à Péronnc, commencement de la ligue, IV, 64j se rallie à Henri ilc Bourbon après la mort de Henri 111,
UUKALLT mndamc de), fillo du chancelier de L'Hôpital, recueillie par la duchesse de Nemours pendant la St- Barlhéicmy, 3 3 4-3 S 3.
UuBAtLT DU CUEViiH<>v, uu Complaisant de la reine mère, IV^ IL
Utss (Jean), 1,
Idiaouez (Juan), IV, soa.
Ilk (aux Bœufs), une ile de la Loire où se tint la couréreiicc puur la paix après le meurtre du duc François de Guise, II, ik9.
l>Qt:isiTiO?i, L ai ; son histoire jusqu'il Luthor, S54-3 5JL
ISADELLIi D'AlTniCDE, flllc do IVm-
percur Maxi milieu , épouse Char-
les IX; m, ! 36; ta cimetière des Innocents, 834.
Isauelle-Claihe-Ei:gé:iib , fille de Philippe II, mariée au cardinal Albert, hérite des Pays-Bas, IV, «97.
ISLES (l'abbé de 1'), en^ Pologne, III,
ISSOIKK (siège d'), IV, 7Î-73.
IVUY (bataille d'), iV, 111 et suit.
liniJi (Amadis), lll, 15>.
Janet (v. Clouot;, pcinUv, IV. 860.
JlNVlEB (édil de), essai légal de tolérance religieuse, II, ng'lSO.
Iaii\aC (butaille de), lU, ëji et suiv.
Jea.N-Oasimih (le prince), sa jonction avec Condé et Coligny, II, 4S4.4B9.
jE\>iMN (le pré&ideulj, envoyé par Mayenne à l'Etcurial, son portrait, IV, 800; louvoie avec Philippe II, 308; désespéré des concessions faites ]»ar Mayenne à l'Espagne, 814-, SS8-
JÉSUITES (les), II, î90-t95; -- IV, fi 4 et suiv.
JODELLE, lll, 15>.
Joyeuse (Anne de) k Coutras, sa mort, IV, 150-158^ ses funérailles,
Jt'An d'Ai;tbi/:de don), s'associe au duc de Guise, IV, 6 3-6 4 ; reçoit Marguerite à Namur, 76j empoisonné par Philippe 11, SJL
Jules III, confirme par une balle la société de Jésus si vivement encouragée par Paul UI, il, HT.
KiiDBi (la), 79.
KaNT, IV, 411,
INDEX
La UOfeTIB, IV, »47-8»»l.
La Bruyère (les deux), iv, tes.
La Chapellb-Marte&u , pnWôt des marchands, créature de. Henri de Guise, son rôle aux états généraux de 1588, à Blois, IV, 190.
Lapph (de), III, 3SS.
LAMBiif, m, as».
Langlois, l'un des conjurés dans la reddition de Taris, IV, 854.
La Moue (François de), à la bataille de Dreux, H, »o*.
~ Prisonnier avant le combat de Bassac, III, s 9-6 0 son opinion sur Gondé, eej à MIoncontour, 1 1 l-l i 8; à la Hochelle, en lB7o, retrouve Coligny, son juffement sur ce grand homme^ sa conduite dans la guerre, son bras amputé, ses qualités magnanimes, 188 et sniv ; sa situation ambiguë et loyale k la Kochelle, s_7_9 et suiv.
— Généralissime des états et captif en Espagne. IV, ui ; gagne une bataille à Sentis, 887 ; sa mort,
Lanssac (de), en Pologne, III, 896.
La Plane (Catherine de) , secon<le
femme de Théodore de Bcze, IV,
Larchant (de), fait égorger Téligny, III, 191; envoie des assassins contre les La Force, LU et suiv.
— Aide à tromper le duc de Guise dans le guet-apens de Blois, IV, 803-804] arrête le cardinal de Guise et l'archevêque de Lyon, 807.
Larchek , conseiller au parlement, pendu, IV, 809.
LaroCBBPOUCAULD (le comte de), sa
mon. III, 891-893.
La TrëmOUILLB, duc de Thouars, se replie du camp de Saint-Cloud dans 9on royaume de. Poitou^ comme on disait alors, IV, S 5i_.
Laval (Charlotte de), première femme de Coiigny , sa délibération sur la ptix et sur la guerre avec ramiral
au chfttean de Chfltilîon, TT, loe-i 1 1; mort de madame l'amiralc à Orléans,
Lavibgkb (de), avec ses vingt-cinq neveux à la bataille de larnac, III,
Lavieillevillb (de), l, aïo.
— Fait maréchal de France après la bataille de Dreux, II, ti7.
LaVNEZ (général des jésuites), an colloque de Poissy, II,. 80 ; au concile de Trente. 30i-307.
Lkpèvke d'Etaflrs (Jacques), I^
Lemaistbb (le président), l'un des conjurés dans la reddition de Paris, IV, lAA.
LÉON X, Ij L
Leroy (Louis), nn des auteurs de la Ménippée^ iV, 840.
LbscOt (Pierre), architecte, l, 88^
— IV, MSL
LesdiguièRES (de), déjoue les stratagèmes du duc de Savoie, IV, 896,
L'Hommet (Martin) , marchand de Rouen, I^ 860~gfla.
Lhuillibr, prévôt des marchands, l'un des principaux conjurés dans la reddition de Paris à Henri lY, IV, LU et suiv.
LiBEUTAT, restitue Marseille à Henri iV, IV, 875.
Ligue (la), IV, et aaiv.
Limeuil (mademoiselle de), amour du prince de Condé pour cette fille d^honneur de Catherine de Médicis, désespoir d'filéonore de Roye princesse de Condé, II, 867-569; (jrossesse , scandale , madeuioi&elle de Limeuil reléguée aux Cordelières
d'AuXOnne, 847-348.
Lincesthb, curé de Saint-Gcrvais, exige de ses auditeurs le serment de tuer le roi, IV, îi l.
LiNIÈRES (de), I, 898-899.
LOISEL, II
LOMENlB (de), volé et dagué, ÏII, 82 7, Lougjumbau (paix de), II, 4«i et suiv.
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IiOff€l'EViLLB (dac de), en Picardie, IV, IM.
LONS (de), III, Î96.
LOBBAINE (Charles, cardinal de), ses conférences à Marcoing avec Granvelle; dénonce h Henri II d'Andelot, L tto-tl4; partage la dictature ministérielle avec son frère le duc de tiuisc dès la mort de Henri II, t48; est l'oracle de François II et de Marie Stuart, le provocateur des supplices « Amboisc, îi»o-3 1 9 ; à l'assemblée de Fontainebleau, 5-386.
— au concile de Trente, II, HûrlIT; obtient l'autorisation d'une garde de cinquante arquebusiers, H& ; chargé dans la rue Saint-Denis par la cavalerie du maréchal de Montmorency, SiLH et suiv.; à Moulios, son emportement contre le chancelier de L'Hôpital, aai-saa ; sa fuite de Meaui à Heinis, 4t8-4SO.
— Donne mille écus d'or à un gentilhomme du duc d' Aumale qui lui api>orle ù Komc la nouvelle de la Saintnarthélcmy, célèbre la messe à l'église Saint-Louis, le pape présent, en l'honneur de Chartes IX et du massacre, III, 86 4.
— A Avignon^ sa maladie, sa mort, lY, «4-ls.
EOUfBE^ palais de carnage, III, aiL4 .et suiv.; les corbeaux s'abattent sur les tours, asi.
— Vide des Valois, IV, ? l 9-2 80 ; inauguré par Henri IV dans les splendeurs d'une nouvelle dynastie, 3 S8 et suiv.
LOYOLi (I(;nftce de), fondateur de la
Société de Jésus, II, tflo.
LusiG:«iN (château de), IV, ajL Luther (Martin), propage la réforme en Allemagne et daus toute l'Europe, à Uome, combat les indulgencra, se rend à Augsbourg, déjoue les ruses du cardinal Caietano, se fixe à W^ittemborg, brave une bulle d'excommunication do Léon X, la fait brûler en place publique, déclare que le pape est l'Antéchrist, se rend à la diète de Worms où il refuse de se rétracter, habite le château do Warlbourg sous le nom de chevalier George, continue sa lutte contre le pape, traduit la Bible, fonde le luthéranisme, meurt à Eislebon, b-?q.
LtJXB»BOLKG (siège de), &JL Lyons (du), conseiller prévaricaleor, séide du cardinal de Lorraine, I, s 60-
MiCHiAYBL, son portrait, son iniloencc, 11, 15-19.
III
— IV, 1 fi et suiv.
Macbin (Charles), préceptenr de la princesse Catherine de iVavarre} sa mort, m, 300.
Maillé de Bkézé, L s^s.
Maistbe (comte de), II, 8JX.
MaI-IG?IV, L, 898.
AIa.ndelot, gouverneur de Lyon pendant la Snint-Barlhélemy, III, 361-
MArfOU, IV, sài
Ma^toce (cardinal do), sa lettre an
p.ipo. II. 808.
Mabckl, pn'viH des marchands^ lll,
Mabbuil (de). II, in-tîs.
Marguehite de Valois (sœur de François 1"'], ses valets ée chambre, des postes : Marot et Bonaventure Desperriers, portrait de la princesse, son esprit, sa beauté, son affection pour son frère, sa bonté pour Io.<« prosiril.*;, pour les novateurs, 1^ 4 8-3_Sj ne survécut pas longtemps à la mort de François I**" et aux noces do Jeanne d'Alhret, ses derniers moments au chAteau d'Odos, aa-iOQ-
Maugl'Euitb lïK Valols . première femme du roi de Navarre ((tcpiiis Henri IV) ; portrait de U priiims<«, ses amours avec le duc de Guiso. vile le marie, III, liLl et suiv. ; noces de Marguerite et da roi de Novarre, tli
ÏNDEX.
et 8HÎV ; la jeune reîoe de Navarre nu» <le Béthisy, 177; au Louvre pen- «lant !a Saiot-Barlli^leniy, t9g-t99 ; au Louvre et aux Tuileries avec les ambassadeurs polonais, 40t et suivantes.
— Son traité avec le baron de Viteaux, son oraison funèbre deda Gua,IV, 46- 48j voyage en Flandre, U et suiv.; à Bordeaux, ai^6;fail des vers 6\égiaques sur Bussy, iM ; lit Boccace, 108 ; aime le vicomte de Turenne, i 09-1 to ; sa conduite scandaleuse, se réfugie en Auvergne, au château d'Usson, 187; repousse toute proposition d'annulation de son mariage avec le roi tant que vit Gabrielle d'Estrées, 899.
Makgl'ERItb (Jucbcsse de Parme), II, *i « et suiv.
MabignâN (le marquis de), l'un des généraux de Charles-Quint, à Meu, I, LiA.
MÂBILUC, archevêque de Vienne, à rassemblée de Fontainebleau, 1^ &ii et suiv.; sa mort, 3 8 5.
MifULLiC du}, l'un des conjurés dans la reddition de Paris, IV, 154.
Mabim (Camille), ingénieur à Metz pendant le siège, no. '
Maklorit (Augustin), l'un des orateurs du colloque de Poissy, condamné à mort par le parlement de Rouen et décapité, II, 170.
Mabnix de Saintb-Aldegondi (Philippe), II, 41iL
HiaOT (Clément), 1^ fl.
Mabtin (le capitaine), III, 81 1 et s.
Uatbibu, agent du duc de Guise et du pape, — le courrier de la Ligue,
M ATTH I KU , historiographe de Henri IV,
IV, iil.
Maluevel, assassin de M. de Mony, gouverneur de Niort, UI, iie-iii; Liesse Coligny, IM et suiv.
Maluice (de Saxe), fils d'Anne de Saie et do Guillaume le Taciturne; succvde à son père, quoiqu'il no soit \m lo fils ainé du prince d'Orange, IV, 188.
HilKNKS (marquis, puis duc de), Pua
des fila du dac François de Guise; sa conquête de firouage, IV, 78j part de Lyon, est acclami h Pans, US ; nommé lieutenant général du royaume, îUl ; son portrait, 117 ; refuse de traiter avec Henri III, 111 ; tente d'enlever le roi de France au Plessis, j_3 5j Mayenne échoue et se retire, livre au pillage le faubourg de Saînt-Sympborien, fait juger et pendre mort Sainte- Maline, l'un des assassins du duc de Guise, 2-3^ ; se retranche dans les faubourgs de Paris, S88; encourage Jacques Clément, iàsl; k Arques, SfiX^&l 'y diminué par les succès de Henri IV, lAi ; casse le conseil de rUuioo, Mit ; fait lever le siège de Dreux, est vaincu & Ivry, ilA; a Saint-Denis, entre Philippe II et Henri IV, 803; s'empare de la Bastille en effrayant Bussy-Lcclerc, lance un décret contre les assas6in.s de Brisson, 8i o-Si i ; s'engage pour l'infante, 3 1 8-3 1 4; sa campagne de Nor;iiandie, 5_l£ et suiv.; décide que les l'tuls généraux seront convoqués à Paris, m et suiv.; préside les états de la ligue, 826 ; réduit à la ville de Châlon-sur-Saône, 871 ; se soumet au roi, 878 ; vaincu par la clémence du Béarnais, MTj premier sujet de Henri, àlL.
Màzëkes (le capitaine) I^ 198 ; sil-
Mbaux (la Tillft de), massacre, III,
MÉDiCiS (Laurent le Magnifique), L li^
MÉDICIS (Catherine de), commence à être comptée après la mort de Henri H, Li 184; à l'assemblée do Fontainebleau, 367.
— Aux états d'Orléans , ruses do Catherine avec les trois ordres, II, ZAï les origines de la reine mère, sa maison, ses filles d'honneur, son luxe, la cour de France sous sa direction, 87-47 ; conclut la première paix avec Coudé, 1A3 J Catherine à Bayonne, sa fermeté, &li et sui-vantes.
— Ecrit à La Mothe>Fénelon sur 1«
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mariage de ses fils d'Anjou et d'Alençon arec Elisabeth d'Angleterre, Ul, i*5-iiJ; sa politique, iA6 et suiv.; fabrique un faux bref pour le mariage de sa fille Marguerite et du roi de Navarre, 115-326 ; se concerte avec la duchesse de Nemours et les Guise pour le meurtre de Coliguy, 153-^34 ; une délibération aux Tuileries, dcui au Louvre» l&û et suiv.; Catherine arrache à Charles IX l'ordre du massacre, 181^ fait sonner le tocsin de Saiut-Germainl'Auxerrois , IM ; maîtresse du royaume, »t4-»l»; régente, iJA.
— Défère Montgommery au parlement, IV, ii présente à l'exécution»
4i sa politique contre les huguenots, 10 ; aux ruines de Lusignan, 36- 87 ; traite avec le duc d'Anjou, vice de la politique de la reme mère, 66-67 ; accompagne sa fille Margucritccn Guyenne, 9 4; retourne à Paris, i oo ; à Blois, apprend de la bouche de Henri LU le meurtre du duc de Guise^ 109; chez 4e cardinal de Bourbon, trouble de la reine mère, sa maladie, sa mort,
Mkdi^a-Sidonu (le duc de), amiral
de l'Araïada, IV, 181-181.
Mehier, m, 111.
MÉLAKCiiTiiOM, son portrait et son influence, L 3_i^4j indispensable à Luther et à la réforme, S 5^
MÉLLSi.NE, sa légende, IV,
MsNDOÇi (Bernardino) , ambassadeur espagnol, agite le peuple, IV, îii^
MK:^DOZi, un jeune volontaire espagnol, II, ÎSS-116.
Mbndoza, areUcvôque de Séville, im-
Î»ose à Ferdiuand le Catholique 'inquisition, I, SJLL, Mennkville, ami du duc Henri do Guise, son intermédiaire avec les Seize, IV, lAA^
Mknippée (Satire), prépare l'avénement de Henri IV, IV, £11 et suivantes.
Meulin, pasteur et chapelain de l'amiral, III, 141-148 ; se sauve le aoàt 1571, tombe dans un fenil, 184 ; à Montargis sou6 la protection
de la duchesse'de Ferrare, en Suisse auprès do la famille de l'amiral,
Mebu (de), l'un des cinq fils du con nétable Anne de Montmorency, 111,
Metz (siège de Metz), 1^ 1 1 Silli.
MEViMEH iJcan), baron d'Oppède, ^
sa et suiv.
Millet, secrétaire du duc de Guise,
Miî^ARD, président au parlement, assassiné, 174.
Minguelierrb (la), III, I77t
MlBABBÂU, L ï^î IV, 4^
MiBON, médecin du duc d'Anjou, III,
MoissAC (la ville de), III, iÊA.
Mole (la), amant de la reine Marguerite, avoue la conjuration par le duc d'Alençon, III, àlAj est pendu,
MOLË, procureur général du parlement de la ligue, IV, Ul.
Mole (l'avocat général) , l'un des conjurés dans la reddition de Paris,
MO>CEMGO, IV, 7J liLt.
MOiVCONTOUB (bataille de), III, 107-
MONBiNS (le capitaine), soigne Coligny, III, lAl ; sa mort, «33-
MONSOBEAU (de), à Saumur, à Angers, III, aGo.
IV, UL
MonTAlGISE, IV, 848-347.
MONTBHU?!, sa mort, IV, 3JL MONTBEBON (de), le troisième des cinq fils du connétable Anne de Montmorency, mort do M. de Montbcron à la bataille de Dreux, II,
Mom -i)E-Mabsan (décret de), II, îftâ- Mo.MiisgLiou (de), ill, «4.
MONTPEBRAKT, III, 36S.
Mo^TGOMMEBY (le comte de), blesse mortellement Henri 11 dans le toarnoi de la rue Saint- Antoine , I^
— S échappe de Rouen l'épée à la main. II, 169.
— Conquiert le Béarn, III, 81-10;
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%é au fanbourg Saint -Germain à l'époque de la Saint-Barllulemy , îà6j 807;& Domfront, 4_i5et suiv.; son entrevue avec Colonibières, 417:
à la Conciergerie, LlL. '
— Sa condamnation , sa mort, lY . a-4. *
MONTLUC (Jean de), évéque de Valence, à l'assemblée de Fontainebleau, 1^ 370.
— En Pologne, III SM et suîv.: de
retour à Paris, 398.
MOJITLUC (Biaise de), devant Thionville, arme les petits princes Ucnri de Guise et le Cls «lu duc d'Aumale, leur sert de parrain militaire, I
— A Toulouse, II, < si-i se.
— Fait maréchal de France à Lyon, IV, I4j son portrait, sa mort,
MO.MMÉDY (sirge de), I, 81.
MONTMOBE.ICY (Anne de), favori de François I" qui le fait successivemont maréchal, grand maître, connétable, le censeur de la cour, *s-46; son mariage avec Madeleine de Savoie. 47j perd la bataille de Saint- Quentin, iM-l_ai; visite, dans le château de Saint- Germain , François II , prend congé de lui et se retire à Ecoucn et à Chantilly, la vie féodale qu'il y mène avec Madeleine de Savoie, ses cinq fils, ses cinq filles, ses neveux de Chûtillon et ses innombrables clients, tS7-«64; à l'assemblée de Fontai- Dcbleau, ill^
— A la bataille de Dreux, où il se rend à VoIpert-von-Dersz, II, îqq; provoque les chefs calvinistes TTa Chapelle-Saint-Uenis, 436-438 ; bataille de Saint-Denis, valeur du 'counétaLle, sa mort, at saiv.
MoiTMOREîtCT (Françoia, marcrhal de), son portrait, II, sao-sai
— Chef du parti modéré, auteur de ia paix de Saint-Germain, l'ennemi secret du pape et de Philippe II, HI, m et suiv.j pendant la Saint- Barlhélemy, 84«-S43; recueille les restes de Coligny, sii ; protège les calvinistes, 868.
— Sû mort, IV, 189.
MOPITMOBENCY (Marie de), sœur du
comte de Horn, III, Montmorency - Fosseuse (mademoiselle de), son portrait, IV, los-ios; elle a un enfant du roi de Navarre et quitte Nérac, H7.
Montpensibp (duc do), III, 801.
MONTPENSIER (la duchcssc de), Catherine de Guise, fillo du duc François; son mariage, III, is7-i sa.
— Elle enflamme les passions de la ligue, bravo le roi, ses ciseaux, IV, 114^ 55j >»o; ?ç multiplie, jouffle la sédition, excite Jicqucs élément au meurtre, tAS^jtAl: son allégresse de la mort de Hcor» [II, traverse Paris en carrosse, ordonne d'allumer des feux de joie, tss-ass ; pousse son frère Mayenne à se faire roi, lifi ; fanatise le peuple, «77s'adoucit pour Henri IV, ; le'pâin de madame do Montpensier, hl.
MOMPEZAT, III, 368.
MOREL, précepteur d'Agrippa d'Au-
bigné, sa mort, I^ 68-69.
MOHEO (le commandeur) , un agent
du roi d'Espagne, IV, 1 88-161.
MoROsiNi, légal du pape, iV, ttg,
MOBTIBB (du), Ij 4>t.
MoLLiNS (assemblée de), II, 379-898- (ordonnance de), 380-3«« . ^
MUNCBB, Ij UL
Muss, interprète allemand de Coligny, attend dans la chambre de l'amiraî les meurtriers, 111, Jit
NAPfÇAT (de) refuse d'assassiner le Nantes (édit de), IV. 4io et suiv comte de La Rochefoucauld, III, ^ Nassau (Lud»vig de), assure la retraite protège au Louvre la reine de Na- après la bataille de Moncontour l varre, î98-t99; à Chaiillon, m. 109.110. '
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Nemours (lo dac de), prince de Savoie, son rôle à Aroboise, iQ4 et s.
— Epouse la duchesse de Guise, II, kM et suiv.
— Son conscntempnt an meurlre de l'amiral dcColi||uy, lU, S3 4.
Nemolbs (le duc de), frère utérin de Mayenne, nommé au commandement de Paris, IV, î76; ri[»neur inutile, 284^ reconnaît le roi, aii*
Nevebs (le duc de), l'un des conseillers de la Saint Carlhélemy, III, cl suiv.; 806.
NÉRET, l'un des conjurés dans la red> dition de Paris, IV, S54.
Notables (assemblée des) à Fontainebleau. Ij S65-3Se.
Nourrice de Charles IX, III, 8t6; au chevet du roi, 4JJI et suiv.
0 (François d'), IV, ^48; dilapi dateur des finances, sa mort,
Olivier (te chancelior), à Anihoise, Ij 816; son portrait, ses talents, sa faiblesse, ses remords, sa maladie, ses derniers moments, 888-840»
Orange (Guillaume d') le Taciturne, pressent la mission exterminatrice du duc d'Albe, II, àis^
— Rejoint Condé et ColiQny, III, ti.
— Hevient dans les Pays-Bas, assassiné à son chAtenn de Deift, IV, ist; son portrait, i«4-i«s-
OeçàT (d'), Pnn des conjurés dans la reddition de Paris, IV, 884.
Ohléans (sié{;e d ) parle duc François de Guise, II, ts?.
— Egorgcment de trois cents prisonniers huguenots dans les prisons, III, 85; massacre, SS9.
Obivako ( Al plionse d'), consulté par Henri III, IV, 168-168 ; r^arde de travers le duc de Guise, L&k^
Ohtrez (le vicomte d'), III, 867.
OssAT (Arnaud d'), son polirait, IV, S8-80; agent de Henri iV auprès du pape, 878.
Pacification (édit de), l'édit de janvier limité, II, tes .
Palissy (Bernard de), sa mort, IV,
Pamphlets protestants, III, 877.
Pardaillan (de) le Calviniste, sa mort,
III, SOI
Pardaillan (de) le Catholique, son combat contre La Renaudie, 808-
Paré (Ambroise), à Boulogne, son portrait, 1^ 9i >9 5.
— Opère Coliyny et le panse, 111,84»; se soustrait aux assassins, 884; sauvé par le roi, 886; au chevet de Charles IX, LL& et suiv.
— Sa mort, IV, 899.
Pasqliek (Estienne), II, 808-808.
— S'enhvtiont avec Henri IV ù Tours,
Passbrat, VvLtk des écrivains de la Satire 3Iénippée, IV, 345.
Pau, massacre des captifs au chflteau, III, 8_i.
Paul III (Farnèsc), convoque le concile de Trente, II, 884.
Paul IV (Pierre-Caraffa), II, 898.
Paulin^ baron de la Garde, r, 3_9 et s.
Pelletier, curé de Saint-Jacques, du comité des Dix, IV, 807-sas.
Pellevé (le cardinal de), meurt d'une fièvre chaude de ligueur, IV, Mi.
Pergin de Montgaillard (Bernard de), le petit feuillant, IV, »80.
Pbucot, III, 887.
Perron (du), évêqne d'Evreux, instruit Beori IV, avant l'ahjuration, se résigne aux sarcasmes du roi, IV, 830- ISJ ; son portrait, 887-889 ; adjuini è d'Os!»at pour agir sur le pape, 878.
Pëtiilcci, Je Sienne, l'un cics nieur- au Louvre après tes bicssarcs rie Co-
trii rs (le C(>li[îny, llï, 884; coupe la lîfîny, 239-140; pass«î par les armes,
tôle à l'amiral et la porte au Louvre 30 1 -30t.
& Catherine do Médicis, 338. PiLON (Germain), IV, illL
IMiiLiPPE II, lils de Charles-Quint, Pikaigrikr, IV, aeo.
abdicaliun de l'empeicur, avènement PlTHOU [Pierre), le favori do Cujas,
de Philippe, \^ i S3-i 58; le roi d'Es- II, 390.
pagne à Saint-Quentin avec son nrméc — Un des (écrivains, et le plus <*lo-
coiiinundi'e par le duc de Savoie et le quent, de la Mênippée, IV, 845.
COiiite d'Egmont, ifiJLi Place (la), président au parlement do
— Applique, en Espagne et dans les l'aris, Kl, Ste-Sl?.
Pays Bas, les ihi'ories de Pic V à ses Plaisance (le cardinal de), I^gat, desujets et à don Carlos, III, i-i i ; mande ses passe-porls siins avoir fait opousc Anne, lille de l'empereur une visite au Louvre, IV, 363. Maximilien, comme il avait épousé Plato.N, IV, iai. Klisabeth de France, toutes deux lian- PlutakqL'B, III, jLl et suiy. c'es à don Carlos, sa joie ù la Pllviau (de), III, 41-48; 893. nouvelle de la Saint- BarthiMemy, Poissv (colloque de\ II, 78-88. SJi. POITIEHS (siège de), IH. 3 1 et suiv.
— Son influence dans la ligue, IV, PoLTitOT (Jean de Méré), assassine le fil et suiv.; anoblit la famille de BaU duc François de Guise H, 119-130; tlia/.ar Gérard, le meurtriir de Guil- son supplice,
laume d'Orange, 185; croisade ca- Pombueto:^ (de), III, 291.
tbolique du roi d'Espagne, llSj pré- PoitCiEM (le prince de), à Dreux, II,
pare son Armada, i S6;.la lance contre 800; dans la charge de la rue Saiot-
l'Angleterre, 18 1 ; sa politique en op- Denis, 5JLL.
posant Farnèsc ii Henri IV, 888; fait — .4 son lit de mort, III, 159-llLlL
nommer deux papes, 897 ^ demande PouLAi^i (Nicolas), un des Seize, les
la convocation des états, loi2 ; s'ex- trahit, se fait espion du roi, IV,
pliqueavecl'ambassadeur de Mayenne, 1 àl.
308 ; fait une banqueroute honteuse Prieur (le grand), Pnn des cinq fils
après le désastre de Cadix, 318; sa de Claude, duc de Guise, portrait du
mort, ses recommandations iison iils, grand prieur, à Dreux, son courage,
jugement sur te prince, 3_97-399. sa maladie, sa mort, II, 2Ji-ia4.
PuiLiFfL lU, succcdo ù Philippe II, 838.
son père, sur le trône d'Espague, IV, PitL\>EAi]X (des), soigne Pamiral df
Coligny, III
.Pie IV (Médequin), II, 199. Prinelai (de), neveu du gonvrrneur
Pie V, sa lettre à Charles IX pour de Coligny, h la bataille de D:mix,
PextermînatioQ des hérétiques, IH, II, *0 3-g0 5.
1-1 ; 128. PSALMK (Nicolas), évéque de Venli.n, PiCe:<at (François), curé de Saint- au concile de Trente, II, 289. Nicolas des Champs, prêche le meur- Psaumes calvinistes, traduits par .Maire contre Henri de Valois, IV, 1 1 8. rot et par Bère, II, 71-71. Piles (Armand de), gouverneur de PuLCi, I, îiL # Saint-Jean-d'Angely, III, iii-iij; Pvtuagoue, IV, 481.
QuiRTlDi, son discours aux éiuts d'Oiléans, sa rétractation, s.t mort, II, U-
INDRX.
Rabelais, son œaTre, son portrait
Ramus (Pierre), assassiné, III, 9«8 et suif.
Randan (de), colonel-général de l'infanterie, son intri^piditc, son portrait, •a mort, II, 1 6 3-166.
Rapin^ un des auteurs de la Satire Ménippée, IV, «is.
Raunat (de), li to», »06, aiA.
Regmer (de), III, 8 88-884.
Reinek de France, fille de Louis XII, ducbasse do Ferrare , bonne anx réformés, 6_L
Sauve les opprimés, recueille les proscrits de la Saint-Barthéleroy , emmène dam son coche toute la famille Merlin, III, 85S et suiv.
Rem EL (lo marquis de), sa mort, III,
RÉVOL (de) avertit le duc de Guise que le roi l'attend, IV, t06.
RiCHARDOT (le président), négociatour de Farnèse, IV, 818.
RicuELiBU (le cardinal de), L ^
RlCUELiEU, grand prc'-vôt de Henri m, IV, «i0-tt4.
ItocBB-ABBiLLB (la), combat, III,
RocuEBLOND (la), le fondateur des Seize, IV, 141.
RornEPOBT (le comte de), IV, tai.
Rochelle (la), après la Saint-Dariin'-
lemy, 111, SJLS et suiv.
ROBAN (mademoiselle de), II, 40 4-
RoMORA^Tix (édit de) contre l'inquisition, 857-858.
Hu^iSABD (de), son portrait. II, 14S-
— Sa mort, IV, i«8.
Rose (Guillaume), évéqne de Sentis, or(»anise une revue de moines-soldats, IV, m ; prêche une nouvelle Saint-Barlhélemy, IV,
Rosne (de), général ligueur, IV, 188sa mort, 889.
Rouen (siège de), II, 168-179.
— Massacre, III, 811^ Rousseau, IV, ait.
Roussi LLON (édit de), l'édit de pacification restreint, II, 3 44.
ROI VHAY, III, ÎIJL
ROYE (Eléonore de) , la première femme du prince de Condé, la nièce de l'amiral de Goligny ; sollicite d'un grand cœur à Orléans pour son mari, mais en vain, 1^ a*4.
— Ses chagrins , son di^sespoir , sa mort, II, SAQ et suiv.
RuY-GOBEZ, prince d'Eboli, lll, 7-8.
Sabine de Oatièbe, femme dn comte
d'Egmont, 111, Ll^ Sagle (la), gentilhomme basque, agent
d'une seconde conspiration de Condé
contre les Guise, I^ 886-393.
Saint-Anobé (le maréchal de), l'un
des triumvirs, à la bataille de Dreux,
II, 198-818, passiui ; sa mort, 104.
SAINT-A^DHÉ (la maréchale de), ses
amours avec le prince de Condé, II,
318 et suiv.
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Sbnahro?it, I^ iot.
SB;<iACLT, Pan des conseillers de l'Union, IV, iMx
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1, iTsetBuiv. Vaudois, I, 87»4o; k Orldans, 40 1-
TtLîGw (de), son mariafje avec Louise 4os.
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TltHOUANKE (siège de). I, 185. TuEi^TE (coocile de), le vingt et unie-
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Vair (du) l'un des conjurés dans la Valavoih, lil, 595. reddition do Paris, IV, 85 ». Valejicb (la ville de), lll, set
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